
[image: couverture]



[image: pagetitre]


[image: image]




A ma chère maman, qui a fait preuve de force, de grâce et de foi tout au long d’une année très difficile.
A ma senseï, Sonie Lasker.
Tu me manques, l’amie,
mais je suis tellement fière de toi !
Et à Martin.
Je t’aime, pour toujours.





  
    
  

  Prologue

  
    
      Six ans plus tôt

      Il était là, tout près. Crystal l’entendait respirer, elle sentait qu’il l’observait. En se tournant vers la droite, au-delà de la haie parfaitement taillée, elle aurait pu le voir. Les yeux de l’homme devaient être avides, son corps en éveil. Mais elle ne lui accorda pas un regard. Elle ne voulait pas lui donner une telle satisfaction.

      Elle jeta plutôt un coup d’œil par-dessus son épaule. La porte de la remise du jardinier était entrouverte, exactement comme il l’avait dit.

      La remise du jardinier… Elle redressa le menton. Il aurait pu la retrouver n’importe où, dans l’immense parc de cette demeure de maître, mais il avait choisi la remise du jardinier. Elle le lui ferait payer. Elle lui ferait d’ailleurs payer cher chacune de ses actions.

      Elle poussa doucement la porte de la remise, non sans jeter un dernier coup d’œil derrière elle. La fête battait son plein près de la piscine. Les haut-parleurs déversaient à plein volume une musique qu’on devait entendre jusque dans le comté voisin. Heureusement que le parc était presque aussi vaste que le comté voisin… Sinon, la police aurait déjà fait irruption, dressant des procès-verbaux pour tapage nocturne. Elle sourit amèrement à cette pensée complètement absurde.

      Jamais les flics n’auraient osé dresser le moindre procès-verbal dans cette luxueuse propriété.

      Ça vaut mieux pour les danseurs, songea-t-elle. Et pour moi. Aucun des fêtards, absorbés par leurs plaisirs, n’avait vu Crystal s’éclipser. Ceux qui se pressaient dans le bassin de la piscine étaient ceux qui s’amusaient le plus — la cocaïne et le sexe étant les plaisirs les plus prisés… Mais tous les invités ne se trouvaient pas dans la piscine. La piste de danse, constellée de lanternes vénitiennes, était également encombrée de corps en mouvement. Les femmes — du moins celles qui étaient encore vêtues — s’étaient mises sur leur trente et un, et Crystal se félicitait d’avoir acquis, pour l’occasion, cette petite robe hors de prix et ces escarpins de marque, qui avaient fait un gros trou dans son budget.

      Mais habillée comme ça, je me fonds dans le décor, se dit-elle. Elle était assez bien vêtue pour être admise sans difficulté dans la fête la plus somptueuse de la saison — et cela seul comptait, à ses yeux. Elle voulait être là, ou plutôt elle en avait besoin. Elle tenait à voir son visage lorsqu’elle lui annoncerait qui elle était vraiment… Et qu’elle détenait des preuves qui pouvaient provoquer sa ruine, s’il ne filait pas doux.

      Qu’il était à sa merci.

      Cette ordure en éprouverait un de ces chocs ! Il se montrerait humble… Il la supplierait…

      Crystal esquissa un sourire. Elle espérait de tout son cœur l’entendre supplier.

      Elle jeta un dernier coup d’œil à la grande demeure, qui se dressait majestueusement sur un tertre, surplombant la foule des fêtards. Il aurait pu me recevoir dans cette maison, dans l’une de ses chambres. Il y en avait pas moins de dix, après tout… Et chacune était décorée comme celles qu’on voit en photo dans les magazines de décoration haut de gamme.

      Mais non, il avait porté son choix sur la remise du jardinier, où elle pénétrait à présent.

      Peu importe… Un jour, tout ça sera à moi.

      Elle referma la porte derrière elle et fronça les sourcils. C’était une vraie remise de jardinier, remplie d’outils et sentant le gas-oil. Les murs étaient couverts méthodiquement de tout ce dont un jardinier a besoin pour entretenir un parc aussi vaste. Deux tondeuses à gazon autoportées occupaient une grande partie du sol en ciment. Il n’y avait pas de petit lit de camp bien pratique, comme elle s’y était attendue. En fait, il n’y avait pas la place de faire quoi que ce soit, dans cette remise…

      Sauf si elle se mettait à genoux pour le…

      Crystal leva les yeux au ciel. Cela correspondait bien au personnage.

      La porte s’ouvrit derrière elle, puis se referma.

      — Amber…, dit l’homme.

      Il fallut un instant à Crystal pour calmer les battements de son cœur. Amber… C’était sous ce nom d’emprunt qu’elle s’était présentée. S’il avait su son vrai nom, il n’aurait jamais accepté de la rencontrer. Il l’aurait tenue à distance, tout comme il n’avait jamais daigné répondre aux messages téléphoniques qu’elle avait laissés au majordome.

      C’était le point le plus délicat, dans une tentative de chantage. Il fallait commencer par attirer l’attention de la cible avant de lui annoncer ce qu’on attendait d’elle. A présent, cette étape était franchie.

      Voici l’heure de vérité, ma fille… Ne commets pas d’impair. Ton avenir dépend des cinq prochaines minutes.

      — Vous êtes venu…, murmura-t-elle d’un ton aguicheur. Je n’étais pas sûre que vous vous décideriez.

      Il gloussa, mais son petit rire n’avait rien d’amical, loin de là.

      — Tu savais que j’étais là, hein ? dit-il. Et que je te regardais…

      Elle s’efforça de répondre d’une voix douce :

      — Oui. Mais j’espérais un endroit un peu plus… confortable. Un endroit où on pourrait… causer.

      Il émit une sorte de fredonnement.

      — Causer ? Non, je ne crois pas, Crystal, dit-il.

      Le cœur de Crystal fit un bond dans sa poitrine.

      — Vous saviez, murmura-t-elle.

      — Bien sûr que je savais. Je t’ai fait suivre, figure-toi. Une jolie petite chose comme toi, qui débarque tout à coup dans ma vie et qui cherche à me séduire… Il y a toutes sortes de gens qui ont de mauvaises intentions, Crystal. On n’est jamais trop prudent. Certains pourraient être tentés de faire une bêtise… Comme de se livrer à un chantage, par exemple. Tu veux me faire chanter, Crystal ?

      Prise de panique, elle leva lentement le bras pour saisir le petit aérosol de gaz lacrymogène qu’elle avait glissé, par précaution, dans son minuscule sac à main. Avec un tel individu, il fallait s’attendre au pire. Elle compta mentalement les pas qui la séparaient de la porte. Six, en tout. Ce n’était pas grand-chose. Il suffisait de lui glisser entre les mains.

      Il le fallait.

      Prends lentement ta bombe lacrymo. Pas de gestes brusques. Ne lui laisse pas voir ta peur.

      Il aime ça, quand tu as peur…

      Il se rapprocha d’elle. Tout près.

      — Tu n’aurais jamais dû venir, dit-il d’un ton moqueur qui glaça le sang de Crystal.

      — J’ai des pr…

      Elle sentit une étoffe soyeuse frôler sa mâchoire, puis s’enrouler autour de sa gorge et lui serrer le cou. Des preuves… J’ai des preuves. Mais ces mots, elle ne parvint pas à les articuler.

      J’étouffe…

      Elle se débattit, enfonçant ses ongles dans la chair de sa gorge pour desserrer l’étreinte du garrot. Elle décocha un coup de pied en arrière, tâchant de frapper les genoux de l’homme, ses parties génitales, tout ce qui était à sa portée. Mais il la souleva jusqu’à la décoller du sol, et ses coups de pied se perdirent dans le vide.

      Non ! Pitié ! Non !

      Ses poumons étaient en feu. Elle plongea la main dans son sac, prit l’aérosol de gaz lacrymogène et en ôta d’un geste gauche le capuchon.

      Il faut que je me sauve d’ici !

      — Petite salope, marmonna l’homme. Tu es venue ici pour nous menacer, ma famille et moi… Tu croyais vraiment que ça allait marcher ? Tu croyais vraiment que je te laisserais faire ?

      Elle brandit l’aérosol, mais il lui saisit le poignet, le tordit, retournant l’arme contre elle, et pressa le bouton de la valve. Une douleur nouvelle se propagea dans les yeux de Crystal, une brûlure aveuglante. Elle hurla, mais sa voix resta prisonnière de sa gorge. Elle lâcha l’aérosol pour se frotter frénétiquement les yeux.

      Mon Dieu, faites que ce cauchemar s’arrête… Je vous en supplie…

      *  *  *

      Il fit un pas en arrière, hors d’haleine. Les mains de la fille pendaient mollement le long de ses flancs. Il la laissa choir sur le sol. Elle était morte.

      Je l’ai fait. Il s’était longtemps demandé ce qu’il ressentirait en ôtant la vie d’autrui. Désormais, il le savait. Il l’avait fait, enfin !

      La salope… Elle avait osé venir dans cet endroit. Elle avait tenté de le réduire à sa merci, de le dépouiller. Maintenant, elle savait ce qu’il en coûtait.

      Il roula en boule le foulard de soie avec lequel il l’avait étranglée et le fourra dans sa poche. Il se pencha pour ramasser le sac à main de sa victime et le dissimula sous sa veste. Puis il entrouvrit légèrement la porte.

      Personne ne venait vers la remise. Personne ne regardait dans cette direction. Tout le monde faisait la fête. La musique du groupe de rock avait dû couvrir tous les sons en provenance de la remise. Il se faufila dehors et disparut derrière la haie. C’était fait.
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      Baltimore, Maryland
Mardi 5 avril, 6 heures

      Paige Holden gara son pick-up sur la dernière place libre du parking en se renfrognant. Bien sûr, c’était la plus éloignée de son appartement. Et, bien sûr, il pleuvait.

      Si tu étais restée dans le Minnesota, tu serais en train de te garer dans ton propre garage, et tu serais au sec et au chaud. Tu n’aurais jamais dû quitter Minneapolis… A quoi t’attendais-tu donc ? dit la voix moqueuse. Paige détestait cette voix, qui s’insinuait toujours dans ses pensées par surprise. Quand elle était épuisée, le plus souvent. Comme à présent.

      — Laisse-moi tranquille, marmonna-t-elle.

      Le rottweiler qui se trouvait sur le siège du passager émit un grondement sourd que Paige interpréta comme une approbation.

      — Si j’étais restée dans le Minnesota, dit-elle au chien, ce pauvre gosse serait toujours maltraité par sa garce de mère.

      Elle serra les dents en y repensant. Le souvenir était encore tout frais, vieux de quelques heures. Elle n’arriverait jamais à effacer de sa mémoire le visage terrifié de l’enfant. Elle ne voulait pas l’oublier, d’ailleurs.

      Car elle avait accompli une bonne action, cette nuit-là. Un être humain sans défense était sain et sauf, et il ne l’aurait pas été sans son intervention. C’était cela qui importait, c’était à ce simple fait qu’elle devait s’accrocher quand la voix moqueuse s’invitait à l’improviste dans sa tête. Les visages des victimes qu’elle avait sauvées : voilà ce dont elle devait se souvenir chaque fois qu’elle se réveillait la nuit, en plein cauchemar. Ou bien dans les moments où sa mauvaise conscience se muait en crise d’angoisse suffocante.

      Zachary Davis avait échappé au pire et finirait par surmonter son traumatisme.

      Parce que j’étais là, hier soir.

      — On a fait du bon boulot, Peabody, déclara-t-elle d’une voix ferme. Toi et moi, mon pote, on forme une équipe du tonnerre.

      Le chien manifesta son acquiescement en donnant un coup de patte à la portière du pick-up. Il était cloîtré avec elle dans l’habitacle et avait patiemment attendu toute la nuit.

      Il avait fait son devoir : veiller sur elle.

      Et sa fidélité à toute épreuve procurait à Paige un sentiment de sécurité. Même si c’était agaçant d’avoir encore besoin d’un chien de garde pour se sentir en sûreté une fois la nuit tombée. Elle sursautait encore dès qu’elle percevait un geste brusque autour d’elle. C’était rageant, mais, pour l’heure, elle en était encore là et il fallait s’en accommoder. Ses amis du Minnesota lui conseillaient de donner un peu de temps au temps : cela faisait seulement neuf mois qu’elle avait été agressée, et il fallait parfois des années pour surmonter ce genre de traumatisme.

      Des années… Paige n’avait aucune intention d’attendre aussi longtemps. D’un geste brusque, elle se couvrit la tête de sa capuche, puis fixa la laisse de Peabody à son collier. Elle le promènerait, se ferait un café et prendrait une douche avant son prochain rendez-vous.

      Et ensuite, elle ferait une sieste pour compenser les longues heures de veille qu’elle venait d’enchaîner. Quand elle s’endormait épuisée de fatigue, elle ne faisait pas de rêves. Quelques heures de sommeil sans rêves… Voilà le comble du bonheur.

      Peabody se dirigea tout droit vers son endroit favori : le réverbère où les chiens du voisinage s’arrêtaient pour uriner. Il était en train de le renifler lorsque le portable de Paige se mit à sonner. Tout en jonglant avec son parapluie, elle jeta un coup d’œil à l’écran de l’appareil, avant de le coincer entre son épaule et son oreille. C’était son associé, avec qui elle travaillait depuis trois mois et qui, tant qu’elle n’aurait pas obtenu sa licence de détective privé, était de fait son patron.

      — Où êtes-vous ? demanda Clay Maynard en oubliant de la saluer, comme d’habitude.

      Ses manières étaient abruptes, frisant même l’impolitesse, mais Paige l’appréciait beaucoup. Il portait encore le deuil d’une perte terrible, et Paige, qui était bien placée pour comprendre son chagrin, ne lui tenait pas rigueur de ses comportements d’ours mal léché.

      Cette brusquerie cachait un chic type qui, depuis qu’elle s’était installée à Baltimore, trois mois auparavant, était devenu un grand frère plutôt qu’un patron. Elle s’était entraînée avec des dizaines de « grands frères », protecteurs à l’excès comme Clay, pendant les quinze années où elle avait pratiqué le karaté dans son dojo de Minneapolis — et elle savait comment l’amadouer quand il était irrité : rester décontractée, le dérider…

      — Près d’un réverbère, en train de regarder Peabody faire pipi, répondit-elle d’un ton ironique. Je peux vous envoyer une photo de cette scène, pour satisfaire votre curiosité… Peabody ne se formalisera pas de cette atteinte à son intimité, si c’est le prix à payer pour vous rassurer.

      Il y eut un bref silence suivi d’un petit gloussement réticent.

      — Excusez-moi, dit Clay, j’ai appelé sur votre ligne fixe et vous ne répondiez pas… Je pensais que vous seriez rentrée chez vous, à cette heure.

      Paige aurait voulu lui rappeler qu’elle avait trente-quatre ans, et qu’il était son associé et non son tuteur, mais elle s’en garda bien. Sa dernière collaboratrice avait été brutalement assassinée. S’il arrivait malheur à Paige, il ne voulait pas s’en sentir responsable. Et cela, elle le comprenait parfaitement, peut-être mieux que Clay lui-même.

      Le visage de Thea lui apparut subitement à l’esprit. Le regard terrifié de son amie… Le pistolet qui était pointé sur sa tempe… Le coup de feu fatal…

      Quel que soit le nombre de Zachary Davis que tu sauveras, ça ne ressuscitera pas Thea.

      — Il a fallu que je fasse une déclaration à la police, dit-elle à Clay. Ça a pris un peu de temps.

      Le visage de Thea disparut de son esprit, remplacé par ce qu’elle avait vu au travers d’une fenêtre quelques heures auparavant.

      — Vous aviez déjà vu ce genre de trucs ? demanda Clay.

      — Une mère qui sniffe de la coke ? Oui, ça, je l’avais déjà vu…

      C’était même un de ses premiers souvenirs, l’un de ceux qu’elle n’évoquait que très rarement.

      — Mais, ajouta-t-elle, une mère qui laisse son petit copain tripoter son fils… Ça, j’avoue que je ne l’avais encore jamais vu…

      La garde du petit Zachary était l’enjeu d’un âpre combat entre ses géniteurs. Sylvia, la mère, était accro à la cocaïne. Le père avait entamé une procédure de divorce, réclamant la garde de son fils pour lui seul. La mère jurait qu’elle avait décroché et demandait une garde partagée. Son mari, John Davis, qui craignait que la justice ne la lui accorde, avait engagé Clay pour fournir des preuves que son épouse était toujours toxicomane.

      C’est ainsi que Paige, en tant que collaboratrice de Clay, avait été chargée de se poster aux abords de l’appartement de la mère pour prendre des photos de ce qui s’y passait. Elle s’attendait à surprendre Sylvia en train d’inhaler des substances illicites, mais pas à ce que cette mère indigne laisse son nouveau compagnon tripoter son propre fils.

      — Il aurait fini par violer Zachary, dit Clay. Grâce à vous, cela n’arrivera pas. Désormais, Sylvia sera fichée comme consommatrice de drogue dure, mais aussi pour avoir prostitué son fils…

      — J’ai eu de la chance. Une voiture de patrouille se trouvait dans le secteur quand j’ai appelé police secours. Les flics n’ont mis qu’une minute à arriver. S’ils avaient tardé davantage, j’y serais allée moi-même… J’aurais défoncé la porte, si nécessaire. Je n’aurais pas pu rester là passivement, en train de regarder ce pauvre gosse se faire abuser par ce salaud.

      — Moi non plus, mais ce type avait un flingue. Votre ceinture noire ne vous aurait pas servi à grand-chose contre une balle.

      Paige se surprit à palper machinalement son épaule, là où une vilaine cicatrice plissait son épiderme. Clay avait été gentil : il aurait pu ajouter : « Comme l’été dernier… »

      Elle essuya ses mains subitement moites sur son jean et redressa le dos.

      — J’étais armée, dit-elle.

      Contrairement à cette nuit fatale qui la hantait encore… Je ne referai jamais la même erreur.

      — Il aurait pu tirer le premier, objecta Clay.

      — Vous n’avez qu’à me montrer vos techniques de commando… Je pourrai entrer dans une pièce sans me faire trouer la peau, répliqua-t-elle d’un ton un peu crispé.

      Avant de s’établir comme détective privé, Clay avait été policier à Washington. Avant cela, il avait longtemps appartenu au corps des marines, où il instruisait les nouvelles recrues — à l’instar de Paige, ceinture blanche, pour ainsi dire, dans le métier de détective. Ses années de pratique des arts martiaux l’avaient dotée d’un profond respect pour ses maîtres. Elle baissa d’un ton pour ajouter avec déférence :

      — S’il vous plaît.

      — Bon, d’accord… Mais à partir de demain. Vous venez de passer une nuit éprouvante, et c’est en pleine forme que j’ai besoin de vous. Prenez une journée de repos.

      — C’est une option… Je pourrais aussi travailler à la maison… J’ai du boulot, dans l’affaire de Maria.

      — L’affaire dont vous vous êtes chargée gratuitement ? demanda-t-il avec une pointe de désapprobation.

      — Vous auriez fait la même chose, Clay.

      Il lâcha un soupir.

      — Paige, tous les malfrats qui sont en prison ont une mère qui est persuadée de l’innocence de leur rejeton.

      — Je sais que vous me trouvez naïve, rétorqua-t-elle. Tous les indices concordent pour établir la culpabilité de Ramon Muñoz, mais il y a quelque chose qui cloche, dans cette affaire. Au pire, ça me donne une raison d’éplucher un dossier judiciaire, de me familiariser avec la procédure et de me perfectionner dans mon nouveau métier…

      Elle repensa aux larmes de Maria lorsque celle-ci avait imploré son aide.

      — Au mieux, reprit-elle, j’apaiserai le chagrin d’une mère.

      — D’accord, mais n’y passez pas trop de temps… Il faut payer les factures de l’agence.

      — Maria doit venir me voir ce matin pour m’apporter de nouveaux éléments. Si ses informations sont inutilisables, je n’irai pas plus loin. Et si elles sont intéressantes, je vous les transmettrai. Bon, il faut que je vous quitte, j’ai besoin de boire un café…

      Le crissement de pneus sur l’asphalte la fit pivoter pour faire face à la chaussée, et elle vit un monospace qui fonçait vers elle à toute allure. Par réflexe, elle fit un bond de côté, entraînant Peabody avec elle. Elle atterrit brutalement sur les genoux dans la boue, assourdie par le fracas du métal hurlant. Elle resta immobile un instant, haletante et hébétée.

      Les hurlements de Peabody retentissaient dans ses oreilles et elle leva la tête, encore sous le choc.

      — Couché ! dit-elle brusquement.

      L’animal se tut et s’assit, tout frémissant, attendant les ordres de sa maîtresse.

      — Paige ! Paige !

      Les cris de Clay étaient presque inaudibles dans le portable, qui gisait à deux mètres de là. Elle rampa pour le récupérer puis, le cœur battant à tout rompre, se tourna vers le monospace.

      — Je n’ai rien, je n’ai rien…, dit-elle dans le téléphone.

      Elle se força à se calmer. Respire lentement, se dit-elle.

      — Mais qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Clay.

      — Un monospace…

      Qui venait de heurter de plein fouet le réverbère au pied duquel elle se trouvait une minute à peine auparavant. Le hayon arrière était parsemé d’impacts de balles, les vitres et le pare-brise avaient éclaté.

      — Qui s’est fait tirer dessus, dit-elle.

      — J’appelle police secours, dit Clay avec brusquerie. Trouvez un endroit où vous abriter en attendant les flics.

      Elle se leva d’un bond, mais se figea tandis que son regard allait des trous qui perçaient l’arrière de la carrosserie à la portière du conducteur. Celle-ci était couleur rouille alors que le reste du véhicule était bleu.

      — C’est le monospace de Maria, dit-elle.

      Paige se précipita vers le véhicule et son cœur bondit dans sa poitrine. Une femme était effondrée sur le volant. Son torse ruisselait de sang, maculant l’airbag qui s’était déployé au moment de l’impact.

      — Clay, dites aux flics qu’une femme est blessée et perd beaucoup de sang. Faites vite !

      — Ne raccrochez pas, Paige, ordonna Clay. Je vais appeler les flics sur une autre ligne.

      Paige rangea son portable dans sa poche sans raccrocher. Elle éprouvait une douloureuse impression de déjà-vu, mais chassa de son esprit les réminiscences qui s’y insinuaient.

      — Maria ?

      Elle ouvrit la portière du conducteur et dut surmonter un accès de panique. Il y avait des trous dans le manteau élimé de Maria. Des trous faits par des balles. Paige posa la main sur le cou de Maria et sentit son pouls battre. Faiblement, mais régulièrement.

      Dieu merci, elle est vivante.

      Paige fit doucement basculer Maria sur son siège et se figea de nouveau en découvrant son visage…

      Ce n’était pas Maria, mais Elena, sa bru. L’épouse de Ramon. Mais qui aurait voulu la tuer ?

      — Mon Dieu…, murmura Paige, horrifiée.

      Maria et Elena avaient des informations à lui transmettre. De plus en plus terrifiée, Paige regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’une autre voiture ne se dirigeait pas vers elle. Elena n’avait pu conduire bien longtemps avec de telles blessures. Le tireur devait être dans les parages.

      Elle déboutonna le manteau d’Elena, en quête d’une blessure à soigner, mais il y avait trop de sang.

      Je ne sais même pas par où commencer.

      — Dites-moi ce qui s’est passé, dit-elle à Elena. Qui a fait ça ?

      — N’en parlez pas aux flics, murmura faiblement Elena. Je vous en supplie…

      — Vous n’allez pas me claquer entre les doigts ! dit Paige d’un ton bourru.

      D’une main tremblante, elle déboutonna le chemisier d’Elena.

      — Bon sang…, marmonna-t-elle. Je n’arrive pas à voir où vous êtes blessée.

      Elle sursauta lorsque la main ensanglantée d’Elena lui agrippa le poignet. Elena clignait frénétiquement des yeux pour tenter de les garder ouverts.

      — N’en parlez pas aux flics, répéta-t-elle dans un filet de voix. Promettez-le-moi…

      — Bon…, dit Paige, bouleversée. C’est promis. Ça restera entre nous. Qui vous a fait ça ?

      — Des flics… Qui me traquaient, murmura Elena.

      Paige entendit les sirènes des secours. Merci, Clay. L’arrivée de la police servirait au moins à faire fuir le tireur, s’il se trouvait encore dans les parages. Elle dénoua son écharpe et l’appliqua sur ce qui semblait être la plus grave blessure d’Elena.

      — Les secours arrivent, dit-elle.

      — Dans mon soutien-gorge… Une clé USB, dit Elena.

      S’efforçant de respirer, Elena passa la main sous son chemisier, tirant maladroitement sur l’ourlet de son soutien-gorge, qui baignait dans le sang. Elle tendit la main pour agripper celle de Paige.

      — Dites à Ramon que je l’aime…

      — Vous pourrez le lui dire vous-même, répliqua Paige. Vous allez vous en tirer.

      Mais Paige n’y croyait guère. Pas plus qu’Elena, à en juger par le désespoir qui se lisait dans ses yeux.

      — Dites-lui que je n’ai jamais cessé de croire en lui, supplia Elena d’une voix à peine audible. Dites-le-lui !

      — Je le ferai, c’est promis. Mais vous, il faut me promettre de tenir le coup.

      Elle entendit une ambulance freiner derrière elle. Puis des portières s’ouvrirent et des pas martelèrent la chaussée.

      — Mademoiselle, il faut vous écarter de là, ordonna une voix derrière elle. Contrôlez votre chien.

      Elle regarda par-dessus son épaule et vit Peabody qui s’était dressé, montrant les dents entre elle et une petite foule de badauds. Mais avant qu’elle ait eu le temps d’esquisser le moindre mouvement, elle entendit un bourdonnement strident comme celui d’un moustique et la main d’Elena s’amollit dans la sienne. Horrifiée, Paige eut un geste de recul.

      Il y avait un trou dans le front d’Elena… Un trou qui n’y était pas l’instant précédent.

      Stupéfaite et impuissante, Paige resta immobile, les poings serrés et trempés de sang, le souffle court. Lorsque son cœur se remit à battre, elle se rendit compte que l’un de ses poings recelait quelque chose de dur. Et de petit. Une clé USB… Elena l’avait dissimulée dans son soutien-gorge. Et juste avant de mourir, elle l’avait glissée dans la main de Paige.

      « Des flics… Qui me traquaient… »

      Maria était convaincue que la police avait piégé son fils. L’histoire avait semblé exagérée à Paige, voire franchement paranoïaque. Mais voilà que la belle-fille de Maria venait d’être assassinée sous ses yeux, en affirmant que c’étaient les policiers qui l’avaient truffée de balles.

      L’objet que Paige tenait dans la main avait provoqué la mort d’Elena.
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        Silas abaissa le canon de son arme. Ses mains ne tremblaient pas, mais son cœur battait trop vite. Il étouffa un juron. S’il avait eu le choix, il aurait préféré l’épargner.

        La femme aux longs cheveux noirs s’éloigna à reculons du monospace accidenté. Son pas était moins sûr que quelques minutes auparavant. Il avait pensé que la femme allait mourir, lorsqu’il avait vu le véhicule lui foncer dessus. Mais elle avait bondi avec une agilité extraordinaire, comme un ninja dans un film de karaté, entraînant son chien monstrueux avec elle.

        Qui était-ce ? Elena lui avait-elle dit quelque chose avant de mourir ? Il ne l’espérait pas. Car si c’était le cas, il allait falloir qu’il la tue aussi. D’ailleurs, il s’en était fallu de peu lorsqu’il avait achevé Elena.

        Par chance, elle s’était tournée vers les secouristes lorsque ceux-ci étaient arrivés. Si elle était restée dans sa ligne de mire, il aurait tiré quand même, pour qu’elle ne masque plus Elena. Il n’aurait pas soouhaité en venir là, car il n’aimait pas tuer sans absolue nécessité. Malheureusement pour elle, Elena avait elle-même signé son arrêt de mort.

        Il referma son étui à fusil, ramassa la douille de la balle et la fourra dans sa poche. En bas, des gens paniquaient et hurlaient. Les secouristes s’étaient abrités derrière leur ambulance, conformément à la procédure en cas de fusillade.

        Et une voiture de patrouille venait d’arriver. Deux policiers en uniforme en sortirent, l’arme au poing. Les badauds, du moins ceux qui n’avaient pas pris la fuite, pointaient du doigt dans la direction du toit où s’était posté Silas.

        Il était temps de quitter les lieux. Les flics ne mettraient pas longtemps à boucler le quartier. Il rejoignit à croupetons le bord du toit et descendit deux à deux les marches de l’escalier de secours extérieur.

        Il n’avait eu que quelques instants pour trouver un endroit approprié où s’embusquer pour abattre Elena. Par chance, le toit du petit immeuble de bureaux qu’il avait choisi offrait un bon poste de tir, doté d’une voie de retrait facilement accessible. Il avait laissé sa voiture au pied de l’escalier métallique.

        Il se coula dans la circulation matinale et composa un numéro qu’il connaissait par cœur.

        — C’est fait, annonça-t-il.

        — Elle est morte ?

        — Ouais, marmonna-t-il. Mais ce n’est pas grâce à ce crétin de Sandoval. Il n’a pas voulu m’attendre pour finir le boulot. Il a tiré sur la voiture d’Elena sans me laisser le temps de la pousser sur le bas-côté. Je l’aurais abattue plus discrètement…

        Il y eut un moment de silence, lourd de mécontentement.

        — Pourquoi a-t-il fait ça ? demanda le correspondant de Silas.

        — Je ne sais pas, répondit celui-ci. Vous devriez lui poser la question. Vous devriez aussi lui demander pourquoi il l’a laissée entrer chez lui…

        S’il n’avait pas eu cette faiblesse, je n’aurais pas été obligé de la tuer…

        — Je ne vais peut-être pas me donner la peine de lui demander quoi que ce soit, murmura l’autre.

        Silas haussa les épaules, sachant ce que cette phrase sous-entendait. Denny Sandoval l’avait bien cherché. Il avait conservé des indices compromettants, et Elena les avait découverts. Quel imbécile…

        — Faites en sorte que ça ressemble à un suicide, précisa-t-il à son correspondant.

        Il s’en tenait à la suggestion, sachant qu’un ordre ne serait pas toléré.

        — Ce qu’elle a trouvé aurait signé sa perte, de toute façon, ajouta-t-il.

        Il y eut un nouveau silence.

        — Qu’a-t-elle découvert ?

        — Qu’il avait été soudoyé pour mentir au procès et que l’alibi de Muñoz était véridique.

        — Cela aurait été la parole d’Elena contre la sienne, objecta l’autre homme.

        — Sauf si elle a trouvé des preuves matérielles. Il avait une telle trouille qu’il m’a demandé de l’aider…

        — Il a paniqué, c’est certain… Au point de la suivre et de faire feu en pleine rue sur sa voiture…

        — Il s’y est mal pris, il a tiré sur les vitres au lieu de viser les pneus.

        — Pourquoi ?

        — Sans doute parce qu’il ne tire pas assez bien pour atteindre des pneus en mouvement.

        Sans doute aussi parce que ce crétin était encore bourré…

        — Elle a réussi à rouler sur cinq cents mètres, poursuivit Silas. Puis elle est entrée dans un ensemble d’immeubles d’habitation et elle s’est pris un réverbère de plein fouet. Heureusement, je m’étais posté pas loin, et elle était à portée de tir. S’il avait ouvert le feu une minute plus tôt, je n’aurais pas pu achever le boulot.

        — Mais elle est morte, c’est bien sûr ?

        — Sûr et certain.

        Il avait tiré sur tellement de gens, au cours de sa carrière, qu’il ne pouvait se méprendre : sa balle avait été mortelle.

        — Alors, merci. Vous serez rémunéré par les voies habituelles.

        Ce qui voulait dire qu’une forte somme allait être virée sur son compte offshore, rapidement et sûrement. Il lui avait fallu du temps pour s’accoutumer au ton châtié et poli de son commanditaire. Et, même à présent, il ne pouvait s’empêcher de grincer des dents en entendant évoquer de cette manière froide et lisse des actes aussi crapuleux.

        — Merci, dit-il à son tour.

        — Une autre question : qui d’autre pourrait être au courant de ce que Sandoval conservait ?

        — Je ne sais pas. Ce n’est pas moi qui l’ai soudoyé, mais vous, si je ne me trompe. Vous y êtes allé vous-même, ou vous vous êtes fait représenter ? Vous étiez reconnaissable ou vous aviez pris soin de vous grimer ?

        Il s’en voulut aussitôt d’avoir prononcé ces mots. Evite-lui tes sarcasmes ou tu seras bientôt un « suicidé » de plus…

        Nouveau silence.

        — J’étais grimé, répondit enfin l’homme.

        — Alors vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, répliqua Silas d’une voix affable.

        — Merci encore. Je vous contacterai bientôt.

        C’est ça… Silas n’éprouvait aucune pitié pour ce crétin de Denny, qui avait signé son arrêt de mort en conservant des preuves compromettantes. Et pour en faire quoi ? Toute tentative de chantage aurait été suicidaire, et cet idiot n’avait pas besoin d’assurance de ce genre.

        Mais Silas regrettait d’avoir été forcé de tuer Elena Muñoz. Elle aurait dû oublier son mari et refaire sa vie… Elle serait encore vivante. Et j’aurais un poids en moins sur la conscience…
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        Trois… et deux… et un. Grayson Smith grogna en reposant l’haltère sur le râtelier. Dans le temps, je soulevais cent cinquante kilos beaucoup plus facilement.

        Dans le temps, il était beaucoup plus jeune.

        Il approchait de la quarantaine, et cela le tracassait bien davantage qu’il ne l’aurait cru quelques années auparavant.

        Il se détendit les épaules sur le banc et fit signe à son compagnon d’entraînement. Sans omettre aucun détail, Ben poursuivit le récit qu’il avait commencé lorsque Grayson avait commencé sa série de tractions.

        — Alors ce taré se met à courir et jette ce flingue dans une bouche d’égout, dit Ben en faisant une grimace. Il va falloir des jours pour que mes chaussures ne puent plus. Quel connard…

        — Vous avez retrouvé l’arme ? demanda Grayson.

        — Ouais. Ce type est un multirécidiviste. Vous n’aurez aucun mal à le faire enfermer pour longtemps.

        Grayson avait tant de fois entendu cette phrase dans la bouche d’inspecteurs de police… Malheureusement, « les faire enfermer pour longtemps », ce n’était pas si simple, même dans des cas comme celui-ci. Au sein du bureau du procureur du Maryland, Grayson pouvait pourtant se targuer d’un des meilleurs taux de condamnation. Quand il expédiait derrière les barreaux des malfrats du genre de celui que Ben venait d’arrêter, il dormait mieux la nuit.

        — Ce sera un plaisir pour moi, dit-il.

        Il agrippa la barre et se prépara à entamer sa dernière série de tractions. Il en avait déjà effectué trois lorsqu’un concert de sonneries de téléphone se mit à retentir dans la salle de sport, faisant cesser tous les bavardages des habitués.

        Dans un gymnase rempli de flics, cela laissait augurer un événement très fâcheux.

        Grayson posa sa barre et se redressa, observant les hommes et les femmes qui l’entouraient. A première vue, les policiers appelés relevaient tous du bureau de l’est de Baltimore.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à Ben.

        — Je ne sais pas, murmura celui-ci.

        Il attendit que le type le plus près d’eux ait rangé son téléphone portable pour l’interroger :

        — Alors, Profacci, c’est quoi, le pépin ?

        Profacci se dirigeait déjà vers les douches.

        — Un tireur embusqué… Une femme a été abattue dans un monospace. Le chef vient d’appeler tous les policiers en service pour qu’ils se lancent à la recherche du tueur. Belle manière de commencer la journée, maugréa-t-il.

        Pendant un instant, Grayson resta pensif. Il se souvenait de la vague de meurtres qui, dix ans auparavant, avait ensanglanté le district fédéral de Washington, lorsqu’un tireur fou semait la terreur en abattant ses victimes au hasard dans les rues de la capitale. Aucune victime n’avait été à déplorer à Baltimore, mais toute la région avait vécu dans l’angoisse avant que le tireur ne soit enfin arrêté. Dix personnes avaient été mortellement atteintes et trois autres avaient subi de très graves blessures.

        Grayson échangea un regard accablé avec Ben.

        — J’espère qu’il ne s’agit pas de ce que tout le monde redoute, dit-il avant de se tourner vers la femme qui officiait à l’accueil. Sandi, pouvez-vous sélectionner une chaîne d’infos ?

        Sandi s’exécuta et, sur l’écran plat de 160 centimètres fixé au mur, un match de hockey fut remplacé par un reportage de la chaîne d’infos locale. Un journaliste se tenait devant un grand panneau où l’on pouvait lire :

        BIENVENUE À BRAE BROOKE VILLAGE

        En découvrant qui était ce journaliste, Grayson réprima un grognement agacé. Phin Radcliffe lui brandissait son micro au nez chaque fois qu’il sortait de la salle d’audience. Radcliffe n’était pas le seul journaliste à brandir un micro à tout vent, mais ses questions étaient particulièrement harassantes. Il aurait vendu son âme pour un scoop.

        — … C’est ici, dans ce paisible quartier résidentiel, qu’une femme a été abattue par un tireur embusqué, disait Radcliffe. La police n’a pas encore annoncé la fin de l’alerte et a demandé aux riverains de rester chez eux. Nous savons que la victime est décédée. Nous n’avons aucune information sur le tireur pour l’instant, mais nous avons une vidéo exclusive montrant les événements qui se sont déroulés ici. Attention ! Les images que nous allons diffuser sont brutales, et peuvent heurter certains téléspectateurs.

        A l’écran apparut une femme vers laquelle fonçait un monospace, et Grayson fut fasciné par la scène qui s’ensuivit. La femme s’accroupit promptement et exécuta un spectaculaire bond de côté, d’au moins trois mètres, retombant sur les genoux et entraînant avec elle le rottweiler qu’elle tenait en laisse.

        Une fraction de seconde plus tard, le monospace s’encastrait dans un réverbère. Il n’y avait pas de bande-son sur cette vidéo, mais on voyait clairement que le chien hurlait comme un fou.

        — Vous avez vu ça ? s’exclama Ben. Une vraie gazelle !

        Grayson avait, lui aussi, admiré ce saut prodigieux et il n’en croyait toujours pas ses yeux. La caméra ne s’attarda pas sur le monospace et zooma sur le visage de la femme. Grayson relâcha lentement son souffle. Les grands yeux de la femme, noirs comme la nuit, contrastaient avec la pâleur de son visage. Ses cheveux étaient tout aussi noirs, coiffés en une queue-de-cheval qui lui balayait le dos.

        Grayson n’arrivait pas à détacher son regard de ce visage, tout comme la personne qui avait filmé la scène, d’ailleurs : curieusement, l’objectif restait braqué sur cette femme si acrobatique et délaissait la voiture accidentée.

        Au lieu de prendre ses jambes à son cou, la femme se releva et courut vers le monospace, suivie par son rottweiler. La caméra la suivit, filmant l’habitacle au travers de la vitre de la portière du passager. La conductrice était piégée entre son siège et le volant. L’angle de la caméra offrait une vue plongeante de la scène.

        — Cette vidéo a été tournée depuis le balcon de l’un des appartements, dit Grayson, horrifié.

        Une femme était morte, Profacci l’avait dit. Mais ce n’est pas elle, j’espère, songea Grayson avant d’avoir un peu honte de cette pensée. Cela dit, il ne pouvait rien changer à ce qui s’était passé. L’une des deux femmes était morte, et il ne pouvait s’empêcher de penser : Pourvu que ce ne soit pas elle !

        — Et la personne qui a filmé cette scène en pince pour la gazelle, fit observer Sandi.

        — Comment le lui reprocher ? demanda Ben. Elle est extraordinaire…

        La scène s’interrompit, visiblement tronquée. Sur le plan suivant, la femme aux yeux noirs était en train de presser frénétiquement les blessures de la conductrice. Sous cet angle, le visage de celle-ci était impossible à distinguer. Tant mieux pour sa famille, songea Grayson.

        Il savait ce qui allait se passer ensuite, mais se vit incapable de détourner les yeux. L’une de ces deux femmes serait morte dans un instant. La femme aux yeux noirs s’activait désespérément, tout en échangeant des propos avec la victime.

        A l’arrière-plan, l’énorme chien s’était placé entre le monospace et la foule des badauds en train de s’attrouper. Personne n’osait approcher, mais plus d’un curieux brandissait un téléphone portable. D’autres photos, d’autres vidéos…

        Charognards, pensa Grayson avec amertume.

        Mais moi-même, je regarde cette scène. Je suis comme les autres : un voyeur…

        Une ambulance arriva sur les lieux, et des secouristes en sortirent promptement. La femme se tourna pour regarder derrière elle, vers son chien, et là… Grayson tressaillit en voyant une partie de l’écran floutée par la chaîne, occultant le monospace, la victime et la femme aux yeux noirs.

        L’image vacilla un instant avant de se stabiliser en offrant un autre angle de vue.

        — Le mec qui a filmé cette scène a vomi ses tripes, chuchota Ben.

        — Mais ça ne l’a pas empêché de continuer à filmer, fit remarquer Sandi d’un ton incrédule. Soit c’est un vrai dur, soit c’est un abruti.

        La femme aux yeux noirs s’éloigna en trébuchant du monospace, le visage figé par la stupeur. Les épaules de Grayson se détendirent. Ce n’est pas elle qui est morte, songea-t-il avec soulagement. Elle fixait l’habitacle d’un œil horrifié tandis que les secouristes et les flics s’agitaient autour d’elle. Un policier en uniforme se précipita vers elle, brandissant son arme lorsque le chien fit un mouvement brusque vers lui, montrant ses crocs.

        Les badauds hurlaient et couraient en tous sens, mais la femme demeurait immobile, indifférente à la pagaille qui l’environnait. Elle cligna les yeux subitement, regarda le flic qui braquait son pistolet vers son chien. Elle saisit la laisse, se pencha et alla s’abriter derrière le monospace, du côté du siège du passager. Elle s’accroupit, imitée par le rottweiler. Elle prit celui-ci dans ses bras en fermant les yeux, et la caméra zooma une nouvelle fois sur son visage.

        Grayson n’aurait pu dire si l’humidité qui faisait luire ses joues était due à la pluie ou aux larmes. Les deux, sans doute. Mais le visage bouleversé de l’inconnue disparut de l’écran, remplacé par une vue dédoublée de Radcliffe et de la présentatrice de la tranche matinale. Celle-ci était encore toute frémissante. Sa réaction d’horreur paraissait sincère, pour une fois.

        — Incroyable, cette vidéo, dit-elle d’une voix blanche. Pauvre femme… A-t-on davantage d’informations, Phin ? Comment se porte la bonne Samaritaine qui est venue au secours de la victime ?

        — Elle ne semble pas avoir été blessée, répondit Radcliffe. La police n’a pas encore annoncé la fin de l’alerte et, à notre connaissance, il n’y a pas eu d’autres coups de feu. Dès que ce sera possible, nous nous approcherons de la scène pour interviewer les témoins, ainsi que cette bonne Samaritaine qui a risqué sa vie…

        — Nous passerons cette interview en direct, dit la présentatrice à l’intention des téléspectateurs. En attendant, nous avons une autre vidéo à vous montrer. Elle a été postée sur YouTube, il y a quelques minutes, par l’un des témoins de cette scène. On y voit les mêmes événements, mais sous un autre angle. Une fois de plus, je dois vous avertir que cette vidéo est très explicite et pourrait heurter certains téléspectateurs.

        La vidéo en question, filmée avec un téléphone portable, était beaucoup moins nette. Elle se concentrait sur le rottweiler qui grondait et montrait les dents. On entendait l’homme qui l’avait filmée se plaindre en grommelant que le chien l’empêchait d’avoir une vue complète de la victime. Il parvint à cadrer son visage. La chaîne, une fois de plus, avait flouté la scène, empêchant de distinguer les traits de la femme, mais pas le sang qui ruisselait en abondance et que la bonne Samaritaine tentait désespérément d’empêcher de couler.

        — Bon sang ! s’exclama Ben, choqué. Regardez le monospace. Il est criblé de pruneaux. On lui a tiré dessus avant qu’elle ne s’encastre dans le réverbère. Quelqu’un tenait vraiment à la buter, cette gonzesse.

        Mais Grayson entendit à peine cette remarque. Non ! Son cerveau tentait de rejeter ce que ses yeux voyaient, tandis que son cœur battait de plus en plus vite. Non, ce n’est pas possible ! Et pourtant… La victime avait pris la main de la femme aux yeux noirs, et sa main était visible sous la partie floutée de l’écran. Même trempée de sang, la bague que portait la victime à l’annulaire était reconnaissable. Unique. C’était une croix aux bouts évasés, ornée d’une grosse pierre précieuse en son centre.

        Non, ce n’est pas la même bague. Ça ne peut pas être la même bague que la mienne…

        — Il faut que j’y aille, dit Grayson.

        Il laissa Ben et Sandi devant le téléviseur, se rendit dans le vestiaire et activa YouTube sur son smartphone.

        Il entra les mots-clés « Sniper à Baltimore » dans le moteur de recherche. La vidéo avait déjà été visionnée des milliers de fois. Comme il s’y attendait, le type qui avait filmé la scène sur son téléphone n’avait pas flouté l’image. On y voyait le visage de la victime, accessible au monde entier et à sa famille…

        — Oh ! mon Dieu…, murmura-t-il en fixant les traits de la victime, déformés par la douleur.

        Il connaissait cette femme. Il l’avait vue moins d’une semaine auparavant, lorsqu’elle était venue lui rendre visite dans son bureau afin d’implorer l’ouverture d’un procès en révision pour son mari.

        En regardant une seconde fois la vidéo, Grayson tressaillit de nouveau au moment où le tueur tirait le coup fatal.

        Elena Muñoz était morte.
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        — Mademoiselle ? Vous êtes blessée, mademoiselle ? Avez-vous besoin de soins ?

        Paige entendait les paroles de l’homme, mais ses paupières restaient hermétiquement fermées. Son épaule la démangeait tandis que les souvenirs se bousculaient pêle-mêle dans sa tête, les plus anciens comme les plus récents. Et pourtant, chaque image était d’une clarté limpide.

        Elle dut serrer les dents pour ne pas répondre : « Oui, j’ai été blessée, mais pas aujourd’hui. » Elle ne souhaitait pas parler de ce qui lui était arrivé neuf mois auparavant. Elle ne voulait pas confier à un inconnu que, certains jours, elle s’inquiétait pour sa propre santé mentale. Parce que, aujourd’hui, il ne s’agit pas de moi. Il s’agit d’Elena. C’est elle, la victime.

        Paige était toujours accroupie, adossée à la roue, serrant Peabody contre elle. Son pistolet lui rentrait dans les reins et lui faisait mal, mais elle ne le déplaça pas. Tant que les policiers n’annonceraient pas la fin de l’alerte, elle ne bougerait pas d’un pouce, pas plus qu’elle ne laisserait Peabody faire le moindre mouvement.

        Elle songea au policier qui avait menacé d’abattre Peabody. Parce que tu étais en danger, se dit-elle. Il ne faisait que son boulot. Elle s’entendit prononcer intérieurement ces paroles logiques et s’obligea à s’y accrocher. Elle frémit en repensant au fait qu’elle s’était trouvée dans la ligne de mire du tueur un instant avant qu’il ne tire sur Elena. Mais ce n’était pas à elle qu’il en voulait. Certes, mais la balle qui avait achevé Elena n’était pas passée loin d’elle.

        Cette balle avait percé un petit trou dans le front d’Elena. Mais c’est en sortant qu’elle avait fait des dégâts : l’arrière du crâne d’Elena s’était purement et simplement désintégré, éclaboussant l’habitacle de matière cervicale.

        — Elle est blessée ? demanda une femme.

        — Je ne crois pas, répondit la voix masculine. Burke, attendez ! Restez ici, nom de Dieu !

        — Si elle est blessée, je ne vais pas la laisser se vider de son sang, répliqua la femme. C’est pour ça que je suis ici.

        — Bon sang, Burke ! cria l’homme d’une voix furieuse. Vous allez être suspendue !

        Paige tressaillit en entendant une voix lui parler dans l’oreille. La femme qui répondait au nom de Burke l’avait rejointe. Paige perçut aussitôt une vibration : c’était Peabody qui s’était mis à gronder sourdement. Il veille sur moi. D’un geste las, elle se blottit contre lui.

        — Vous êtes atteinte ? demanda doucement Burke.

        — Non, murmura Paige. Je n’ai aucune blessure.

        Pas aujourd’hui, du moins.

        — Tout doux…, dit Burke. Je ne vais pas te faire de mal, gros toutou. Comment tu t’appelles ?

        — Peabody, répondit Paige d’une voix morne.

        — Et vous, quel est votre nom ? demanda Burke.

        Paige dut réfléchir un instant avant de répondre :

        — Paige… Paige Holden.

        — Bien, je suis le Dr Burke. Je suis là pour m’assurer que vous allez bien.

        — Pourquoi ?

        — Parce que vous avez l’air de souffrir.

        Paige fronça les sourcils en essayant de rassembler ses pensées.

        — Non, je vais bien. Que faites-vous ici ?

        La femme parut un peu surprise par le ton agressif de cette question.

        — Je suis de service, répondit-elle. Vous êtes sûre que vous n’avez aucun bobo, Paige ?

        Paige inspira profondément en frémissant.

        — Certaine. Je vais bien, merci.

        — Alors pourquoi vous tenez-vous l’épaule comme ça ? demanda Burke d’un ton affable.

        Parce que ça me brûle ! Voilà pourquoi ! aurait voulu s’écrier Paige. Sauf que… c’était faux. Elle n’éprouvait aucune douleur physique. Elle ouvrit les yeux lentement et vit, en effet, sa main crispée sur son épaule gauche. Sa blessure de l’été dernier ne la brûlait pas du tout. Il y avait longtemps que son épaule ne la faisait plus souffrir… Cette douleur qui lui avait si longtemps vrillé l’épaule à Minneapolis lorsqu’elle se réveillait en plein cauchemar… Cette souffrance insoutenable qu’elle avait vécue lorsque, étendue par terre, se vidant de son sang, les yeux rivés sur le regard mort de Thea, elle avait vu son amie mourir.

        Non, ici, je suis à Baltimore. Et aujourd’hui, le regard mort, c’est celui d’Elena Muñoz.

        La voix moqueuse interrompit le cours de ses pensées : Tu as vraiment le chic pour t’attirer les ennuis, ma chérie.

        Paige s’efforça de se détendre. Elle lâcha son épaule, frotta sa main contre son manteau et la posa sur son genou. La clé USB se trouvait toujours dans sa poche. Elle n’avait pas l’intention de la remettre à la police. « N’en parlez pas aux flics », avait insisté Elena. Et Paige le lui avait promis.

        Je ne la remettrai à la police que quand je saurai ce qui s’est vraiment passé. Elle inspira profondément, s’armant de courage pour affronter une vérité qu’elle connaissait déjà.

        — Elle est morte ? demanda-t-elle.

        — Oui, dit Burke à voix basse. Je suis désolée.

        Cette femme était jeune. Elle devait avoir quelques années de moins qu’elle. Son regard était tranquille. Elle portait un gilet pare-balles sous son anorak.

        Qui ne suffirait pas à la protéger d’une balle dans la tête.

        — Vous n’auriez pas dû me rejoindre, dit Paige. Votre collègue a dit que vous seriez suspendue.

        — Je ne pouvais plus rien pour cette pauvre femme, mais je n’allais pas assister passivement à la mort d’une autre victime.

        — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

        Burke haussa les épaules avant de répondre :

        — On attend la fin de l’alerte.
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      Paige laissa échapper un soupir de soulagement lorsqu’elle entendit crier : « Fin de l’alerte ! »

      — Enfin ! lâcha Burke. Allons voir si vous n’avez rien de cassé.

      — Non ! s’écria Paige en sentant une bouffée de panique lui serrer la gorge. Je ne veux pas aller à l’hôpital…

      — Juste un petit check-up, insista Burke.

      — Je vais très bien. Je veux juste rentrer chez moi.

      Paige prit la laisse de Peabody et essaya de se lever, mais elle sentit ses genoux flageoler.

      — Je n’ai rien du tout, je vais très bien…, protesta-t-elle.

      — Vous n’arrêtez pas de dire ça, fit remarquer Burke. Dans quelques heures, ce sera peut-être vrai, mais là…

      Elle aida Paige à se relever et l’accompagna jusqu’à l’endroit où se trouvait l’équipe de secouristes, Peabody sur leurs talons.

      La pluie s’était arrêtée. En passant devant le monospace, Burke se tourna vers Paige pour lui cacher ce triste spectacle. Mais cela ne servait à rien : l’image était incrustée dans son cerveau.

      — Vous boitez, dit Burke pour détourner l’attention de Paige. Vous avez mal où ?

      — Je suis retombée sur les genoux quand j’ai sauté pour éviter de me faire écraser.

      Burke lui fit signe de s’asseoir sur la banquette de l’ambulance.

      — Il faut faire une radio, dit-elle.

      — Non, je n’irai pas à l’hôpital, répliqua Paige d’une voix pitoyable.

      Respire, ma fille, se dit-elle.

      — Je vous en supplie…, ajouta-t-elle.

      Burke examina ses pupilles, puis lui palpa l’épaule.

      — Vous avez eu un accident, récemment ? demanda-t-elle. Vous vous êtes blessée à l’épaule ? Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Ne me répondez pas : « Rien. »

      — On m’a tiré dessus, l’été dernier.

      Elle observa la foule qui s’était assemblée. Une personne sur trois brandissait un téléphone portable. Ils filmaient Elena, ces salauds.

      — Ils font chier, ces connards…, marmonna Burke.

      Elle retroussa la manche gauche de Paige pour prendre sa tension artérielle, protégeant Paige de l’indiscrétion des badauds en faisant écran de son corps.

      — Comme ça, ils ne vous verront pas, ajouta-t-elle.

      — Merci, murmura Paige. J’espère que le médecin légiste va bientôt arriver pour l’emmener loin d’ici. Je ne veux pas que ces tarés prennent des photos d’elle. Ça va être terrible pour sa famille…

      — L’unité de scène de crime va recouvrir son corps d’une bâche pour les en empêcher. Je suis désolée. Vos exercices de respiration vous ont fait du bien. Votre tension est presque normale. Mais il faudrait faire examiner vos genoux.

      — Je connais mon corps. Je n’ai pas besoin de radio. Si je dois signer une décharge, donnez-moi le formulaire et qu’on n’en parle plus…

      Elle se leva, aussitôt imitée par Peabody. Elle lui gratta le crâne en attendant que la nausée passe. Puis elle annonça :

      — Je rentre chez moi.

      — Pas encore, madame, dit un homme qui s’approcha d’elle en la regardant d’un air grave.

      Il portait un costume et une cravate. Un badge était fixé au revers de sa veste.

      — Je suis l’inspecteur Perkins, dit-il. Il faut que je recueille votre déclaration.

      Paige se rassit dans l’ambulance. Elle savait que cet interrogatoire était inévitable, mais elle avait espéré qu’on la laisserait seule quelques minutes.

      — Je ne me sens pas très bien, là…, dit-elle.

      — Je vais être le plus bref possible, répondit le policier. D’abord, votre nom et votre adresse…

      — Paige Holden… J’habite dans cet immeuble, là…

      Elle tendit le doigt vers son appartement et précisa :

      — Appartement 3-A.

      — Connaissiez-vous la victime ? demanda Perkins.

      — De vue, seulement… Je…

      Elle s’interrompit en apercevant un homme de haute taille qui venait vers elle en fendant la foule. Elle se sentit aussitôt un peu plus rassurée.

      Le policier vit l’homme, lui aussi, et lui dit sèchement :

      — Allez attendre plus loin !

      Clay lui jeta un regard furieux.

      — Je vous en prie, laissez-le rester avec moi, dit Paige.

      Elle tendit la main et grimaça quand Clay la lui serra bien fort.

      — Vous allez bien ? demanda Clay à voix basse.

      Elle parvint à esquisser un sourire.

      — Je suis un peu secouée, mais ça va aller, répondit-elle.

      Elle se tourna vers Perkins et lui dit :

      — Je suis prête.

      — Connaissiez-vous la victime ? répéta Perkins.

      — Elle s’appelait Elena Muñoz. Elle travaillait avec sa belle-mère à l’entretien de ces immeubles. Elle sortait les poubelles, nettoyait le sol des couloirs, balayait la neige en hiver, tondait la pelouse… Sa belle-mère s’appelle Maria, c’est elle qui gère l’entreprise familiale de nettoyage.

      Elle avait été obligée de travailler après l’arrestation de Ramon. La mort d’Elena va lui briser le cœur, songea Paige.

      — Le gérant vous donnera son numéro de téléphone, ajouta-t-elle.

      — Je ne manquerai pas de lui demander, dit Perkins. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

      — J’étais en train de promener mon chien quand la voiture a déboulé à toute allure. J’ai sauté pour l’éviter et elle s’est écrasée contre le réverbère… J’ai voulu aider la conductrice… Les secours venaient d’arriver quand elle a été achevée d’une balle dans la tête.

      Perkins la fixa longuement et Paige faillit se recroqueviller sous ce regard inquisiteur. Mais la pression de la main de Clay sur son poignet l’aida à rester concentrée.

      — Elle vous a dit quelque chose avant de mourir ? demanda Perkins.

      Paige avait anticipé cette question en attendant la fin de l’alerte. Il y avait déjà quelques badauds, en plus des secouristes, lorsque Elena était morte dans ses bras, mais, grâce aux aboiements de Peabody, personne n’avait pu entendre le bref échange qu’elle avait eu avec Elena.

      — Elle m’a suppliée de l’aider, c’est tout.

      Perkins hocha la tête. Son expression était impénétrable.

      — La plupart des gens auraient couru se mettre à l’abri, fit-il observer.

      Paige haussa les épaules.

      — Ça ne m’est pas venu à l’idée, dit-elle.

      Ce qui était la stricte vérité.

      — Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Paige ? demanda Perkins.

      — Oh ! plein de choses… Je travaille à mi-temps dans une salle de sport. Je donne des cours de gym. Je travaille aussi pour un détective privé.

      Perkins haussa les sourcils.

      — Et quel genre de travail effectuez-vous pour ce détective privé, exactement ? demanda-t-il.

      — En général, mon travail consiste à prendre des photos d’époux infidèles.

      — Auriez-vous pu être la cible du tueur, ce matin ? Peut-être s’agit-il de quelqu’un qui n’a pas apprécié que vous le preniez en photo…

      Paige cligna les yeux, prise de court par la question.

      — Non, finit-elle par répondre. Quelqu’un lui avait déjà tiré dessus avant qu’elle n’arrive ici. Je crois que celui qui a tiré la dernière balle n’a fait que terminer le boulot.

      Clay se racla la gorge.

      — Elle peut y aller, maintenant, inspecteur ? demanda-t-il. Elle est pâle comme un linge.

      Perkins sortit un calepin de sa poche et demanda :

      — Et vous, monsieur, vous êtes… ?

      — Clay Maynard, répondit Clay.

      — Qu’est-ce qui vous lie à Mlle Holden ?

      — Nous sommes amis, répondit Clay en serrant le poignet de Paige. Bon, si vous avez fini…

      — Ce sera tout, pour l’instant. Mais je dois vous demander de rester à notre disposition, l’un et l’autre. Nous aurons certainement d’autres questions à vous poser au cours de l’enquête.

      — Merci, dit Paige à Burke. J’espère que vous ne serez pas suspendue à cause de moi.

      — Promettez-moi simplement d’aller à l’hôpital, si la douleur aux genoux persiste.

      — Je n’y manquerai pas, mentit Paige.

      Quand les poules auront des dents, songea-t-elle avant d’ajouter beaucoup plus sincèrement :

      — Encore merci.

      — Je vais demander à un agent de vous accompagner jusqu’à votre appartement, dit Perkins. Il y a beaucoup de journalistes qui vont vouloir recueillir votre témoignage. J’espère que vous ne leur direz rien.

      — Je m’en garderai bien. Vous pouvez compter sur moi.

      Tenant fermement la laisse de Peabody, Paige se dirigea vers son immeuble. Les journalistes se mirent à la héler de toutes parts, mais elle ne tint aucun compte de leurs pressantes sollicitations.

      Jusqu’à ce qu’elle entende l’un d’entre eux dire dans la cohue :

      — Hé, Paige, où avez-vous appris à sauter comme ça ?

      — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda-t-elle à Clay.

      Clay la poussa à avancer et lui dit :

      — Ne vous arrêtez surtout pas, Paige.

      Elle resta silencieuse jusqu’à ce qu’ils soient arrivés devant la porte de son appartement.

      — Qu’est-ce qu’il a voulu dire à propos de mon saut ? J’étais toute seule. Personne n’a vu la voiture me foncer dessus.

      — Quelqu’un vous a filmée pendant et après l’accident, dit l’agent d’un air peiné. Quelques minutes plus tard, la vidéo est passée à la télé. Vous êtes devenue une star d’internet.

      Paige ferma les yeux en se demandant ce qu’on voyait exactement dans cette vidéo.

      — Bon sang…, marmonna-t-elle.
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        — Qu’est-ce qui te tracasse, ma chérie ?

        Adele Shaffer se tourna et vit son mari saisir leur fille Allie dans sa chaise haute, la soulever et l’embrasser tendrement, ce qui arracha à l’enfant un petit cri de joie. Adele sourit malgré son estomac noué.

        — Je ne me lasserai jamais de l’entendre rire, dit-elle.

        Portant la fillette à la hanche, Darren déposa un baiser sur la bouche d’Adele.

        — Moi non plus, dit-il. Mais tu n’as pas répondu à ma question. Tu as des soucis ?

        Adele désigna le téléviseur au-dessus du comptoir de la cuisine, et répondit :

        — Il y a eu une fusillade, ce matin. On parle d’un tireur embusqué…

        Darren fronça les sourcils.

        — Oh ! non…, dit-il d’une voix inquiète. Voilà que ça recommence…

        — C’est ce qu’ils ont dit, aux infos. Ça s’est passé dans un quartier que tu traverses quand tu vas travailler.

        Il la gratifia d’un autre baiser et déposa Allie dans ses bras.

        — Ne t’inquiète pas, il ne m’arrivera rien.

        — Tu dis toujours ça, murmura Adele.

        — Et il ne m’arrive jamais rien ! répliqua Darren en souriant. Qu’est-ce que tu vas faire, aujourd’hui ?

        — J’ai un rendez-vous avec une cliente, cet après-midi. J’ai enfin réussi à lui faire prendre une décision : elle a fini par retenir cinq échantillons de moquette, sur les mille qui lui plaisaient au départ…

        En fait, c’était à l’heure du déjeuner qu’elle avait rendez-vous avec sa cliente. Après quoi, elle avait un autre rendez-vous, avec quelqu’un qu’elle n’avait pas vu — ou plutôt qu’elle n’avait pas eu besoin de voir — depuis longtemps.

        Quelqu’un dont elle ne voulait pas que Darren sache qu’elle l’avait fréquenté jadis, et encore moins à présent.

        Elle avait reculé cette échéance aussi longtemps que possible. Elle espérait qu’une seule fois suffirait.

        Darren lui releva doucement le menton.

        — Ne t’inquiète pas pour moi, répéta-t-il. Je t’appellerai quand je serai au bureau. Tu n’auras pas besoin de t’arrêter en route. J’ai fait le plein de ta voiture, hier soir.

        Elle fut soudain prise de remords. Il ne cessait de se montrer prévenant avec elle. Il ne méritait pas qu’elle lui mente ainsi. Mais elle ne croyait pas être capable de soutenir le regard de son mari s’il apprenait la vérité.

        — Merci, dit-elle. Je serai prudente, si tu me promets de l’être aussi.

        — Tu peux compter sur moi.

        Il déposa un petit baiser sur le bout du nez d’Adele et demanda :

        — Qu’est-ce qu’on mange, ce soir ?

        — Du couscous et du poulet, cuisiné comme tu l’aimes.

        — Il y a d’autres choses que j’aime encore plus ! dit-il, tout frétillant.

        Elle inspira profondément, et se força à sourire.

        — Va travailler, espèce d’obsédé, le rabroua-t-elle gentiment. On verra ça plus tard.

        Elle attendit que la porte d’entrée se referme derrière Darren avant de laisser libre cours à ses larmes. Elle se blottit contre son bébé et se mit à le bercer.

        Mon Dieu, pria-t-elle, faites que ça s’arrête. Je vous en supplie… Je ferai tout ce que vous voudrez. C’est juré. Evitez-moi ce supplice. Faites que tout redevienne comme avant.

        Tâchant de se reprendre, elle augmenta le volume du téléviseur. Elle entendit un journaliste parler de « l’épouse du tueur Ramon Muñoz, condamné à perpétuité », de « véritable exécution ». Elle l’entendit dire aussi qu’il ne s’agissait « sans doute pas d’un meurtre gratuit », et laissa échapper un soupir de soulagement. La ville ne courait manifestement pas le danger d’être ensanglantée par un nouveau tueur fou. La ville était hors de danger.

        Elle aurait aimé en dire autant d’elle-même.
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        Silas a raison, songea l’homme en crochetant la serrure de la porte arrière du bar de Denny Sandoval. Sandoval avait largement fait son temps. Il fallait se débarrasser de lui. Surtout s’il détenait des preuves assez décisives pour qu’Elena ait risqué sa vie en cherchant à les obtenir.

        L’homme pénétra dans le bar et repensa à sa dernière visite dans ces lieux. En six ans, beaucoup de choses avaient changé, tant dans ce bar que dans sa vie. Sandoval avait entièrement refait la décoration de son établissement.

        Et moi, je suis devenu très riche.

        Et il avait la ferme intention de le rester.

        Quelles que soient les preuves que Sandoval a conservées ici, il faut que je les récupère.

        Il marqua une pause et tendit l’oreille. Sandoval se trouvait à l’étage, dans son appartement. Il gravit à pas feutrés l’escalier qui y menait et s’arrêta un instant devant la porte ouverte de la chambre à coucher de Sandoval.

        Le téléviseur était allumé. C’était l’heure des informations. On y parlait du meurtre d’Elena, bien sûr. Une vidéo passait à l’écran. Il plissa les yeux en la regardant, interloqué.

        Avant de mourir, Elena avait échangé quelques mots avec la femme qui avait tenté de lui porter secours. Dieu seul savait ce qu’elle avait confié à cette bonne Samaritaine. Silas a dû voir qu’elle lui avait parlé, se dit-il. Il aurait dû les tuer toutes les deux.

        Mais ce qui l’agaçait le plus, c’était que Silas lui avait menti. Peut-être que Silas a fait son temps, lui aussi…

        Sandoval était en train de refermer un placard, une valise à la main.

        Pas si vite, mon pote. J’ai besoin de quelques renseignements…

        Il voulait savoir ce qu’Elena avait vu. Il voulait s’assurer que cela ne l’impliquait pas.

        Et j’obtiens toujours ce que je veux.
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        — Tenez, buvez ceci.

        Paige détourna son regard de la fenêtre du salon et prit la tasse de thé chaud que Clay lui tendait. C’était la troisième qu’il la forçait à avaler depuis qu’elle s’était mise à regarder, au travers des stores, la police s’affairer sur la scène de crime. Elle n’avait cessé de penser à la clé USB et de se demander ce qu’elle pouvait en faire.

        Elle avait aussi regardé les vidéos qui circulaient sur internet. Elle savait très bien qui avait filmé celle où on la voyait exécuter le bond acrobatique qui lui avait sauvé la vie, et celle de Peabody. L’ado du dessus avait le béguin pour elle, et il ne se séparait jamais de son Caméscope. Un jour, elle l’avait surpris en train de la filmer pendant qu’elle promenait Peabody tard le soir. Elle croyait avoir définitivement dissuadé Logan Booker de recommencer en le menaçant de tout dire à sa mère.

        Apparemment, ça n’a pas suffi.

        Elle n’avait pas vu la clé USB changer de main dans la vidéo de Logan, ni dans aucune de celles qui avaient été filmées sur des portables. Grâce à Peabody : il avait tenu les vautours à distance, les empêchant d’approcher pour enregistrer ce qu’Elena lui avait dit.

        Ils avaient tout de même réussi à filmer la mort d’Elena, sa cervelle éclaboussant les vitres de sa voiture… Ces vidéos avaient été mises en ligne, et tout un chacun pouvait les visionner sur internet. Y compris les membres de la famille Muñoz… Paige eut le cœur serré en songeant à eux, en train de découvrir sur un écran la mort atroce d’Elena.

        Clay lui tapota l’épaule.

        — Buvez, insista-t-il.

        Elle sirota docilement son thé.

        — Je suis lessivée, murmura-t-elle.

        — Vous auriez dû laisser cette toubib vous examiner.

        — Je ne suis pas blessée. Juste secouée… C’est un peu normal, non ?

        — Vous auriez pu y passer.

        Il avait dit ces mots d’un ton de reproche, et Paige comprit qu’il revivait les instants douloureux où il avait découvert le corps sans vie de son ancien partenaire.

        — Mais je suis vivante, répliqua-t-elle. Et je ne crois pas que le tireur voulait me tuer. Quand il a appuyé sur la détente, je venais de me tourner pour regarder Peabody. Une seconde plus tôt, j’étais penchée au-dessus d’Elena, à quelques millimètres d’elle…

        Clay écarquilla les yeux.

        — Vous voulez dire : comme s’il attendait que vous sortiez de sa ligne de mire ? demanda-t-il.

        — Exactement.

        Elle laissa la porcelaine brûlante réchauffer ses doigts et se tourna de nouveau vers la scène de crime.

        — L’équipe du médecin légiste l’emmène enfin… Il était temps, murmura-t-elle.

        — La scène de crime était… délicate à traiter, dit Clay. Les flics ont pris leur temps pour ne pas commettre de bourde.

        — « Délicate », c’est le moins qu’on puisse dire…

        — Ne vous inquiétez pas pour les vidéos. Vous serez une vedette d’internet pendant vingt-quatre heures, et demain, ou après-demain, dès qu’une starlette ou un rappeur entrera en cure de désintox, tout le monde vous aura oubliée.

        — Ce n’est pas ça qui m’inquiète, dit-elle tout bas.

        — Je vous crois sur parole, dit Clay en étudiant le visage de Paige d’un regard intense. Bon, venons au fait : vous avez dit à cet inspecteur que la victime ne vous avait rien dit de spécial. Vous lui avez menti. Pourquoi ?

        Paige sortit son téléphone de sa poche et le posa sur l’appui de fenêtre. Sa communication avec Clay avait été interrompue pendant les tragiques événements qu’elle venait de vivre. Mais à quel moment ? Elle n’en avait aucune idée.

        — Qu’avez-vous entendu, au juste ? lui demanda-t-elle.

        — Je n’ai entendu que votre voix. La sienne était trop faible. Vous avez demandé qui avait fait le coup. Qu’a-t-elle répondu ?

        Paige palpa sa poche et sentit la clé USB, si légère et si lourde à la fois, qu’elle y avait fourrée. Brusquement, elle s’éloigna de la fenêtre et regarda Clay droit dans les yeux.

        — « Des flics… Qui me traquaient… », voilà ce qu’elle a répondu.

        Clay fronça aussitôt les sourcils, visiblement sur ses gardes.

        — Des flics ? C’est un flic qui lui a tiré dessus ? demanda-t-il.

        — Non, ce n’est pas ce qu’elle a dit. Elle a juste dit que des flics la traquaient. J’ai d’abord pensé que ses poursuivants étaient les auteurs des premiers coups de feu. Mais, quand les secours sont arrivés, et qu’elle a pris une autre balle dans la tête, tirée de je ne sais où…

        — Vous ne croyez pas que c’est le même tireur que celui qui a truffé sa voiture de plomb ? demanda Clay.

        Paige haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien. Sur le moment, j’ai pensé qu’Elena n’avait pas pu conduire très longtemps, blessée comme elle l’était, et que le tireur devait être encore dans les parages.

        Elle s’interrompit et réfléchit un instant avant de poursuivre :

        — C’était peut-être le même tireur, mais certainement pas avec la même arme… Les blessures d’entrée sur son torse étaient plus larges que celle sur son front. Et les blessures de sortie étaient plus petites.

        — Je pense que la dernière balle a été tirée par un fusil de haute précision. Les flics sont montés sur les toits des maisons voisines, ils cherchent des traces de la présence du tireur. Ils sont vraiment inquiets… J’en ai entendu deux se demander à voix haute s’ils n’avaient pas affaire à un nouveau tueur fou.

        Paige fronça les sourcils, fouilla sa mémoire et se souvint du tueur de Washington.

        — Ça fait de longues années…

        — Dix ans, dit Clay d’une voix crispée. Mais, pour tous ceux qui ont vécu cette affaire, c’est comme si c’était hier. Je suis sûr que beaucoup de gens vont faire le rapprochement et se mettre à flipper.

        — Elena n’était pas une cible choisie au hasard, alors que le tueur fou de Washington ouvrait le feu à l’aveuglette sur les passants, fit observer Paige.

        Elle s’assit à son bureau, sortit un gant en latex du tiroir et l’enfila. Elle extirpa ensuite la clé USB de sa poche et la montra à Clay. Le sang d’Elena avait séché sur la clé.

        — Nom de Dieu…, murmura Clay, c’est quoi, ça ?

        — La clé USB d’Elena, murmura-t-elle. Elle me l’a remise juste avant de mourir. Elle m’a fait promettre de ne pas en parler à la police.

        — Et alors ? C’est un indice matériel dans une affaire de meurtre. Vous ne pouvez pas la conserver.

        Elle le regarda d’un œil incrédule.

        — Comme si vous, vous collaboriez toujours avec la police ! s’exclama-t-elle. Vous ne leur faites pas plus confiance qu’Elena…

        Il rougit, embarrassé, et Paige comprit que sa remarque avait fait mouche. Clay avait découvert qui avait tué sa partenaire et, pour toutes sortes de raisons — dont la moindre n’était pas son désir de vengeance —, il avait caché aux policiers des informations dont il s’était servi pour enquêter de son côté.

        — Bon sang…, marmonna-t-il. Ça ne veut pas dire que c’est le meilleur choix, aujourd’hui.

        — Vous avez oublié qu’elle m’a dit que c’étaient des flics qui la traquaient ? A quels flics suis-je censée remettre cette clé USB ? Et si c’était à ceux qui la traquaient ?

        — Bon sang…, répéta-t-il avant de lâcher un profond soupir. Et qu’est-ce qu’il y a dans cette clé ?

        — Je ne sais pas. Elle est morte avant de pouvoir me le dire. Mais je sais que quelqu’un l’a tuée à cause de ce qu’elle contient.

        Paige l’exposa à la lumière de la lampe de son bureau.

        — J’espère seulement qu’on va pouvoir lire ce qu’il y a dedans.

        — Vous allez brancher cette clé sur votre ordinateur ? demanda-t-il en ouvrant de grands yeux.

        — Pourquoi pas ? Vous avez peur qu’elle contienne un virus ?

        — Entre autres, répondit-il. C’est vrai que j’ai caché des infos aux flics après avoir découvert le corps de Nicki… Mais j’ai eu tort. Des gens en sont morts, Paige.

        Paige lui jeta un regard dur.

        — Elena était persuadée que des flics avaient fabriqué de fausses preuves pour accuser Ramon. Et si le contenu de cette clé USB venait confirmer cette hypothèse ? Cet homme purge une peine de prison pour meurtre, Clay. A présent, sa femme est morte. Vous pouvez rester ou partir, à vous de choisir… Mais, moi, je veux savoir ce qu’il y a dans cette foutue clé, et je vais le savoir tout de suite.

        — Et si les flics apprennent que vous la détenez ?

        — Je leur dirai que j’étais sous le choc… Que je ne me souvenais pas de l’avoir reçue des mains d’Elena et que je n’ai vérifié le contenu de mes poches que bien plus tard. Donc partez ou restez, comme vous voudrez. Mais faites votre choix rapidement.

        Il leva les yeux au ciel.

        — Vous savez bien que je vais rester, maugréa-t-il.

        — D’accord.

        Elle ouvrit un coffre au pied de son bureau, et Clay ne put réprimer un sifflement.

        — Mince ! Combien avez-vous d’ordinateurs dans cet appartement ?

        — Six, répondit-elle. Les fils à papa qui fréquentent l’université de Minneapolis jettent leur ordi à la poubelle dès qu’un nouveau modèle sort sur le marché. Alors que ces vieilles machines sont très utiles quand on veut vérifier le contenu d’un fichier qui peut être dangereux. S’il y a un virus, on peut reformater le disque dur et ne pas risquer d’infecter l’ordinateur dont on se sert couramment.

        — Comment vous les êtes-vous procurés ? demanda Clay d’un ton soupçonneux.

        — Grâce à des amis étudiants qui font les poubelles de temps en temps pour trouver ce genre de matériel obsolète. Ce sont des passionnés d’informatique.

        — Et des pirates, je suppose ? demanda-t-il d’un ton pince-sans-rire.

        — Evidemment, répliqua-t-elle.

        Elle brancha la clé dans le port USB de l’ordinateur et son icône s’afficha sur le bureau. Elle cliqua dessus, et une fenêtre s’ouvrit.

        — Ça marche, murmura-t-elle.

        — Il y a beaucoup de fichiers, dit Clay qui regardait par-dessus son épaule.

        — Oui, mais la plupart sont anciens, sauf ces trois fichiers images, qui ont été enregistrés il y a trois heures.

        Elle en ouvrit un et fixa un instant la photo qui s’affichait à l’écran. On y voyait deux hommes boire de la bière dans un bar.

        — Bingo ! s’exclama-t-elle.

        — Ce n’est qu’un bar, constata Clay.

        — Non, c’est le bar, rectifia Paige. Celui où Ramon Muñoz prétend qu’il a passé la soirée du crime. Ramon, c’est le type qui est à gauche, et l’heure qui s’affiche en haut de l’écran, c’est l’heure à laquelle il est censé avoir tué une étudiante à l’autre bout de la ville.

        — Les codes temporels peuvent être falsifiés, objecta Clay.

        — Oui, c’est possible. Mais cette photo n’a jamais figuré parmi les pièces du dossier pénal…

        — Vous en êtes sûre ?

        — J’ai lu les minutes du procès en entier, page par page. Ramon a déclaré qu’il se trouvait dans ce bar avec un ami.

        — Le type qui est à côté de lui ?

        — Oui. Cet ami a démenti l’avoir vu ce soir-là, tout comme le tenancier du bar, alors qu’ils témoignaient sous serment au procès de Ramon.

        Paige ouvrit les deux autres fichiers images. Sur la première photo, on voyait deux hommes. L’un d’eux remettait une feuille de papier pliée à l’autre.

        — Le type qui prend le papier est le tenancier, Denny Sandoval. Regardez, il se tourne vers l’objectif, comme s’il posait.

        — Il sait qu’il est filmé. Ça lui fait une preuve, à titre de garantie dans une combine illégale. Mais qui est le type avec la fausse moustache qui lui remet le papier ?

        — Je ne sais pas. La moustache a vraiment l’air postiche, mais elle suffit à déguiser son visage.

        — Il a de belles mains, fit remarquer Clay. Manucurées…

        Paige zooma sur les mains de l’inconnu.

        — Et il a une bague à l’auriculaire. Sertie d’un diamant, apparemment, même si la photo est trop floue pour qu’on puisse en être absolument certain.

        Le troisième fichier était la copie d’un reçu.

        — Un virement bancaire avec beaucoup de zéros, constata-t-elle.

        — Cinquante mille dollars… Voilà une somme qui suffirait à acheter n’importe quel faux témoignage.

        — Oui, mais suffirait-elle à expliquer le meurtre d’une femme qui aurait appris son existence ?

        — J’ai connu des meurtriers qui auraient tué pour beaucoup moins… Vous m’avez déjà parlé de cette affaire, il y a un mois, quand vous avez accepté de vous en occuper gratuitement. Tout ce dont je me souviens, c’est que Ramon est en prison pour meurtre, et que sa mère est persuadée qu’il est innocent. Mais quels sont les détails ? Qui Ramon est-il censé avoir tué ?

        — Une étudiante nommée Crystal Jones. Elle a été assassinée pendant une grande fête, dans un domaine où Ramon travaillait comme chef jardinier. On a retrouvé son corps le lendemain matin dans la remise du jardinier. Elle avait été étranglée, puis poignardée à mort. Une cisaille à élaguer avait disparu. Les flics l’ont retrouvée dans le placard de la chambre à coucher de Ramon et Elena. Les enquêteurs ont déclaré que le sang avait été nettoyé, mais il en restait des traces suffisantes pour faire un prélèvement d’ADN et lier la cisaille au meurtre de l’étudiante. On a aussi retrouvé un cheveu de Ramon sur sa robe.

        — Difficiles à réfuter, comme preuves…

        — A priori… En plus, on a retrouvé un bout de papier dans les poches de la victime. « Remise du jardinier, minuit. » Signé « R. M. » Ramon a assuré que ce n’était pas lui qui l’avait écrit. Les expertises graphologiques n’étaient pas concluantes. Ramon a juré qu’il était innocent, il a déclaré qu’il avait un alibi, mais aucun témoin n’a confirmé ses propos.

        — L’ADN prélevé sur l’arme du crime a facilité la tâche de l’accusation.

        — Exactement. Et, en tant que jardinier, Ramon avait accès à la remise et à la cisaille.

        — Il vivait au domaine ?

        — Non, il n’était pas logé par son employeur. Il habitait avec Elena dans un appartement à près de deux kilomètres de la maison de Maria. Mais il avait la clé du portail arrière du domaine. Dans son réquisitoire, le procureur a présenté Ramon comme un dragueur, affirmant qu’il avait tué cette jeune femme parce qu’elle l’avait allumé puis avait refusé d’avoir un rapport sexuel avec lui. Le jury a mis quelques heures à délibérer, avant de déclarer Ramon coupable de tout ce dont on l’accusait. J’ai rencontré Maria peu après avoir emménagé dans cet appartement. Elle était en train de nettoyer le couloir et on s’est mises à bavarder. Quand elle a appris que j’étais détective privée…

        — Stagiaire, précisa Clay.

        — Stagiaire, admit Paige. Bref, Elena et elle m’ont suppliée de les aider. Elles étaient sûres et certaines que les preuves avaient été truquées. Et que les flics étaient complices de la manipulation. Elena m’a dit qu’elle le prouverait. Et c’est ce qu’elle a fait.

        — Pourquoi étaient-elles persuadées que les flics étaient impliqués ?

        — Maria m’a dit que des gens du quartier les évitaient, elle et sa famille, après l’arrestation de Ramon. Selon la rumeur, ces gens auraient été intimidés par des flics, qui auraient fait pression sur eux pour qu’ils se taisent. Personne ne voulait lui dire la vérité. Elena pensait que la cisaille, le cheveu et le message qu’on a retrouvés après le meurtre avaient été placés par la police pour incriminer Ramon.

        — Qui étaient les inspecteurs chargés de l’enquête ?

        — Gillespie et Morton. Tout ça s’est passé il y a six ans. Morton travaille toujours à la brigade des homicides, mais Gillespie a pris sa retraite il y a quelques années.

        Le regard de Clay vacilla un bref instant.

        — Et qui était le procureur ?

        — Le substitut Grayson Smith.

        — J’ai entendu parler de lui. Mais je ne l’ai jamais rencontré.

        — Moi non plus. Mais j’ai vérifié ses états de service. Smith peut se targuer du meilleur taux de condamnations au sein du bureau du procureur du Maryland. Mais, dans cette affaire, il n’a pas eu besoin de faire beaucoup d’efforts de persuasion. Les preuves matérielles étaient accablantes pour Ramon.

        — Alors, que comptez-vous faire ? demanda Clay.

        Paige copia les trois fichiers images de la clé USB dans le disque dur de son vieil ordinateur. Elle débrancha ensuite la clé et la remit dans sa poche.

        — Je vais ranger cet ordinateur dans mon coffre-fort et, ensuite, je vais mettre ce manteau dans un sac en plastique. Si je décide de remettre cette clé USB à la justice, plus tard, je pourrai dire que j’ai mis le manteau dans le sac en attendant de le porter au pressing, et que c’est en vérifiant le contenu de ses poches que j’ai trouvé la clé.

        Elle se mordit la lèvre en fourrant le manteau dans un grand sac en plastique.

        — Je préférerais agir dans les règles, mais je ne sais pas à qui me fier. Je n’ai pas envie de connaître le sort d’Elena…

        — L’inspecteur Perkins a-t-il participé à l’enquête sur le meurtre de Crystal Jones ?

        — Je ne me souviens pas d’avoir vu son nom dans le dossier pénal, mais ça ne veut rien dire. Qui sait quelles sont ses fréquentations ? A qui il est redevable ? Ça fait des années que vous vivez dans cette ville… Connaissez-vous des flics en qui vous avez toute confiance ? Je veux dire : au point de leur confier votre vie. Parce que c’est de ça qu’il s’agit, désormais… De ma vie.

        Clay resta muet un moment, mais son silence en disait long.

        — Ça ne fait pas très longtemps que j’habite à Baltimore, finit-il par répondre. Je connais des flics à qui je confierais ma vie, mais dans d’autres villes. Ici, à Baltimore, j’en connais peut-être un seul. Et encore, je n’en suis pas complètement certain.

        — Alors, n’en parlons à personne.

        Paige débrancha le vieil ordinateur, le rangea dans un coffre-fort encastré dans son vaisselier. La voix d’Elena lui revint à l’esprit : « Des flics… Qui me traquaient… » Elle soupira et rangea le sac en plastique avec l’ordinateur.

        A peine eut-elle verrouillé le coffre et refermé le vaisselier qu’elle entendit frapper sèchement à la porte d’entrée. Peabody se leva aussitôt en émettant un grondement sourd. Paige et Clay échangèrent un bref regard.

        — Qui est-ce ? demanda Paige en se dirigeant vers la porte.

        — Police ! répondit une voix de femme. Nous aimerions vous parler un instant, s’il vous plaît.

        Peabody toujours à ses côtés, Paige entrouvrit la porte, sans ôter la chaîne de sécurité. Sur le perron se trouvaient une femme en tailleur et un homme vêtu d’un costume.

        — Que voulez-vous savoir ? demanda Paige.

        — Je suis l’inspecteur Morton, dit la femme. Et voici mon partenaire, l’inspecteur Bashears. Nous aimerions que vous nous parliez de ce qui s’est passé ce matin.

        Morton ? Celle-là même qui avait arrêté Ramon…

        Paige s’efforça de paraître impassible, espérant qu’elle y parviendrait. Il n’y avait pas énormément d’inspecteurs à la brigade des homicides de Baltimore, certes, mais il s’agissait d’une curieuse coïncidence.

        — J’ai déjà dit à un autre inspecteur tout ce que je savais, rétorqua Paige.

        Morton tenta de sourire.

        — L’inspecteur Perkins étant débordé, cette affaire nous a été confiée, à mon collègue et à moi, expliqua-t-elle.

        Réellement épuisée, Paige s’appuya contre le chambranle de la porte d’entrée.

        — D’accord, dit-elle.

        Elle referma la porte et se tourna vers Clay.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? articula-t-elle en silence.

        Il se désigna, puis tendit le doigt vers la chambre à coucher de Paige.

        — Ne leur dites rien, répondit-il d’une voix inaudible.

        Et, à pas feutrés, il alla s’enfermer dans la chambre.

      

      
        Mardi 5 avril, 7 h 45

        — Anderson veut vous voir, Grayson, dit la substitut Daphné Montgomery en lui tendant une note rédigée de la main de son patron, tandis qu’il passait devant le box de sa collègue. Il est plutôt grognon. Vous devriez l’appeler avant qu’il ne fasse une crise de nerfs.

        Le chef est toujours grognon, songea Grayson. D’ailleurs, il savait très bien ce qu’Anderson attendait de lui, et il était fermement décidé à refuser. Anderson pouvait attendre.

        Il fourra la note dans sa poche et son regard se posa sur l’assiette de muffins qui se trouvait sur le bureau de Daphné.

        — Comment avez-vous fait pour arriver ici aussi tôt ? s’étonna-t-il. J’ai mis un temps infini à franchir l’entrée du tribunal, avec toutes ces mesures de sécurité.

        La file d’attente s’étirait en effet devant les portes du tribunal. Les gens semblaient effrayés — ce qui était compréhensible, étant donné les circonstances —, malgré la diffusion d’un nouveau reportage, plus rassurant, de Phin Radcliffe. En dépit de l’animosité que lui inspirait le journaliste, Grayson devait admettre qu’il avait, pour l’instant, traité le sujet correctement. Il avait révélé le lien entre la victime et un assassin condamné, mais sans donner son nom. Il avait également déduit que, la victime ayant été la cible de tirs avant d’arriver sur la scène de crime, son meurtre n’était pas dû au hasard. Et qu’il ne s’agissait donc pas de l’acte d’un tireur fou, mais très probablement d’un assassinat prémédité.

        Malgré cela, les gens étaient à cran. Moi aussi, songea Grayson. Il ne parvenait pas à effacer le visage d’Elena Muñoz de son esprit. Il fallait qu’il en sache davantage, et le plus tôt possible.

        — Je suis arrivée à 6 heures, dit Daphné. J’attendais un coup de fil de Ford.

        Grayson se dirigeait déjà vers son bureau, mais l’inquiétude qu’il perçut dans la voix de sa collègue le figea sur place. Le fils de Daphné, Ford, était parti visiter l’Europe dans le cadre d’un voyage organisé par son université.

        — Il va bien ? demanda-t-il.

        Elle hocha la tête et Grayson se détendit.

        — Il s’amuse comme un petit fou en Italie, dit-elle.

        — Tant mieux. J’ai cru qu’il y avait un problème… Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.

        Elle hésita avant de répondre :

        — Quand Ford a appelé, il m’a dit qu’il s’inquiétait. Il avait entendu parler du tireur de ce matin… Il sait que je passe par là, parfois, pour me rendre au travail.

        Grayson cligna les yeux.

        — Il en a déjà entendu parler ? En Europe ?

        — Un de ses amis a posté l’info sur Twitter. Il y a déjà plein de vidéos sur internet. Dans l’une d’elles, on voit le visage de la victime au moment où elle prend une balle dans la tête…

        Sa voix se fit tremblante lorsqu’elle ajouta :

        — Le salaud qui a filmé une des vidéos a donné son nom… Avant même que sa famille soit informée de sa mort… C’est Elena Muñoz…

        Elle le regarda dans les yeux et soupira.

        — Vous étiez déjà au courant, hein ? demanda-t-elle.

        — Oui… Je n’en sais pas beaucoup plus, mais je compte bien me renseigner.

        — Elle est venue ici… la semaine dernière… Je l’ai vue entrer dans votre bureau. Pourquoi voulait-elle vous voir ?

        — Elle est venue demander la révision du procès de son mari. Il a été condamné pour meurtre.

        — Oui, je me souviens d’avoir lu quelque chose sur cette affaire, quand j’étais à la fac de droit. Que lui avez-vous dit ?

        — Je lui ai dit qu’il n’y avait aucun élément nouveau justifiant l’ouverture d’un nouveau procès. Pas de nouvelles preuves, ni de nouveaux témoignages.

        Il lâcha un petit soupir avant d’ajouter :

        — Et maintenant, elle est morte. Il faut que je sache pourquoi. Si Anderson repasse par ici, pouvez-vous le retenir quelques instants ? Il insiste pour que je passe un accord avec la défense de Willis.

        Daphné haussa les sourcils.

        — Franklin Willis a tué deux femmes pour voler cent dollars dans une caisse enregistreuse ! s’exclama-t-elle. Son crime a été filmé par une caméra de surveillance… Pourquoi devrions-nous négocier avec lui ? Nous sommes sûrs d’obtenir sa condamnation.

        — Parce que son avocat affirme que la police a trouvé l’arme du crime au cours d’une perquisition entachée d’irrégularité, et qu’il prétend en outre que la vidéo du magasin est floue et indistincte… Je vais essayer de trouver un moyen d’éviter un arrangement avec lui et son avocat. Essayez de me faire gagner un peu de temps avec Anderson. Avant toute chose, j’ai besoin de savoir pourquoi Elena Muñoz est morte. Il faut que je prépare une déclaration.

        — Attendez… Ford n’a pas été le seul à m’appeler pour me faire part de son inquiétude.

        A la manière dont elle avait prononcé cette phrase, Grayson comprit immédiatement de qui il s’agissait.

        — Ma mère ? Pourquoi ?

        — Elle voulait s’assurer que vous alliez bien, puisque vous ne daignez pas répondre à ses appels sur votre portable. Elle m’a demandé de vous rappeler que vous deviez dîner avec elle demain soir. Je lui ai promis que je vous embêterais avec ça. Soyez un bon fils, Grayson, et rappelez-la.

        Elle lui sourit gentiment, pour atténuer le ton de reproche avec lequel elle l’avait rappelé à ses devoirs filiaux.

        — Et prenez donc un muffin, ajouta-t-elle.

        — Aux graines de pavot ? demanda-t-il.

        Elle hocha la tête.

        Il avait longtemps été agacé par la propension de Daphné à apporter des gâteaux au bureau, mais c’était surtout parce que ses muffins étaient aux pêches, et que ce fruit lui donnait de l’urticaire. Depuis qu’il lui avait parlé de cette allergie, elle se faisait un point d’honneur de confectionner ses gâteaux préférés.

        Elle avait dépassé la quarantaine, n’avait pas sa langue dans sa poche, arborait une permanente trop bouffante et portait des robes trop voyantes. Elle maternait tous ses collègues, et surtout Grayson, pour lequel elle avait un faible. Mais elle était intelligente et pleine de ressources. Elle pouvait s’avérer diablement combative en salle d’audience. Elle avait entamé des études de droit quand son fils était en terminale, ce qui n’avait pas dû être facile pour elle. Depuis un an qu’ils travaillaient ensemble, il avait appris à estimer ses qualités et à la respecter. Il l’appréciait bien davantage qu’il n’aurait voulu l’avouer.

        — Je vais retenir Anderson aussi longtemps que possible, lui dit-elle. Mais promettez-moi que vous le rappellerez, ne serait-ce que pour qu’il arrête de gueuler.

        Grayson prit un muffin.

        — C’est promis, dit-il.

        Il ferma la porte de son bureau derrière lui et appela une personne en qui il avait entièrement confiance. En attendant qu’elle décroche, il trouva la vidéo sur le site de la chaîne d’informations locale. Le temps que sa correspondante dise : « Allô ? », il regardait une nouvelle fois avec fascination le visage de la femme aux yeux noirs.

        — Stevie, dit-il, c’est Grayson.

        — Grayson ? dit l’inspecteur de la brigade des homicides Stevie Mazzetti, d’une voix inquiète. Il y a un problème ?

        Il fronça les sourcils.

        — Pourquoi me demandes-tu toujours ça quand je t’appelle ?

        — Parce que tu ne m’appelles que lorsque tu as un problème…

        — C’est vrai, répliqua-t-il, mais toi, tu ne m’appelles que lorsque tu as besoin d’un mandat.

        Elle gloussa.

        — C’est juste. Alors, qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-elle.

        — Le tireur embusqué de ce matin… Dis-moi tout ce que vous savez sur cette affaire.

        — Mince, répondit-elle d’une voix subitement dénuée de toute bonne humeur. Je ne sais pas grand-chose. La victime a été deux fois la cible de tirs. L’analyse balistique est en cours, mais on est déjà sûrs qu’il s’agit de deux armes différentes. Une femme qui promenait son chien s’est arrêtée pour porter secours à la victime et a failli être abattue elle-même.

        Sur l’écran de l’ordinateur, la femme en question venait de sauter pour éviter le monospace et se précipitait pour aider la victime.

        — Je sais, je suis en train de regarder la vidéo, dit-il.

        — Comme tous les habitants de cette planète, marmonna Stevie. Il semble que le tireur se soit posté sur le toit d’un immeuble de bureaux à quelques dizaines de mètres de là. Mais on n’en est pas encore certains.

        — Avec tous ces appareils photo, personne n’a pu photographier le tueur ?

        — Ils étaient tous braqués sur la victime dans le monospace.

        — Où les premiers coups de feu ont-ils été tirés ?

        — On ne le sait pas encore. En ce moment, tous les collègues sont en train de traquer le tueur. Pas besoin de te dire que la tension est maximale, à la brigade… Tout le monde parle du dixième anniversaire de la série de meurtres gratuits de Washington…

        — Ici aussi, fit remarquer Grayson.

        Il hésita avant de demander :

        — A-t-on identifié la victime ?

        — Elle s’appelait Elena Muñoz. Qu’est-ce qui t’arrive, Grayson ? Pourquoi toutes ces questions ?

        Les yeux rivés sur l’écran, Grayson tressaillit une nouvelle fois lorsque le coup de feu mortel fut tiré. Il attendit, pour répondre, que la femme aux yeux noirs sorte de la zone floutée.

        — J’ai requis contre le mari d’Elena. Qui est chargé de l’enquête ?

        — Perkins était le premier sur les lieux, mais dès que Hyatt a entendu les mots « tireur embusqué », il lui a retiré l’affaire. Le partenaire de Perkins n’a même pas eu le temps de se rendre sur la scène de crime. Hyatt a désigné Morton et Bashears. Simple question d’expérience… Perkins n’a encore jamais eu à diriger une enquête de première importance, contrairement à Morton et à Bashears.

        Grayson fouilla dans sa mémoire.

        — C’est Morton, dit-il, qui a arrêté le mari.

        — Ah bon ? C’était quand ? demanda Stevie. Je ne me souviens pas de cette affaire.

        — Il y a six ans.

        Stevie lâcha un bref soupir.

        — Ah ! dit-elle. C’est sans doute pour ça que je ne m’en souviens pas.

        Le mari et le fils de Stevie avaient été assassinés six ans auparavant, laissant Stevie enceinte et ravagée par le chagrin. Elle avait pris un long congé maternité après la naissance de Cordelia. Il y avait une période de plusieurs mois dont elle n’avait aucun souvenir, et personne ne pouvait le lui reprocher, Grayson moins que tout autre. Le mari de Stevie était l’un de ses meilleurs amis.

        — Pourquoi ne vous a-t-on pas désignés, toi et Fitzpatrick ?

        — Sans doute parce que nous n’étions pas au bureau quand la nouvelle est arrivée à la brigade. On nous demandera sans doute de participer à l’enquête, mais, pour l’instant, on est sur une autre affaire. Il y a eu une fusillade entre gangs de jeunes, cette nuit… On est en route pour apprendre aux parents d’un gamin de dix-sept ans qu’il a été criblé de balles…

        Elle s’interrompit et murmura avec une amère ironie :

        — Ce sont les moments comme ça que je préfère, dans ce métier.

        — Désolé, murmura Grayson. Sois prudente.

        — Comme toujours.

        Elle hésita un instant avant d’ajouter :

        — N’hésite surtout pas à m’appeler si tu as besoin de moi, Grayson.

        — Merci.

        Grayson raccrocha et regarda une fois de plus la vidéo. Ramon Muñoz n’avait pu obtenir de liberté provisoire sous caution, avant son procès. Il était donc incarcéré depuis son arrestation, six ans auparavant.

        Pourquoi Elena est-elle venue me voir, la semaine dernière ? Pourquoi a-t-elle attendu si longtemps pour effectuer cette démarche ?

        A qui avait-elle pu s’adresser, après être sortie de son bureau, retenant ses larmes de désespoir ? A qui avait-elle demandé de l’aide ? Dans quel guêpier s’était-elle fourrée ? Et qui donc avait pu se sentir menacé par elle au point de l’expédier ad patres ?

        Il décrocha son téléphone.

        — Daphné, pouvez-vous essayer de joindre l’inspecteur Morton ou l’inspecteur Bashears ? Ce sont eux qui sont chargés de l’enquête sur le meurtre d’Elena Muñoz.

        — Voulez-vous que je leur dise qu’elle est venue ici, la semaine dernière ?

        — Non, je souhaite seulement que l’un d’entre eux me rappelle. Je leur parlerai moi-même de cette visite.

        — Quoi d’autre ? Un autre muffin, peut-être ?

        — Non, merci. Il y a des nouvelles du jury du procès Samson ?

        Les jurés délibéraient depuis quatre jours sur une autre affaire de meurtre dans laquelle il représentait l’accusation. Il aurait voulu qu’ils s’activent davantage.

        — Les jurés viennent de rentrer dans la salle de délibération. Il paraît qu’ils sont près de conclure. Le verdict est attendu dans la matinée. Au fait, Anderson a rappelé. Il sait que vous êtes ici. Il m’a dit que si vous ne le rappeliez pas, il négocierait lui-même avec l’avocat de Willis.

        — Ce mec a des espions partout, marmonna Grayson.

        Il raccrocha, ferma la vidéo dont les héroïnes étaient Elena et la femme aux yeux noirs. Puis il composa le numéro de son patron, prêt à en découdre.

        *  *  *

        L’inspecteur Stevie Mazzetti rangea son téléphone portable dans sa poche en fronçant les sourcils.

        J.D. Fitzpatrick détourna son regard de la route pour étudier le visage de sa partenaire.

        — Alors ? Qu’est-ce qui te turlupine ?

        — Rien de spécial, dit-elle. Mais Grayson m’a semblé un peu agité…

        — Grayson n’est pas un peu agité, il est toujours remonté à bloc.

        — Pas toujours, objecta-t-elle. Seulement quand il fait son métier.

        J.D. lui jeta un regard entendu.

        — Comme il consacre tout son temps à son métier, il est toujours remonté à bloc…

        — Presque toujours. Et toi, tu as presque raison…

        — Non, j’ai toujours raison, déclara J.D. d’un ton suffisant.

        Stevie ne put réprimer un sourire.

        — Tu es bien imbu de toi-même, ce matin. Qu’est-ce qui t’arrive ?

        Il lui rendit son sourire, paraissant en effet très content de lui. C’est dans l’ordre des choses, songea Stevie. Celui qui travaillait en équipe avec elle depuis un an allait se marier dans un mois, et jamais elle ne l’avait vu aussi heureux. Pourtant, elle « fit sa ronchonne », comme sa petite fille de six ans le lui reprochait parfois.

        — J’espère que vous utilisez un moyen de contraception, grommela-­t-elle. Sinon, vous allez vous reproduire comme des lapins !

        Il garda un silence pudique, et l’humeur ronchonne de Stevie se dissipa aussitôt.

        — Lucy est enceinte ! s’exclama-t-elle joyeusement, en battant des mains. Depuis quand le sais-tu ?

        — Depuis ce matin, avoua-t-il. Ne dis pas à Lucy que je t’en ai parlé. Et n’en parle à personne. On aimerait que ça reste un secret pendant quelques mois.

        — Eh bien, bonne chance ! dit-elle en riant aux éclats.

        — Je sais que ça ne sera pas facile. Dis-moi ce qui rend Grayson particulièrement agité, ce matin, même si ça risque de me faire changer d’humeur…

        — Il m’a demandé des renseignements sur la victime du tireur embusqué. Il m’a dit qu’il avait cru la reconnaître. Et qu’il avait requis contre son mari il y a six ans.

        Il se rembrunit brusquement.

        — Muñoz a dû s’embrouiller en taule, dit-il d’un ton pensif. En tout cas, c’est quand même étrange que Grayson se soit souvenu de cette femme si longtemps après.

        — Tu te souviens du visage des époux quand tu les informes d’un meurtre ?

        — Chaque fois, répondit J.D.

        — Grayson m’a dit, un jour, que chaque condamnation qu’il obtient fait un peu l’effet d’un deuil aux membres de la famille du coupable. Quand le jury rend son verdict, c’est comme si une partie d’eux-mêmes mourait.

        — Sauf que la personne qu’ils aiment a pris la vie de quelqu’un que d’autres gens aimaient.

        — Grayson en est bien conscient, et aucun procureur ne se dévoue autant à la cause des victimes. Mais il se souvient aussi des mères qui pleurent quand leurs enfants sont emmenés pour être enfermés. C’est le prix que paient les criminels. Ce qui est dommage, c’est que leurs proches le paient cher, eux aussi.

        — Comme Elena Muñoz.

        — Peut-être, dit Stevie. On verra bien ce que vont découvrir Morton et Bashears. Mince, voilà notre sortie, déjà… C’est à qui le tour d’informer les parents ?

        — Le tien, dit J.D. d’un ton morne.

        — C’est bien ce que je craignais, soupira-t-elle. Bon, quand faut y aller, faut y aller…
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      Mardi 5 avril, 7 h 45

      Dès que Clay eut disparu dans la chambre, Paige ouvrit la porte et laissa entrer l’inspecteur Morton et son partenaire. D’un geste de la main, elle ordonna à Peabody de se coucher à ses pieds.

      Bashears avait l’air impressionné par le rottweiler.

      — En voilà un beau toutou ! fit-il remarquer.

      Il voulut s’en approcher, mais Paige leva la main pour le mettre en garde.

      — Attention, c’est un chien de protection. Il sent que je suis tendue en ce moment, et il est tendu, lui aussi.

      Bashears examina un instant la porte d’entrée, avec sa serrure trois points, avant de hocher la tête.

      — Je comprends, dit-il. Ce n’est pas tous les jours qu’on est le témoin d’un meurtre.

      Si tu savais, pensa-t-elle. Et soudain, elle prit conscience qu’il savait sans doute. Il ne serait pas étonnant qu’un flic soit au courant de son « incident », d’autant qu’une simple recherche sur Google suffisait à le savoir.

      — C’est rare, en effet, acquiesça-t-elle d’un ton égal. Ecoutez, je suis toute disposée à vous aider, mais je suis vraiment épuisée et je m’apprêtais à prendre une douche. Alors, pouvons-nous entrer dans le vif du sujet ?

      — Bien sûr, dit Morton. On peut s’asseoir ?

      — J’aimerais qu’on en finisse rapidement, et je préfère rester debout, répondit Paige.

      Morton fronça les sourcils.

      — Comme vous voudrez, dit Morton.

      Elle lui posa ensuite les mêmes questions que Perkins lui avait posées plus tôt.

      Paige soupira.

      — Sauf votre respect, inspecteur Morton, j’ai déjà répondu à ces questions. Je suis tellement fatiguée que je n’arrive plus à réfléchir. Il y en a encore pour longtemps ?

      — Si vous vous asseyiez, vous seriez moins fatiguée, fit remarquer Morton d’un ton acerbe.

      Paige contint sa hargne et répliqua :

      — Si je m’assieds, je ne me relèverai plus avant demain.

      Elle fit un pas vers la porte pour leur donner congé et Morton lâcha ostensiblement un soupir agacé.

      — Mademoiselle Holden, que faites-vous dans la vie ? demanda-t-elle.

      — Je donne des cours dans une salle de sport. Et je travaille aussi pour un détective privé.

      — Vous avez votre licence de détective ? demanda Bashears.

      Elle vit dans son regard qu’il savait exactement quelle était sa situation professionnelle, tout comme il n’ignorait rien de l’« incident ».

      — Pas encore, répondit-elle.

      Morton esquissa un pas vers Paige mais s’arrêta net lorsque Peabody se mit à grogner.

      — Selon vous, pourquoi Elena Muñoz a-t-elle été deux fois la cible de tirs dans son véhicule avant d’être achevée par un tireur embusqué ? demanda Morton.

      — Je n’en sais rien, répondit Paige avec une conviction qui l’aurait trompée elle-même.

      — Vous êtes détective, dit Bashears. La victime vous avait-elle confié une mission ?

      — Non, répondit Paige.

      Et c’était la vérité, du moins techniquement puisque Maria avait sollicité son aide, pas Elena. Maria… Un frisson glacial lui parcourut l’échine tandis qu’elle comprenait que Maria était peut-être en danger, elle aussi.

      — Bon, vous avez fini ? demanda-t-elle d’une voix impatiente.

      — Presque, dit Morton. Pour qui travaillez-vous, mademoiselle Holden ?

      — Le Silver Gym. J’y donne des cours.

      Morton lui jeta un regard hostile.

      — Je parle de votre job de détective. Pour qui travaillez-vous ?

      Bashears intervint d’un ton plus conciliant :

      — Nous aimerions savoir quels sont vos liens exacts avec Clay Maynard. Il était avec vous quand vous avez été interrogée par l’inspecteur Perkins.

      — Nous sommes associés. Et amis.

      Morton haussa un sourcil.

      — Et il n’a rien à voir avec le fait que la voiture d’Elena Muñoz est venue s’encastrer dans un réverbère au pied de votre immeuble ?

      Paige ne se démonta pas.

      — Non. Ecoutez, je suis crevée et j’ai coopéré. Partez, maintenant, s’il vous plaît.

      — Vous ne nous avez pas dit toute la vérité ! s’exclama Morton. Mais on va vous laisser tranquille… pour l’instant. A propos, quand vous verrez M. Maynard, dites-lui que l’inspecteur Skinner a fini par reprendre du service, après des mois et des mois d’incapacité. Mais il ne travaillera plus jamais à la brigade des homicides. Il devra rester assis toute la journée devant un bureau jusqu’à l’âge de la retraite.

      Elle se pencha vers Paige, ignorant cette fois le grondement menaçant de Peabody, et ajouta :

      — Et dites à votre associé et ami que je vous ai à l’œil. Parce qu’il y a quelque chose qui pue dans cette affaire, et c’est son odeur que je sens.

      Morton ouvrit en grand la porte d’entrée avant de se tourner vers Paige pour lui lancer une dernière pointe :

      — Si vous savez quelque chose que vous me cachez, je ne vous ferai pas de cadeaux. Moi, je me fous complètement des journalistes qui vous appellent la bonne Samaritaine, et du nombre de fois que vos exploits ont été visionnés sur internet.

      Ebahie par cette agressivité, Paige regarda les deux inspecteurs disparaître dans la cage d’escalier. Bashears avait l’air agacé, mais davantage par sa partenaire que par Paige. C’est déjà ça, songea-t-elle en refermant sa porte et en la verrouillant. Elle se tourna et vit, sans surprise, Clay qui était revenu dans la pièce. Sa mâchoire était crispée et son regard agité. Et plein de remords.

      Paige s’affala comme une masse dans le fauteuil qui faisait face à son bureau.

      — Alors ? Qui est l’inspecteur Skinner ? demanda-t-elle.

      Clay s’assit sur le canapé, les yeux rivés sur la moquette.

      — L’ancien partenaire de Morton. Skinner s’est fait tirer dessus par l’homme qui avait tué Nicki, après que j’ai découvert le corps. Parce que je n’avais pas informé d’emblée les flics de ce que je savais. Skinner a failli mourir. Quand j’ai entendu Morton s’annoncer à la porte, je me suis dit que l’entretien risquait d’être tumultueux. Elle ne m’aime pas beaucoup.

      — Certes, dit Paige d’un ton pince-sans-rire. J’ai cru m’en apercevoir… Il faut que je parle de cette clé USB à quelqu’un… Je ne veux pas avoir un autre Skinner sur la conscience. Mais je ne veux pas en parler à Morton. Je la trouve terrifiante.

      Il leva les yeux.

      — Moi aussi, dit-il.

      Paige soupira.

      — Bon, dit-elle, ainsi, l’alibi de Ramon était vrai. Il n’a pas pu tuer Crystal Jones dans une remise de jardinier, il y a six ans. Et pourtant, l’arme du crime a été retrouvée dans un placard de sa chambre à coucher, emballée dans un tablier en toile, et cachée dans une botte appartenant à Elena. Quelqu’un l’a placée là. Peut-être des flics… Mais c’est une hypothèse un peu parano, quand même…

      — Ça s’est déjà vu, vous savez… Des flics qui fabriquent des preuves…

      Elle le regarda d’un œil soupçonneux.

      — Et vous comptez m’en parler, un jour ?

      — Sans doute pas, murmura-t-il. Ce ne sont pas les meilleurs souvenirs de ma carrière de flic.

      — Vous ? Vous n’avez quand même pas…

      La voix de Paige se perdit dans un murmure lorsqu’elle le vit secouer la tête.

      — Moi, jamais ! protesta-t-il. J’ai essayé d’empêcher que ça arrive, une fois, mais l’affaire était trop importante…

      — C’est pour ça que vous avez démissionné de la police.

      — Oui. Si des flics sont impliqués dans cette affaire, elle est trop grosse pour vous et moi, Paige.

      — Eh bien, des flics sont impliqués d’une manière ou d’une autre dans la mort d’Elena, c’est elle qui me l’a dit… Et cette Morton, qui a travaillé sur le meurtre de Crystal Jones, et qui remplace au pied levé Perkins… Tout ça ne me dit rien qui vaille. Je ne sais pas à qui on peut s’adresser.

      — Je peux appeler la policière dont je vous ai parlé tout à l’heure. Je crois qu’on peut lui faire confiance.

      — Comment avez-vous fait sa connaissance ? demanda Paige.

      — Elle a enquêté sur le meurtre de Nicki.

      — Donc elle travaille dans la même brigade que Morton, aux homicides. Même si Morton n’avait pas enquêté sur la mort de Crystal Jones, elle vous serait hostile, Clay. Et j’ai promis à Elena que je ne dirais rien aux flics. Vous pouvez me trouver superstitieuse, mais je ne suis pas du genre à revenir sur une promesse faite à une mourante.

      Paige, qui éprouvait un début de migraine, se frotta le front avant de demander :

      — Alors, à qui puis-je m’adresser pour agir dans les règles ?

      Clay haussa les épaules.

      — Pourquoi ne pas aller consulter un avocat ?

      — Elena avait contacté l’une de ces organisations de juristes qui défendent les innocents et soutiennent ceux qui sont condamnés à tort. L’avocat qui l’a reçue lui a dit que, dans ce cas-là, le recours en révision du procès prendrait au moins dix ans, faute de nouvelles preuves. C’est ce que je lui ai dit moi-même, du reste…

      — Vous n’avez aucun reproche à vous faire, Paige. Et maintenant, ces nouvelles preuves, vous les avez. Désormais, un avocat n’aura aucune raison de refuser d’intervenir. Et cette organisation de défense des innocents serait sans doute plus motivée pour accélérer la procédure du recours, et faire en sorte qu’elle dure moins de dix ans.

      — Dix minutes de prison de plus, c’est encore trop long pour un innocent comme Ramon.

      Peabody posa la tête sur les genoux de Paige, et elle se mit à le gratter entre les oreilles.

      — Je pourrais aller voir un avocat, reprit-elle. Mais si des flics corrompus sont impliqués… Il faut prévenir aussi les autorités…

      — On pourrait essayer de s’adresser au bureau du procureur.

      — Le substitut Grayson Smith, peut-être, dit Paige en repensant aux minutes du procès de Ramon qu’elle avait passé des heures à consulter récemment. Il a été correct et droit, à l’audience.

      — Aucune possibilité qu’il ait pu être corrompu ?

      — Pas à ma connaissance. Il s’est simplement servi des éléments à charge que Morton et son ancien partenaire avaient réunis. Maria m’a dit qu’il a essayé de convaincre Ramon de conclure un accord avec l’accusation, mais Ramon a refusé. Pendant le procès, il s’est montré dur et sans concession avec Ramon, mais plein de respect, et même de compassion, pour Maria. Elle et Elena auraient voulu le haïr, mais elles ont été touchées par son attitude respectueuse. Elena envisageait même d’aller le voir pour lui demander de l’aide.

      Elle se mordit la lèvre avant de poursuivre :

      — Il faut bien que je fasse confiance à quelqu’un. Il y a déjà tant de fantômes qui me hantent… Je ne veux pas que quelqu’un meure parce que j’ai caché une information cruciale.

      Elle pivota sur son fauteuil et ouvrit l’ordinateur portable dont elle se servait habituellement.

      — Que faites-vous ? demanda Clay.

      — J’ouvre ma fiche sur Grayson Smith.

      La photo la plus récente de lui qu’elle avait trouvée avait été prise sur les marches du tribunal, l’hiver précédent. C’était un très beau garçon, grand et taillé comme un troisième ligne. Sa veste croisée en flanelle épousait les formes de ses épaules carrées comme si elle était faite sur mesure. Ses cheveux étaient très bruns, sa peau dorée.

      — Il ne ressemble pas à un Smith1, dit Paige.

      — Et alors ? C’est un critère ?

      Elle haussa les épaules.

      — Non, bien sûr. Mais ça m’amuse d’imaginer d’où viennent les gens. C’est peut-être dû au fait que j’étais la seule à avoir des cheveux bruns et des yeux noirs dans une famille d’origine norvégienne, où tout le monde était blond aux yeux bleus…

      — Vous êtes une fille adoptive ? demanda Clay avec curiosité.

      — Non.

      Même si j’ai souvent regretté de ne pas l’être…

      — Mais je n’ai jamais connu mon père, précisa-t-elle. Je suppose qu’il n’était pas blond, lui, et qu’il n’avait pas le type norvégien… Je vais prendre une douche, et ensuite, j’irai rendre visite à ce M. Smith.

      — Et vous allez le regarder droit dans les yeux pour savoir s’il est digne de confiance ?

      — Quelque chose dans ce genre-là…

      — Cette méthode a déjà marché ?

      Paige songea à toutes les relations ratées qu’elle avait vécues.

      — Pas toujours…, reconnut-elle. J’aurais dû m’enfuir dès le premier contact avec au moins quatre-vingt-dix pour cent de mes anciens petits amis.

      — Alors, pourquoi prendre ce risque ?

      Elle réfléchit un instant avant de répondre :

      — Parce que je ne vois pas quoi faire d’autre.

      — Vous voulez que je vienne avec vous ?

      — Je préférerais que vous alliez voir Maria. Je m’inquiète pour elle. Si le meurtrier pense qu’elle sait ce qu’Elena détenait, sa vie est peut-être en danger.

      — S’il apprend que c’est vous qui détenez cette clé USB, c’est votre vie qui est peut-être en danger…

      Paige sentit un frisson glacé lui parcourir la colonne vertébrale.

      — Oui, dit-elle. J’en suis bien consciente.
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        Silas déglutit quand il vit le numéro s’afficher sur son téléphone portable.

        — Oui ? répondit-il, juste avant la dernière sonnerie, d’une voix impassible.

        Il avait appris à jouer la comédie.

        — Vous m’avez menti.

        La mâchoire de Silas se crispa.

        — Non, protesta-t-il. Je vous ai dit toute la vérité.

        — Vous ne m’avez pas dit qu’Elena avait parlé avec quelqu’un avant de mourir. Il y a une vidéo qui circule sur internet où on la voit en train de le faire.

        Silas sentit son sang se glacer. Une vidéo ?

        — De l’endroit où j’étais posté, je ne l’ai pas vue parler, se justifia-t-il.

        — Vous n’avez pas parlé non plus de la bonne Samaritaine qui s’est arrêtée pour lui porter secours…

        — Si j’avais su qu’elles s’étaient parlé, j’aurais tué cette femme aussi.

        — Il faut que je sache ce qu’elles se sont dit. Il faut que je sache exactement ce qu’Elena a découvert.

        — Vous avez interrogé Denny ? Vous lui avez demandé ce qu’Elena avait trouvé chez lui ?

        — Bien sûr, mais je n’ai pas encore obtenu de réponse vraiment claire, pour l’instant.

        Il y avait une pointe d’amusement dans sa voix. Silas entendit un gémissement sourd en arrière-fond.

        — Mais, reprit l’homme, j’ai su me montrer assez convaincant pour que M. Sandoval veuille bien me dire qu’Elena vous avait vu. Vous êtes arrivé au bar au moment où elle s’en échappait. Ça ne correspond pas à ce que vous m’aviez dit. Vous m’avez donc bel et bien menti.

        — Je ne vous ai jamais dit qu’elle ne m’avait pas vu. Quand je suis arrivé au bar, elle était déjà dans sa voiture et Denny se lançait à sa poursuite. Je l’ai suivie et, à un moment, j’ai eu une occasion en or de la pousser hors de la route… C’est là que Denny s’est mis à la canarder. Je l’ai vue se diriger vers le groupe d’immeubles où elle travaille, et j’ai choisi de me poster sur le toit d’un bâtiment voisin. C’est la stricte vérité. Je suis arrivé sur le toit quelques secondes avant que sa voiture ne s’encastre dans un réverbère.

        Au moment où l’autre femme a bondi comme une gazelle…

        Son interlocuteur demeura silencieux, mais Silas ne percevait que trop bien sa colère sourde. Il ferma les yeux, sachant bien qu’il ne pouvait pas avoir le dessus.

        — Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-il docilement.

        — Ah, je préfère ça. Ecoutez et obéissez, ou vous le paierez cher.

        Il écouta, les mains moites. Et il décida d’obéir.

        La désobéissance était trop risquée.

        Lorsque l’homme eut fini de lui donner ses instructions, il raccrocha.

        Juste à temps.

        Il se força à sourire en ouvrant les bras au petit monstre qui lui avait redonné le goût de vivre.

        — Salut, ma jolie, dit-il.

        — Salut, mon papa, dit la petite fille.

        Elle l’embrassa et le serra bien fort dans ses petits bras dodus de fillette de sept ans, puis elle posa les deux mains à plat sur les joues de Silas et le regarda d’un air grave.

        — T’avais l’air tout triste, au téléphone… Pourquoi ? demanda-t-elle.

        Il déposa un baiser sur le front de la fillette avant de répondre :

        — Parce que Fluffy a mangé le gâteau que maman a fait pour mon dessert de ce soir.

        Il ne lui mentait que lorsqu’il y était absolument contraint, mais il aurait dit n’importe quoi, et fait n’importe quoi, pour qu’elle ignore tout de ce qui se passait dans le monde réel. Pour qu’elle ne sache jamais la vérité sur moi.

        Elle éclata d’un rire cristallin qui apaisa Silas.

        — Maman t’en fera un autre, dit-elle.

        Il la prit dans ses bras, regrettant de ne pouvoir la serrer avec toute la force de son amour pour elle. Il aurait pu lui briser les os s’il ne modérait pas son étreinte. Il fallait être prudent. Et il tâchait de l’être en toute circonstance.

        — Sois sage, aujourd’hui, lui dit-il.

        — Je vais essayer.

        — Fais-le ou ne le fais pas…, dit-il avec une feinte sévérité.

        — Essayer ne suffit pas ! conclut-elle machinalement, comme d’habitude.

        — Je t’aime, ma chérie.

        Elle se blottit contre son cou puissant.

        — Moi aussi, je t’aime. Mais il faut que j’y aille. La cloche de l’école va sonner.

        Il la posa par terre et souriait encore lorsqu’elle fila en lui adressant un dernier salut de la main. Il se tourna vers sa voiture, attendant qu’elle ait franchi les portes de l’école avant de relâcher le souffle qu’il retenait. Mais il n’éprouvait aucun soulagement. Cela faisait sept ans et demi qu’il retenait son souffle.

        Sept ans et demi qu’il avait fait un horrible choix…

        Il la regarda se mêler aux autres enfants, heureuse, en sécurité. Et aimée… Et il sut alors que si c’était à refaire, il referait le même horrible choix.

      

      
        Mardi 5 avril, 11 h 15

        — Vous avez appelé Anderson ? murmura Daphné tandis qu’ils s’installaient côte à côte au banc de l’accusation.

        Ils attendaient que le jury du procès de Samson sorte de la salle de délibération.

        — Ne me dites pas que vous avez oublié, insista-t-elle.

        — Oui, je l’ai appelé, murmura Grayson. J’ai dû passer un accord avec l’avocat de ce salaud de Willis…

        Et il en était malade. Un homme qui avait tué de sang-froid deux caissières allait pouvoir sortir de prison dans trois ans, en liberté conditionnelle. C’était dur à avaler. Lorsqu’il leva les yeux vers la porte de la salle de délibération, le premier juré pénétra dans la salle d’audience.

        Dans cette affaire aussi, Anderson avait souhaité qu’il passe un accord avec la défense, mais Grayson s’était rebiffé. Les jurés avaient longuement délibéré, et le patron de Grayson avait prédit qu’ils n’allaient pas déclarer Samson coupable.

        Mais Grayson était persuadé du contraire. Dans quelques instants, on saura lequel de nous deux avait raison, songea-t-il.

        — Excusez-moi, chuchota Daphné, mais avez-vous parlé d’Elena à Bashears ?

        Il hocha la tête.

        — Les flics essaient de savoir à qui d’autre elle a parlé de son mari, dit-il à voix basse.

        — Et vous avez appelé votre mère ?

        Il grimaça.

        — Zut, j’ai oublié…

        — Grayson ! le rabroua-t-elle.

        — J’étais trop occupé…

        Il s’était replongé dans le dossier Muñoz, laissant en suspens d’autres tâches. Comme appeler sa mère, par exemple…

        — Je l’appellerai après le verdict. Ah, enfin…, dit-il en voyant le dernier juré émerger de la salle de délibération. Croisez les doigts, murmura-t-il.

        — La défense a l’air bien sûre d’elle, marmonna Daphné.

        Le juge pénétra à son tour dans la salle d’audience et la tension dans la salle atteignit son comble.

        — Le jury a-t-il achevé ses délibérations ? demanda le juge.

        Grayson retint son souffle. Il venait de renoncer à poursuivre un meurtrier et ne parvenait décidément pas à s’en accommoder. Il craignait d’avoir les prochaines victimes de ce meurtrier sur la conscience.

        Le meurtre d’Elena est une tragédie, mais tu n’y es pour rien, se dit-il.

        Sauf qu’il s’était répété cette phrase toute la matinée sans parvenir à s’en convaincre entièrement. En relisant le dossier relatif au meurtre de Crystal Jones, il avait eu la désagréable impression que quelque chose lui avait échappé, à l’époque.

        — Le jury déclare l’accusé coupable du crime d’homicide volontaire, commis avec des circonstances aggravantes.

        — Bien, murmura sobrement Grayson, s’autorisant toutefois à frapper du poing sur son pupitre.

        Des réactions diverses accueillirent ce verdict dans la salle d’audience — des murmures d’approbation parmi les proches de la victime, des cris de dépit du côté de ceux de l’accusé. Un hurlement de désespoir fit tourner la tête à Grayson vers le banc des accusés, et il vit la mère de Donald Samson étreindre son fils en sanglotant.

        La mère de Ramon Muñoz avait eu la même réaction. Ainsi que son épouse.

        Mais, c’est bien connu, tous les malfrats qui sont en prison ont une mère qui jure ses grands dieux que son fils est innocent…

        Muñoz était coupable. On a retrouvé son ADN sur l’arme du crime. Et on a retrouvé l’arme du crime dans le placard de sa chambre à coucher. Et puis il n’avait pas d’alibi. Alors, arrête de te tracasser comme ça…

        Grayson se tourna vers Daphné et hocha la tête. Elle avait travaillé dur sur ce dossier, presque autant que lui. Il se retourna pour serrer la main des proches de la victime, assis derrière lui.

        Et il se figea. Elle était là. Elle. La femme aux yeux noirs. Elle se tenait debout, au dernier rang, et observait la scène.

        Elle me regarde. Moi. Pourquoi ? Que fait-elle ici ?

        Son cœur s’emballa lorsqu’elle lui rendit son regard. Elle était encore plus belle en chair et en os que sur l’écran du téléviseur. Elle était plus grande qu’il ne l’aurait cru, et ses cheveux bruns semblaient encore plus longs. Son visage n’avait plus la pâleur causée par le choc, son teint était merveilleusement hâlé. Etait-ce dû à un bronzage estival persistant, ou était-ce la couleur naturelle de sa peau ? Il n’aurait su le dire.

        Elle était habillée d’une manière à la fois professionnelle et sensuelle. Son pantalon noir ajusté ne suffisait pas à dissimuler la longueur de ses jambes ni les courbes harmonieuses de ses hanches. Son pull-over noir à col rond laissait deviner une poitrine généreuse, mais sans la mouler ni dévoiler la moindre portion de chair.

        Ses yeux étaient aussi noirs que dans la vidéo. Son regard était à la fois perçant et discret. Elle le regardait, aucun doute là-dessus. Pourquoi ? Il n’en avait pas la moindre idée.

        — Merci, monsieur Smith…

        Une voix chevrotante vint interrompre ses réflexions, et son attention passa de la femme aux yeux noirs à une vieille dame qui venait de lui prendre la main. C’était la grand-mère de la victime du meurtrier qui venait d’être reconnu coupable. Les yeux luisants de larmes, elle lui serra vivement la main et répéta :

        — Merci.

        — De rien, murmura-t-il. Ça va mieux ?

        Elle redressa la tête et répondit :

        — Oui. Ma petite-fille peut reposer en paix, maintenant. Et moi, je vais retrouver un peu de tranquillité d’esprit.

        Les autres membres de la famille se rassemblèrent autour de Grayson. Ils pouvaient enfin tourner la page et se remettre à vivre. Même si Grayson ne pourrait jamais ressusciter l’être cher qu’ils avaient perdu, il leur avait rendu la paix de l’âme. Lorsqu’il eut serré la dernière main reconnaissante, il leva les yeux et constata que la femme aux yeux noirs était toujours là et qu’elle le regardait toujours, une veste rouge soigneusement pliée sur son bras gauche.

        Pas besoin d’un diplôme de droit pour comprendre que sa présence avait un rapport avec Elena Muñoz. Lorsqu’il se dirigea vers elle, elle s’éclipsa par la porte de derrière. Le temps qu’il atteigne le couloir, elle avait disparu.

        — C’était la femme qu’on voit dans la vidéo, dit Daphné. Vous la connaissez ?

        — Non…, répondit Grayson, troublé. Et vous ?

        — Pas du tout, mais je parie que vous n’allez pas tarder à faire sa connaissance. Vous allez informer Bashears et Morton de sa présence ici, ce matin ?

        — Non, murmura-t-il.

        Et il fut heureux que Daphné ne demande pas pourquoi, car il ne le savait pas lui-même.

        — Bon, allons affronter les fauves, dit-il.

        Et ils se dirigèrent vers la petite meute de journalistes qui les attendait à la sortie du tribunal.

        — Monsieur Smith ! Monsieur Smith ! criaient-ils de toutes parts.

        Grayson chassa la femme aux yeux noirs de son esprit pour reporter son attention sur les journalistes.

        — C’est une victoire pour les victimes, déclara-t-il d’un ton solennel. Et leurs proches vont pouvoir se remettre à vivre normalement. Nous sommes satisfaits de la décision du jury. Justice a été faite ici, aujourd’hui.

        Une tache rouge dans la foule attira son attention, à gauche de son champ de vision. Aux yeux de Grayson, elle paraissait être seule dans la cohue. Elle lui adressa un bref hochement de tête avant de couvrir sa tête de sa capuche rouge, comme pour dissimuler son visage, et s’éloigna d’un pas souple.

        Il se fraya un chemin parmi les photographes et les cameramen en disant :

        — Si vous souhaitez d’autres commentaires, adressez-vous au service de presse du tribunal.

        Il descendit les marches du tribunal deux à deux, et se mit à marcher à grands pas dans la direction qu’elle avait prise.

        — Vous allez lui parler ? demanda Daphné qui avait du mal à le suivre, perchée sur ses hauts talons.

        — Si j’arrive à la rattraper, dit-il d’un ton découragé.

        Elle a déjà dû tourner dans une rue adjacente, songea-t-il.

        — Et si vous n’y arrivez pas ?

        Grayson repensa au panneau à l’arrière-plan, dans le reportage de Phin Radcliffe :

        BIENVENUE À BRAE BROOKE VILLAGE.

        — Dans ce cas, j’irai chez elle, car je sais où elle habite.

        — Comme tous les habitants de la planète disposant d’une connexion internet.

        Il songea à Elena, à son front troué par une balle…

        — Je sais, dit-il. Vous voulez me rendre un service ? Retournez au bureau et trouvez le plus possible d’informations à son sujet.

        — En commençant par son nom, peut-être ? demanda Daphné.

        — Oui. Ce serait un bon début. Merci, Daphné.

        La femme aux yeux noirs vivait à la périphérie de la ville. Si elle était venue en voiture, elle avait bien dû se garer quelque part. Il y avait un parking couvert à un pâté de maisons du tribunal.

        Pourvu qu’elle y soit encore. Pourvu que je la rattrape à temps…, pria-t-il.
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        Eh bien, c’était un coup pour rien, se dit Paige en marchant vers le parking où elle avait garé son 4x4, d’un pas aussi rapide que le permettaient ses genoux endoloris. Dire que je croyais pouvoir déterminer s’il était digne de confiance d’un simple coup d’œil… Quelle idiote !

        Elle était venue, elle avait vu et elle était repartie, plus perplexe qu’auparavant. Tout ce qu’elle pouvait déduire de cette tentative avortée, c’était que les photos de Grayson Smith ne le flattaient guère. Certes, il paraissait terriblement séduisant sur les photos de presse qu’elle avait vues sur internet, mais, en personne, il était carrément impressionnant. Il avait le physique d’un joueur de football américain, mais elle lui trouvait en outre une présence, un maintien, une prestance qui semblaient dire : « Ne vous en faites pas, je suis là et je vais tout arranger. »

        Les gens qui s’étaient bousculés pour lui serrer la main avaient ressenti la même chose. Elle l’avait lu sur leurs visages reconnaissants pendant qu’ils le couvraient de remerciements et le félicitaient d’avoir obtenu justice et réparation.

        Elle aurait pu attribuer cette aura au fait que c’était un procureur passionné par son métier, qui accumulait les succès professionnels. Mais cela, elle le savait avant de le voir en chair et en os. En l’observant pendant l’audience, elle avait perçu chez lui de la passion et du courage.

        Elle aurait même admis, dans un moment de faiblesse, qu’elle était fascinée par cet homme. Et qu’elle était beaucoup trop attirée par lui pour le juger impartialement.

        Mais elle ne savait toujours pas si elle pouvait se fier à lui. Elle en mourait d’envie, pourtant. Mais elle s’était trop souvent laissé abuser, dans le passé, par une belle gueule ou de belles paroles pour succomber d’emblée aux charmes d’un inconnu.

        Elle avait spontanément accordé sa confiance aux différents hommes qui avaient plus ou moins brièvement partagé sa vie. Que de déconvenues ! Mais c’était bien fini, tout ça. A une époque, une déception sentimentale chassait l’autre…

        Je cherchais l’amour sans jamais frapper à la bonne porte, et je m’en voulais terriblement d’être aussi nulle dans mes choix.

        Mais ces errements appartenaient à un passé révolu. Depuis dix-huit mois, elle s’était interdit toute liaison amoureuse, ayant vu sa meilleure amie dénicher la perle rare, l’homme idéal. La relation qui unissait Olivia et David était d’une qualité si supérieure aux amours passagères qu’avait collectionnées Paige qu’elle en éprouvait une pointe de jalousie.

        Elle désirait vivre ce que vivaient Olivia et David. Elle voulait rencontrer l’homme avec qui elle serait heureuse jusqu’à la fin de ses jours. Et elle s’était donc astreinte à la plus stricte abstinence en attendant de trouver un tel compagnon.

        Ce qui voulait dire qu’elle n’avait pas eu de rapports sexuels depuis dix-huit mois.

        Cette cure de chasteté n’était certes pas une partie de plaisir, c’était même une « partie de déplaisir », comme disait en riant Olivia, qui avait, elle aussi, connu les affres de la solitude et de l’abstinence.

        Olivia… J’aurais dû l’appeler pour la rassurer…

        Tous ses amis du Minnesota devaient s’inquiéter. Le feu passa au vert et Paige s’arrêta au carrefour, laissant s’écouler le flot de véhicules. En consultant la messagerie de son téléphone portable, elle fut contrariée de constater qu’elle était saturée et qu’elle ne reconnaissait pas la plupart des numéros qui s’affichaient sur l’écran. Selon toutes les probabilités, son numéro avait circulé parmi les journalistes.

        Il y avait aussi des numéros en provenance de Minneapolis. Olivia avait appelé à six reprises. Paige composa le numéro de son amie et se prépara à essuyer une diatribe. Elle ne fut pas déçue.

        — Mon Dieu ! s’exclama Olivia. On était terriblement inquiets, David et moi…

        — Je vais très bien, Olivia, dit calmement Paige. Je n’ai pas été blessée, je n’ai rien de cassé.

        — Tu as failli te prendre une balle ! Qu’est-ce qui t’a pris ?

        — Une victime avait besoin de moi, figure-toi ! Toi et David, vous auriez réagi de la même manière !

        Olivia était inspecteur à la brigade des homicides de Minneapolis et son mari était pompier. Leurs professions mêmes consistaient donc à se mettre en danger pour sauver des vies.

        — Oui, bien sûr, maugréa Olivia. Mais tu aurais dû nous appeler. C’est David qui m’a appris la nouvelle et lui-même la tenait d’un de ses collègues de la caserne de pompiers, qui avait vu la vidéo sur YouTube.

        — Oui, la matinée a été riche en événements, reconnut Paige.

        — C’est le moins qu’on puisse dire. Tu vas vraiment bien ? Sur la vidéo, on te voit sauter et atterrir sur les genoux…

        — Je vais bien, insista Paige. Je suis juste un peu secouée. Mais je n’ai rien de cassé, pas le moindre bobo.

        Il y eut un instant de silence, puis Olivia lâcha un soupir.

        — Ce n’est pas ça qui m’inquiète, en fait, finit-elle par admettre. Paige, c’est la deuxième femme que tu vois se faire tuer en moins d’un an. Tu dois être plus qu’« un peu secouée ». Tu pourrais peut-être consulter quelqu’un…

        — Tu veux dire un psy ?

        — Oui.

        — Je n’ai pas besoin de psy ! protesta Paige d’un ton catégorique.

        — Moi aussi, je pensais que je pouvais m’en passer. Mais le spectacle de la mort a fini par me miner. Et ça m’a fait du bien de pouvoir me confier et d’être aidée. Depuis, j’arrive à dormir la nuit… Et toi ?

        — Non, reconnut Paige.

        — Toujours le même rêve ?

        Paige déglutit avant de répondre :

        — Oui.

        — Ce qui t’est arrivé aujourd’hui ne risque pas d’arranger les choses. Promets-moi que tu vas réfléchir à la possibilité de consulter un psy. Fais-le pour moi, s’il te plaît.

        — C’est promis.

        — Que tu y réfléchiras ou que tu iras consulter ?

        — J’y penserai, éluda Paige.

        Olivia soupira.

        — Je n’en espérais pas tant, dit-elle avec une pointe de dépit.

        Paige entendit une conversation en arrière-fond.

        — David me demande de te dire, reprit Olivia, qu’il a posté des photos de sa cérémonie de remise de ceinture sur Facebook. Il a beaucoup regretté ton absence, hier soir. Tu nous manques, Paige.

        Paige leva les yeux vers le feu, lui adjurant intérieurement de passer au rouge.

        — J’aurais aimé y être, dit-elle. La ceinture noire deuxième dan, c’est quelque chose !

        C’était un honneur, une preuve de réussite pour David. Elle regrettait de ne pas avoir assisté à cette cérémonie. Mais, pendant qu’elle avait lieu, Paige était en train de faire quelque chose de beaucoup plus important : sauver Zachary Davis.

        — Dis-lui que je suis fière de lui, reprit-elle.

        — Tu as trouvé un dojo, à Baltimore ? demanda Olivia sur un ton qui indiquait qu’elle connaissait déjà la réponse.

        — Non, pas encore. Mais je m’entraîne toute seule à la salle de sport.

        — C’est ce que tu m’as répondu la dernière fois que je t’ai posé la question.

        Et c’est sans doute ce que je te répondrai la prochaine fois… Son club de karaté, à Minneapolis, lui avait tenu lieu de deuxième foyer, de famille de substitution. Mais, depuis les événements de l’été précédent, Paige faisait un blocage et n’avait pas réussi à franchir les portes d’un dojo. Il y avait des taches de sang sur son kimono qu’elle n’avait jamais nettoyées. Quelques mois après l’agression, elle avait acheté un kimono neuf, d’un blanc étincelant, mais elle ne l’avait jamais porté. Elle n’y arrivait tout simplement pas. Elle avait essayé, pourtant. A plusieurs reprises. Finalement, elle l’avait rangé au fond d’un placard.

        Un jour, elle le savait, elle serait prête à le remettre. Elle entretenait sa forme, son tonus, son adresse — tout ce qui fait un bon karatéka. Mais le dojo, avec ses rites et son ambiance familiale, lui manquait terriblement.

        Un jour, j’y reviendrai… Bientôt…

        Le feu passa enfin au vert, et Paige traversa la rue à grands pas. Quelque chose se mit à vibrer dans la poche de sa veste. Elle sursauta avant de s’apercevoir que c’était son téléphone jetable qui sonnait. Clay était le seul à avoir ce numéro.

        — Il faut que je te quitte, dit-elle. Passe le bonjour à tous les amis. Je te rappellerai plus tard.

        Elle raccrocha avant qu’Olivia puisse protester et ouvrit le téléphone.

        — Où êtes-vous ? demanda Clay d’une voix tendue.

        — Toujours dans le centre-ville. Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Maria Muñoz est aux urgences, répondit Clay.

        — Quoi ! Pourquoi ?

        — Crise cardiaque… Son fils cadet m’a dit que ce n’était pas la première fois. Elle s’est effondrée quand les flics sont venus lui apprendre la mort d’Elena. Elle a repris connaissance, et son fils m’a dit qu’elle n’avait rien dit aux flics sur vous ou sur l’affaire. Lui non plus, d’ailleurs.

        — Mon Dieu… Vous lui avez parlé de la clé USB ?

        — Non. Il vaut mieux que le moins de monde possible soit au courant. J’ai cru comprendre qu’Elena n’en avait parlé à aucun des membres de sa famille. Ils savaient qu’elle devait aller au bar où Ramon a passé la soirée du meurtre de Crystal Jones. Ils l’ont suppliée de ne pas y aller, mais elle était fermement décidée à obtenir des preuves de l’innocence de son mari.

        — Il faut qu’on sache comment elle s’est procuré la clé USB. Elle ne l’a pas trouvée dans un bol de cacahuètes en allant boire un coup dans ce bar.

        — Je crois avoir deviné, soupira Clay. Elena avait un physique très différent, il y a six ans.

        — Je sais. Elle m’a confié qu’elle avait perdu presque trente kilos depuis l’arrestation de Ramon.

        Son travail au sein de l’entreprise familiale de nettoyage était en effet exténuant.

        — En quoi est-ce important ?

        — Le frère de Ramon m’a dit qu’Elena avait confié à ses proches qu’elle en avait marre de nettoyer des toilettes et de laver des parquets, tout ça parce que Ramon n’avait pas su se retenir il y a six ans… Elle clamait partout qu’elle allait démissionner de l’entreprise de Maria. Le frère m’a dit que les membres de la famille savaient que c’était, en fait, un stratagème dans le but de se faire embaucher par le tenancier du bar.

        — Le bar où Ramon a prétendu avoir passé la soirée, le jour du meurtre ? Je lui avais pourtant conseillé de ne pas y mettre les pieds. Je lui avais promis que j’irais moi-même enquêter sur place.

        — Oui… Eh bien, elle ne vous a pas écoutée…

        — Depuis quand travaillait-elle dans ce bar ?

        — Depuis quinze jours. Elle voulait se rapprocher du tenancier. Elle voulait savoir pourquoi il avait menti, au procès. Apparemment, elle a su s’y prendre, et elle a… donné de sa personne.

        Paige grimaça.

        — Mon Dieu… Ne me dites pas qu’elle a couché avec ce mec visqueux !

        — Il paraît que c’est ce qu’elle a fait… Du moins, c’est ce que Ramon a entendu dire, en prison. Denny Sandoval était tout fier d’avoir couché avec la femme de Ramon, et il a fait en sorte que celui-ci ne l’ignore pas. Ce genre de nouvelle se propage vite. Ramon a pété un câble. Son frère m’a dit qu’il s’était bagarré avec des caïds dans la cour de promenade, des mecs qui le chambraient sur son cocufiage…

        Paige eut un accès de nausée.

        — Ramon est vivant ?

        — Il est à l’hôpital pénitentiaire. Il s’est fait sérieusement amocher. Il survivra à ses blessures, mais l’un des types qu’il a roués de coups est entre la vie et la mort.

        — Et s’il meurt, Ramon sera vraiment un assassin… Ce n’est pas juste, déplora-t-elle rageusement.

        — Rien n’est juste, dans cette affaire. Quand Elena est allée le voir à l’hôpital, samedi dernier, Ramon lui a annoncé qu’il allait demander le divorce.

        — Difficile de lui en vouloir, je suppose, étant donné ce qu’il a entendu dire. Mais vous avez raison, il est clair qu’elle a pris tous ces risques dans le seul but de mettre la main sur les photos qui peuvent innocenter Ramon. Je crois qu’elle estimait n’avoir plus rien à perdre.

        Paige pénétra dans le parking couvert où elle avait laissé sa voiture.

        — C’est bien ce que je pense aussi, dit Clay. Et le procureur ? Qu’avez-vous décidé ?

        — Je ne sais pas encore. En fait, je ne lui ai pas parlé…

        — Pourquoi ?

        — Le temps que j’arrive au tribunal, il était déjà en salle d’audience. Il attendait qu’un jury rende son verdict. Après le verdict, il était entouré de journalistes, et je n’avais pas envie de jouer les vedettes dans une nouvelle vidéo…

        Elle fronça les sourcils avant d’ajouter :

        — Je ne le connais pas assez, en fait, pour savoir avec certitude si je peux me fier à lui. Quand les jurés ont déclaré l’accusé coupable, Smith jubilait… Il avait l’air vraiment heureux.

        — C’est normal, pour un procureur ! Pour lui, chaque condamnation est un succès. N’oubliez pas que la plupart des accusés dont il obtient la condamnation sont coupables, Paige.

        — Je sais, je sais. Je crains simplement que les photos qu’Elena a payées de sa vie ne soient « égarées » ou, pire, détruites si je les remets à la justice. Je pense maintenant qu’il vaut mieux s’adresser à un avocat. Ce sera plus sûr. J’ai essayé de joindre celui qui a défendu Ramon, Bob Bond, mais il est décédé il y a quelques années. Vous en connaissez d’autres ?

        — Quelques-uns. Où êtes-vous, là ?

        Elle sortit de sa poche les clés de sa voiture.

        — Dans un parking couvert. Je m’apprête à rentrer chez moi.

        — Non ! lança-t-il avec une telle intensité que Paige tressaillit. Ne vous mettez pas tout de suite au volant !

        — Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-elle sèchement. Vous m’avez fait peur.

        — Vérifiez qu’il n’y a pas de dispositif de pistage dans votre voiture. Commencez par regarder sous le pare-chocs avant.

        — Maudits journalistes…, maugréa Paige.

        Elle s’accroupit et entreprit de suivre le conseil de Clay.

        — Pourquoi à cet endroit plutôt qu’un autre ? s’enquit-elle.

        — Premièrement, c’est là que c’est le plus facile à planquer. Deuxièmement, c’est sous mon propre pare-chocs que je viens d’en trouver un…

        Elle s’immobilisa, la main sur la calandre.

        — Avant ou après votre visite à la famille de Maria ? demanda-t-elle.

        — Avant. J’ai laissé le mouchard électronique en place, et je suis allé au bureau où j’ai échangé ma voiture contre celle d’Alyssa. Je lui ai dit de prendre sa journée et d’aller se promener partout en ville avec ma voiture.

        — Les journalistes, dit Paige en gloussant, vont passer pas mal de temps devant un salon de coiffure, s’ils pistent Alyssa.

        — C’est le but du jeu, dit Clay.

        Les doigts de Paige se refermèrent sur un petit objet métallique aimanté, qu’elle décolla de la face interne de son pare-chocs avant.

        — Je l’ai trouvé. Quelle bande d’ordures, ces pisse-copies !

        Ses genoux pliés, encore endoloris par sa chute, commençaient à la lancer, et elle se leva.

        — Il faut que j’étire mes…

        Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase qu’un bras, dur comme l’acier, s’enroulait autour de son cou. Du coin de l’œil, elle vit une lame étinceler, et elle donna un coup de coude vers l’arrière tout en projetant son corps vers la droite.

        Fuir ! fut sa seule pensée.

        Elle se contorsionna comme une anguille et parvint à se défaire de l’étreinte de son agresseur. Dans son élan, elle atterrit rudement sur le sol en béton et, mue par son seul instinct, roula sur elle-même et décocha de toutes ses forces un coup de pied dans les genoux de l’homme.

        C’était un colosse, une énorme brute, et le coup de pied qu’elle venait de lui porter si violemment ne lui fit pas plus d’effet que s’il avait été assené par une fillette. Il se pencha vers elle pour lui saisir les cheveux, brandissant son couteau, prêt à la poignarder.

        Je vais mourir si je ne me défends pas, songea-t-elle. Attention au couteau !

        Elle s’apprêtait à lui donner un nouveau coup de pied lorsque, brusquement, le colosse vacilla puis tomba lourdement sur les genoux, faisant trembler le sol sous son poids. Paige lança son coup de pied, atteignant la main qui tenait le couteau, lequel fut projeté dans les airs et alla atterrir sous la voiture en résonnant dans le parking.

        L’homme s’effondra, comme dans un film au ralenti, et Paige s’écarta vivement pour éviter d’être écrasée sous cette masse de muscles.

        Allongée sur le flanc, elle leva les yeux, le cœur battant à tout rompre.

        C’était lui qui avait terrassé le colosse…

        Grayson Smith !

        Le substitut se tenait au-dessus de l’homme au couteau, le regard farouche et les bras encore tendus, brandissant un attaché-case en guise de matraque.

        Un guerrier en costume.

        Il voulut saisir l’agresseur au collet, mais celui-ci se releva d’un bond et détala sans demander son reste. Smith se mit d’abord à le poursuivre mais, après avoir regardé Paige, se ravisa et s’arrêta net, en proférant un juron. Il lâcha son attaché-case, qui heurta le sol lourdement, et s’agenouilla à côté d’elle.

        — Vous êtes blessée ? demanda-t-il.

        Paige porta la main à sa gorge et sentit une substance chaude et gluante lui poisser les doigts. Elle fixa d’un air incrédule sa main, maculée de sang pour la deuxième fois de la journée.

        — Bon sang…, grommela-t-elle.

        Smith sortit un mouchoir de la poche de son veston et le pressa contre la plaie pour endiguer l’hémorragie. Puis il lui prit le menton entre le pouce et l’index et le souleva, la forçant à le regarder dans les yeux.

        — Mais qui diable êtes-vous ? grommela-t-il.

      

    

    
  

  
    
      1. . Smith est un patronyme très répandu parmi les Américains d’origine anglaise, donc a priori plutôt blonds aux yeux bleus et à la peau claire (NdT).
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      Mardi 5 avril, 12 heures

      Elle était pâle comme un linge. Le sang coulait de sa plaie à la gorge, brunissant sa veste rouge. Grayson souleva doucement le visage de la femme aux yeux noirs vers la lumière, espérant que sa main ne tremblait pas tandis qu’il pressait son mouchoir contre la blessure. Deux centimètres plus bas, et sa carotide aurait été tranchée… Son pouls était aussi saccadé que sa respiration.

      Il jeta un coup d’œil vers l’entrée du parking. L’agresseur avait disparu. D’une main fébrile, Grayson sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de police secours, sans cesser d’appuyer sur la plaie.

      — Police secours, quel est le motif de votre appel ? demanda la standardiste.

      — Une femme vient d’être poignardée. Elle est blessée à la gorge. Envoyez une ambulance au parking couvert qui se trouve à quatre pâtés de maisons du tribunal. C’est au deuxième niveau, près de la cage d’escalier.

      — Je viens d’alerter les secours. La victime est-elle consciente ?

      — Oui.

      Dieu merci…

      Elle avait fermé les yeux. Elle serra les poings, les desserra, puis les serra de nouveau. Il déboutonna le haut de sa veste, prit son pouls une nouvelle fois. Son cœur battait déjà moins vite.

      — Vous êtes en sûreté ? demanda la standardiste.

      — Je crois, répondit Grayson.

      Il haletait encore, alors que la jeune femme commençait à respirer plus régulièrement.

      — L’agresseur a pris la fuite, ajouta-t-il.

      — Pouvez-vous le décrire ?

      — Il mesure près de deux mètres et doit peser dans les cent vingt kilos. Il était coiffé d’une casquette de base-ball, et je n’ai pas pu distinguer la couleur de ses cheveux. Il portait un blouson en Nylon noir et un pantalon noir. Je ne l’ai vu que de dos.

      — Bien… Restez en ligne. Les secours arrivent.

      — Je vais poser mon portable par terre pour exercer une pression sur son cou, dit Grayson. Je le mets en mode haut-parleur.

      Il lâcha son portable et prit la tête de la femme entre ses mains, la souleva doucement pour qu’elle repose sur ses cuisses. Comme son mouchoir était trempé de sang, il dénoua sa cravate et s’en servit pour appuyer sur la plaie.

      — Merci, murmura-t-elle.

      Il relâcha son souffle. Elle ouvrit les yeux et le regarda d’un air intrigué.

      — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

      — Paige… Paige Holden. Merci. Vous m’avez probablement sauvé la vie.

      Il ne put retenir un sourire, soulagé par le ton presque malicieux de la remarque.

      — Probablement ? s’étonna-t-il.

      Elle esquissa un sourire.

      — Il faut bien que je ménage mon amour-propre, dit-elle.

      — Vous vous en êtes très bien tirée, mademoiselle Holden ! répondit-il, admiratif.

      Maintenant que le danger était passé, il repensait avec ébahissement à l’énergie qu’elle avait déployée pour se défendre contre un type qui faisait deux fois son poids et la dépassait d’une tête.

      — Bravo pour votre coup de pied ! dit-il.

      — Bravo pour votre maniement de l’attaché-case ! répliqua-t-elle.

      Elle voulut se redresser, mais il l’en empêcha doucement.

      — Ne bougez pas. Si vous vous redressez, votre blessure va se remettre à saigner. Et je n’ai pas d’autre cravate ni d’autre mouchoir pour étancher le sang. L’ambulance va arriver d’un moment à l’autre.

      — J’ai perdu mon portable… J’étais en train de parler à un ami. Il va s’inquiéter.

      — A qui parliez-vous ?

      — A mon associé. Il doit se faire un sang d’encre. Pourriez-vous retrouver mon téléphone ?

      L’appareil gisait au pied d’une des roues de la voiture qui occupait la place voisine. Sans lâcher Paige, Grayson tendit le bras et parvint à le récupérer du bout des doigts. En l’examinant, il constata aussitôt que c’était un téléphone jetable.

      — Vous faites quoi, dans la vie ? s’enquit-il d’un ton légèrement suspicieux.

      Elle le regarda longuement avant de répondre :

      — Je suis détective privée. Je fais mes débuts dans le métier.

      Il savait qu’Elena Muñoz avait engagé un détective privé dans le but de faire innocenter son mari. Cette réponse n’avait donc rien d’étonnant. Il ouvrit le téléphone jetable, appuya sur la touche bis et lui tendit l’appareil.

      Elle ne le quitta pas des yeux pendant qu’elle attendait la tonalité. Elle semblait sur ses gardes.

      — Je vais bien, dit-elle sans préambule à son associé.

      Grayson la vit grimacer.

      — Ne hurlez pas, dit-elle un instant plus tard. Je vous ai dit que j’allais bien.

      Elle fit une nouvelle grimace avant de poursuivre :

      — Un type m’a attaquée avec un couteau, mais je n’ai rien, ou presque… Grayson Smith est avec moi.

      Elle leva les yeux vers Grayson d’un air gêné.

      — Mais non, dit-elle. C’est lui qui a mis l’agresseur en fuite.

      Grayson lui prit le téléphone des mains et dit :

      — Smith à l’appareil… Qui êtes-vous ?

      — Son associé, Clay Maynard, dit l’homme d’une voix nerveuse. Elle m’a dit qu’elle n’était pas blessée… C’est vrai ?

      — Non ! Ce type lui a fait une entaille à la gorge ! Une ambulance est en route. Mais quelques points de suture devraient suffire. Je vous rappellerai pour vous dire dans quel hôpital elle a été emmenée.

      — Merci, dit Clay d’un ton bourru. Elle va refuser de monter dans l’ambulance et d’aller à l’hôpital, alors insistez bien pour qu’elle accepte. S’il vous plaît… Et ne la quittez pas avant que j’arrive, entendu ?

      Grayson fronça les sourcils. Le nom de Maynard lui disait quelque chose, mais il ne se souvenait pas où il l’avait entendu.

      — D’accord, dit-il.

      Il ramassa son propre téléphone portable et dit à la standardiste :

      — Bon, je vais raccrocher, maintenant. Les secours vont arriver d’un moment à l’autre. Merci.

      Il rangea les deux téléphones dans sa poche.

      Paige tenta une nouvelle fois de se redresser, tendant la main vers son téléphone.

      — Rendez-le-moi, s’il vous plaît.

      — Quand vous serez arrivée aux urgences.

      Elle lui jeta un regard noir et protesta :

      — Mais c’est du chantage !

      — Du moment que ça marche…

      Il se pencha un peu plus vers elle. Son visage était si près du sien qu’il pouvait sentir son souffle balayer ses joues.

      Elle était liée à Elena, et il aurait aimé en savoir davantage. Quand ils seraient aux urgences, il n’aurait peut-être plus la possibilité de l’interroger à l’abri des oreilles indiscrètes.

      — Vous avez travaillé pour Elena Muñoz ? demanda-t-il à voix basse.

      Elle hésita avant de répondre. Puis elle hocha brièvement la tête, comme elle l’avait fait sur les marches du tribunal.

      — Quelle mission vous a-t-elle confiée ? demanda-t-il.

      — Elle m’a chargée de prouver que son mari n’était pas un meurtrier. Elle a trouvé de nouvelles preuves de son innocence. Des preuves incontestables… Qui sont la cause de sa mort.

      Si Grayson avait accordé foi à toutes les protestations d’innocence qu’il avait entendues dans sa carrière, il aurait fait un piètre procureur. Cependant, vu ce qui s’était passé plus tôt dans la matinée, il était disposé à écouter les arguments de Paige. Pour l’instant, du moins.

      — Pourquoi s’adresser à moi ? demanda-t-il. S’il y a des éléments nouveaux dans cette affaire, c’est à la police d’enquêter…

      Sa voix s’estompa lorsqu’il vit les yeux noirs de Paige lancer des éclairs.

      — Vous n’avez pas prévenu la police de l’existence de ces preuves ? s’étonna-t-il.

      — Non. Et je n’en ai pas l’intention.

      — Ah bon ? Pourquoi pas ? demanda-t-il sans masquer son irritation.

      Elle hésita de nouveau, plus longuement cette fois.

      — Dépêchez-vous de répondre, insista-t-il. L’ambulance va arriver.

      — Juste avant de mourir, Elena m’a dit que c’étaient des flics qui la traquaient.

      Il en resta sans voix pendant quelques secondes. L’accusation était grave, et il n’y accordait a priori aucun crédit. Mais, à l’évidence, la jeune femme en était persuadée.

      Et elle venait d’être agressée.

      — Pourquoi s’adresser à moi ? répéta-t-il.

      — Parce que je veux agir dans les règles. J’ai des informations, mais je ne peux les transmettre qu’à un flic ou un magistrat digne de confiance. J’ai besoin de me faire une idée sur votre intégrité. Etes-vous honnête, monsieur Smith ?

      Cette question très directe le mit mal à l’aise.

      — Je vous ai sauvé la vie, murmura-t-il.

      — C’est vrai. Maintenant, j’ai besoin de votre aide pour sauver quelqu’un d’autre… Etes-vous un honnête homme ?

      — Je crois l’être.

      — Tant mieux. Aidez-moi à me redresser. Je laisserai les urgentistes m’examiner ici, mais il n’est pas question que je monte dans cette fichue ambulance.

      Elle tenta de se redresser, mais il la maintint allongée. Ce n’était pas facile car elle se démenait comme un beau diable.

      — Laissez-moi me relever, dit-elle avec une pointe de désespoir dans la voix. Je vous en prie…

      Grayson lut de la panique dans le regard de Paige, et il se rendit compte que cette femme, qui semblait si intrépide, avait une peur viscérale des ambulances. Il savait qu’il y avait, en général, une cause à ce genre de phobie. Et il aurait aimé la connaître.

      Elle était courageuse mais, en cet instant, très vulnérable.

      — Vous voulez que je vous aide ? demanda-t-il froidement. Alors, acceptez de monter dans cette ambulance.

      — C’est du chantage ! répéta-t-elle en serrant les dents.

      Elle était toute tremblante, et Grayson fut tenté de la laisser filer. Mais il la maintint fermement contre le sol.

      — Comme je vous l’ai déjà dit : du moment que ça marche, murmura-t-il sans lâcher ses épaules.

      — Arrêtez de me plaquer au sol comme ça ! protesta-t-elle.

      Elle haletait, à présent, et se débattait, sa panique s’accroissant tandis que l’ambulance se rapprochait d’eux.

      — Lâchez-moi, l’implora-t-elle. Je vous en supplie…

      Grayson éprouvait une autre sorte d’inquiétude. Il avait vu suffisamment de victimes d’agression pour reconnaître les signes d’un traumatisme de ce genre. Sa blessure à la gorge ne nécessitait que quelques points de suture. La peur de cette femme, quelle qu’en soit l’origine, était profonde. Il desserra légèrement son emprise.

      — Excusez-moi, dit-il.

      Elle cessa de gesticuler. Son front était trempé de sueur.

      — J’irai dans l’ambulance, je vous le promets, dit-elle. Je voudrais juste que vous arrêtiez de me maintenir de force par terre.

      — Excusez-moi… Je ne voulais pas vous faire peur.

      Elle le regarda droit dans les yeux et implora :

      — Ne partez pas !

      Grayson lui caressa doucement les cheveux, tandis que l’ambulance s’arrêtait tout près d’eux.

      — Je reste avec vous. Fermez les yeux et respirez.

      Elle obéit, tâchant visiblement de recouvrer son sang-froid.

      Il se surprit à faire la même chose, car son cœur battait à tout rompre, stimulé par l’adrénaline, la crainte et… l’admiration.

      Elle avait dû avoir la peur de sa vie, ce matin-là, et pourtant, elle avait fait le bon choix.

      Elle est venue me voir.

      Ensuite, elle s’était défendue héroïquement contre un agresseur colossal, et elle était encore sous le choc.

      Mais elle me fait confiance.

      Il hésita avant de lui effleurer la joue du bout des doigts. La peau de son visage, douce et soyeuse, était enflammée par l’émotion.

      — Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il. Je suis là.

      
        Mardi 5 avril, 12 h 30

        Il leva les yeux pour contempler son œuvre. Le corps se balançait doucement et fermement au bout de la corde de fortune, confectionnée avec des draps. Pour l’œil le plus exercé, c’était un suicide. Lui-même avait un avis d’expert à cet égard : c’était loin d’être la première fois qu’il camouflait un meurtre en suicide.

        Le nettoyage était devenu sa spécialité, en quelque sorte… Denny Sandoval était un témoin encombrant depuis trop longtemps. Mais il ne risquait plus de nuire.

        Denny avait fini par cracher ses secrets. Enfin, tous ceux qui m’intéressent. Le message que Denny avait bien voulu rédiger se trouvait sur le buffet du salon. Sa valise avait été vidée et remisée, son contenu dûment rangé. Il n’y avait plus d’indices pouvant laisser croire qu’il cherchait à quitter la ville.

        Il avait déjà contrôlé le téléphone portable de Denny. Il n’y avait trouvé aucun appel compromettant. Sauf celui qu’il avait passé à Silas. Heureusement, Denny avait appelé Silas sur sa ligne « professionnelle », parfaitement anonyme. Même si les policiers cherchaient à tracer cet appel, passé peu avant la mort d’Elena, ils n’aboutiraient nulle part.

        A présent, Elena Muñoz ne pouvait plus nuire. Son stratagème lui a coûté la vie et va m’obliger à prendre des mesures drastiques. Elle s’était avérée beaucoup plus ingénieuse qu’elle n’en avait l’air. Certes, il n’y avait pas besoin d’être un génie pour se montrer plus malin que Denny…

        J’aurais dû le tuer il y a six ans. Mais cela aurait fait naître trop de soupçons, à l’époque. Il avait donc choisi de le laisser vivre.

        Il considéra le cadavre suspendu avec le plus profond mépris. Ce crétin lubrique n’a pas pu se retenir de baiser la femme de Muñoz !

        Cette boulette n’était rien, comparée à celle que Denny avait commise en conservant des photos de la remise de sa « rémunération ». Des photos !

        Denny avait tenté de nier. Avec véhémence, au début. Beaucoup moins d’éloquence après quelques minutes de « persuasion ». Puis il avait craqué et tout avoué. Ce taré avait planqué une caméra de surveillance derrière le bar, ce soir-là. Le soir où je l’ai payé pour fermer sa gueule.

        Denny s’était cru assez malin pour pouvoir s’en servir… Contre moi. Pour conserver un moyen de pression… Pour se protéger… ou pour me faire chanter. Quel crétin !

        Elena avait-elle vu ces maudites photos ? « Non, non ! » avait gémi Denny. Mais il était évident qu’elle les avait vues. Sinon, Denny ne se serait pas lancé à ses trousses pour la flinguer. Or il n’avait même pas été capable de la blesser mortellement. Et il avait fallu que ce soit Silas qui s’en charge.

        Il n’avait pas encore pris de décision au sujet de Silas. Silas lui avait menti. C’était inadmissible. Mais… Silas avait certains talents, bien utiles. Il faudra que j’y réfléchisse, mais plus tard.

        A présent, il avait d’autres problèmes à affronter. Non seulement Elena Muñoz avait vu les photos de Denny, mais encore elle les avait copiées. Apparemment, Denny n’était pas conscient du fait que son ordinateur enregistrait chaque connexion et chaque sauvegarde des fichiers qu’il contenait. Denny s’était comporté comme un imbécile doublé d’un ignare.

        Elena avait donc filé en emportant des photos compromettantes. Des photos de moi. En train de remettre de l’argent à ce crétin de Denny. Il leva une nouvelle fois les yeux vers le cadavre et sentit la colère monter en lui. Heureusement que j’ai eu la présence d’esprit de me grimer, ce soir-là…

        Il descendit au bar et ouvrit la caisse enregistreuse. L’argent qu’elle contenait n’aurait pas suffi à payer un plein d’essence, mais il fallait faire croire à un vol. Il examina le désordre qui régnait derrière le bar — du verre brisé et des mares de whisky et de vodka. Il avait cherché les caméras de surveillance et les avait trouvées. Elles étaient branchées sur l’ordinateur portable de Denny, qu’il emportait en sus de la recette de la veille. Ah, tu voulais me faire chanter…

        Pour apporter une touche finale à la mise en scène, il entrouvrit la porte principale et quitta les lieux par la sortie de secours. Les délinquants juvéniles du quartier allaient affluer comme des chacals sur une carcasse. Ils feraient de nouveaux dégâts et voleraient tout ce qui n’était pas cassé. Quelqu’un finirait par tomber sur le corps pendu de Denny. Un flic qui se douterait d’un coup tordu aurait à trier pas mal de débris pour s’y retrouver.

        Bon débarras, songea-t-il en repensant à Denny. Il fourra l’ordinateur portable du pendu dans son sac à dos. Les flics ne trouveraient pas les photos en fouillant la maison. Mais elles se promenaient dans la nature. Il était obligé de partir de l’hypothèse que quelqu’un les avait récupérées. On finirait par savoir que Sandoval et l’ami de Muñoz avaient menti sous serment. Et Muñoz serait libéré, tôt ou tard.

        Heureusement qu’il avait toujours un plan B. Quand il avait manigancé la condamnation de Muñoz, il avait déployé une intense activité et s’était heurté à de nombreuses difficultés. Mais il les avait toutes surmontées.

        Son téléphone portable sonna au moment où il démarrait. Il répondait toujours à la première sonnerie quand ce numéro s’affichait à l’écran.

        — Bonjour, dit-il.

        — J’ai vu les informations. Que savait-elle, au juste, cette Muñoz ?

        Il faillit répondre avec hargne, en réaction au ton de reproche sur lequel la question avait été posée, mais il n’en fit rien.

        — J’ai tout arrangé. Ne t’inquiète pas.

        — C’est ce que tu dis chaque fois. Qu’as-tu fait pour tout arranger ?

        — Le patron du bar est mort.

        — Et l’ami de Ramon ?

        — On va s’en occuper aussi.

        — Il n’y aura plus aucun témoin gênant ?

        — Bien sûr que non.

        — Tant mieux. Et, à propos de témoin gênant, j’ai trouvé la dernière…

        — Ah bon ? Où ça ? demanda-t-il en sentant un frisson lui parcourir l’échine.

        — Elle avait disparu pendant des années. Elle était partie à l’étranger. Et maintenant… elle est revenue.

        Il déglutit. Tout cela ne lui disait rien qui vaille.

        — Quels sont tes projets ?

        — Je vais la tuer, comme toutes les autres. Ensuite, on sera débarrassés de tous les témoins gênants. Plus personne ne pourra faire de révélations.

        — Ne t’emballe pas, dit-il. Il serait peut-être préférable d’attendre un peu pour régler ce problème. Au moins jusqu’à ce que cette histoire d’Elena Muñoz se calme.

        — Mais j’ai déjà commencé. Je ne peux plus reculer.

        — Mais si, tu peux ! objecta-t-il sèchement, avant de le regretter aussitôt.

        A l’autre bout de la ligne, la voix se fit plus froide :

        — Occupe-toi de tes témoins gênants, je m’occuperai des miens. Appelle-moi quand tu auras tout réglé.

        La communication s’interrompit.

        — Merde, marmonna l’homme.

        Mais il ne pouvait rien faire, pour l’instant. Il obéirait aux instructions et s’occuperait de ses témoins gênants.

      

      
        Mardi 5 avril, 13 h 20

        Grayson Smith ne l’avait pas quittée d’une semelle. Il lui avait tenu la main pendant tout le trajet jusqu’à l’hôpital. Il s’était tenu à son côté quand un agent avait recueilli sa déposition, et il était resté lorsque l’inspecteur Perkins l’avait interrogée une deuxième fois sur l’agression.

        A présent, il se tenait debout sur le pas de la porte de la petite chambre du service des urgences où elle se trouvait en observation. Il gardait les bras croisés, et son attitude vigilante semblait sanctuariser la pièce.

        Il veille sur moi, songea Paige.

        — Comme Peabody, murmura-t-elle.

        On lui avait demandé de rester immobile en attendant qu’un médecin vienne poser des points de suture sur sa plaie à la gorge. Allongée dans son lit, elle se sentait rassurée par la présence de cet homme de loi aux larges épaules.

        Mais l’homme qui l’avait agressée était encore plus costaud. Que me serait-il arrivé si Grayson Smith n’était pas intervenu ? Je serais morte, à l’heure qu’il est… Sauf qu’il ne se trouvait pas là par hasard. Il l’avait suivie. Et elle ne savait pas trop comment interpréter ce fait.

        — Qui est Peabody ? demanda Grayson.

        — Mon chien.

        Il haussa les sourcils, surpris par la comparaison.

        — Pourquoi suis-je comme votre chien ?

        — Il me protège du monde extérieur.

        Il se détendit, visiblement rassuré par cette explication.

        Il m’a caressé les cheveux, les joues. Il m’a réconfortée, m’a calmée… Elle avait très envie de lui faire confiance.

        Son intervention providentielle parlait en faveur de cet homme qu’elle venait de rencontrer.

        — Pourquoi avez-vous besoin d’un chien pour vous protéger ? demanda-t-il.

        — C’est une longue histoire…

        Et elle n’avait pas envie de la raconter.

        Intrigué, il plissa les yeux.

        — D’accord… Mais pourquoi détestez-vous les hôpitaux ? insista-t-il.

        — Pour la même raison, répondit-elle, tranquillement mais fermement.

        — Excusez-moi, intervint une voix féminine qui parut familière à Paige.

        Grayson s’écarta pour laisser le passage au Dr Burke. Burke jeta un regard narquois à Paige et lui dit :

        — Eh bien, vous avez une journée bien remplie, apparemment !

        Paige grimaça.

        — Je voulais simplement promener mon chien ce matin avant de faire une petite sieste, dit-elle.

        Burke s’assit sur un tabouret à roulettes et se rapprocha du lit, avant de jeter un regard furtif par-dessus son épaule.

        — Mais ce n’est pas le même type que ce matin, dit-elle tout bas. C’est qui, celui-là ?

        — Grayson Smith, répondit Paige en remarquant que ce dernier serrait la mâchoire. Il est procureur.

        — Il est mignon, chuchota Burke. Vous avez l’intention de les garder tous les deux ?

        Paige éclata de rire. Puis elle sentit la douleur lui vriller le cou lorsque Burke ôta d’un coup sec le pansement temporaire.

        — Ouille ! Vous avez fait exprès de me faire rire ! protesta Paige.

        — On ne peut pas rire et pleurer en même temps. Je vais vous faire une anesthésie locale, mais ça va faire quand même un peu mal quand je vous recoudrai.

        Paige contrôla son anxiété… jusqu’à ce que Burke exhibe une seringue pourvue d’une aiguille qui lui parut mesurer plus de trente centimètres.

        — Je… je ne veux pas… Je… je dois m’en aller…

        Elle tenta de se redresser, mais Burke la repoussa doucement sur le matelas.

        — Ne bougez plus, Ninja Girl. Ça va pincer un peu.

        — Regardez-moi, dit Grayson.

        Il vint s’accroupir à son chevet en lui tendant la main. Son regard était impassible, son expression tranquille.

        — Vous pourrez me serrer le poignet aussi fort que vous voudrez, ajouta-t-il.

        Paige se concentra sur les yeux de Grayson. Ils semblaient plus verts, à présent, à la lumière du néon, qu’au moment où il s’était penché pour lui parler d’Elena Muñoz dans le parking. La seringue du Dr Burke, en lui perçant la peau, vint interrompre ses pensées, l’empêchant de se concentrer sur un détail qui lui trottait dans la tête. Elle prit la main de Grayson et retint ses larmes. Ce n’était pas la douleur qui la faisait pleurer…

        C’était la peur. Et elle détestait avoir peur. Elle ravala un sanglot.

        — Je sais ce que c’est, murmura Grayson. Ce sera bientôt fini. Ne me lâchez pas la main, respirez, et tout va bien se passer.

        Paige obéit, fermant les yeux et serrant la main de Grayson de toutes ses forces.

        — Vous avez été suspendue ? demanda-t-elle à Burke entre ses dents.

        — Oui, dit Burke, une journée. Dès que j’aurai fini ce service, je vais me retrouver sur la touche jusqu’à jeudi matin, sans compensation salariale.

        Elle avait dit cela d’un ton badin, mais Paige n’en fut pas moins prise de remords.

        — Je suis désolée, dit-elle. C’est ma faute… j’aurais dû répondre quand l’autre urgentiste m’a parlé, ce matin.

        — Vous étiez sous le choc… Vous n’avez rien à vous reprocher, Ninja Girl.

        — Arrêtez de m’appeler comme ça ! Ouille ! Vous avez bientôt fini ?

        — Mais non ! s’exclama Burke avec entrain. Je n’en suis qu’à la moitié.

        — Paige…, dit Grayson d’un ton apaisant. Regardez-moi… D’où venez-vous ?

        — Du Minnesota…, répondit Paige entre ses dents serrées.

        Elle savait qu’il essayait de la distraire de la douleur — et de se renseigner sur elle par la même occasion. Elle dut reconnaître qu’il savait y faire. Vraiment. Elle lui broyait le poignet et il n’avait pas émis l’ombre d’une plainte.

        — Peabody aussi ? demanda-t-il.

        — Oui. C’est une amie qui me l’a offert. Elle tient un chenil et elle est dresseuse. Elle donne à tous ses chiens des noms de…

        Burke tira un peu trop fort sur la plaie et Paige laissa échapper un grognement.

        — Merde ! s’écria-t-elle. Ça fait trop mal !

        — Désolée, répliqua Burke d’un ton égal. Mais je vous avais prévenue.

        — Alors, comment votre amie trouve-t-elle les noms de ses chiens ? demanda Grayson avec impatience.

        — Elle leur donne des noms de personnages de dessins animés. « Peabody » lui est venu en regardant M. Peabody et Sherman.

        — J’ai adoré ce dessin animé, dit Burke. Il y a aussi les personnages de Bullwinkle et de Rocky…

        — Pourquoi votre amie vous a-t-elle donné un chien ? insista Grayson.

        Paige réfléchit un instant avant de trouver une réponse anodine.

        — Elle pensait que j’avais besoin de compagnie.

        — A cause de l’été dernier ? demanda Burke.

        Et, du coin de l’œil, Paige la vit se mordre les lèvres en comprenant qu’elle venait de gaffer.

        — Désolée, dit Burke.

        — Comment êtes-vous au courant ? demanda Paige.

        — J’ai fait une recherche sur internet en entrant votre nom dans Google. Ça ne m’a pas pris longtemps. Vu les circonstances, je trouve parfaitement compréhensible que vous ayez besoin d’un chien de garde.

        — Vous pouvez donc m’en parler, puisque c’est si facile de la trouver sur internet, dit Grayson à Paige.

        Celle-ci marmonna un juron avant de répliquer :

        — On m’a tiré dessus l’été dernier, voilà tout…

        Il y eut un long silence pendant que Burke continuait à recoudre la plaie.

        — Et c’est tout ? finit par demander Grayson, le plus calmement du monde.

        — Son amie a été tuée, précisa Burke tout aussi tranquillement.

        Paige referma les yeux. Elle sentit un serrement au cœur qui éclipsait la douleur de la suture.

        Grayson écarta doucement une mèche rebelle du front de Paige, et celle-ci sentit sa gorge se crisper. Elle pouvait supporter la douleur et résister à la panique, mais la tendresse la hérissait.

        — Je suis désolé, murmura-t-il. Comment s’appelait votre amie ?

        — Thea, répondit Paige d’un ton brusque. On pourrait faire une pause ? Je n’arrive plus à respirer.

        — Détendez-vous, dit Burke. Voilà, c’est fini ! La plaie est recousue. J’ai lu un article sur ce que vous avez accompli dans le Minnesota. J’admire ce que vous avez fait l’été dernier. Et votre attitude, ce matin, force le respect.

        Paige repoussa l’image du visage de Thea dans un coin de son cerveau. Elle y repenserait plus tard. Pas maintenant, pas ici… Elle sentait qu’elle allait fondre en larmes. Il ne faut pas que je craque.

        — Je n’ai rien fait d’extraordinaire, ce matin, dit-elle.

        Ni cet été… C’est ça, le problème…

        — Comment ça ? Mais bien sûr que si ! Vous avez été formidable ! protesta Grayson d’un ton bourru. La plupart des gens auraient pris la fuite en voyant un véhicule criblé de balles. Vous, vous avez couru vers cette voiture pour aider la conductrice. C’est énorme !

        — Absolument, renchérit Burke en appliquant un pansement sur la plaie suturée. Mais dorénavant, essayez de ne pas vous faire agresser à tous les coins de rue.

        — Je ferai de mon mieux, répondit Paige d’un ton pince-sans-rire. Je peux me redresser, maintenant ?

        — Oui, dit Burke. L’infirmière va vous remettre une ordonnance.

        Elle se tourna vers la porte, prête à sortir de la chambre, avant de se raviser et d’ajouter :

        — Si jamais vous décidiez de vous remettre à enseigner, prévenez-moi. Je connais pas mal de gens qui pourraient être intéressés par vos cours.

        Elle la salua de la main et disparut dans le couloir, laissant Grayson et Paige en tête à tête.

        — Qu’a-t-elle voulu dire ? demanda-t-il.

        Il ne lui avait pas lâché la main et Paige continuait de la serrer bien fort. Elle desserra son étreinte, mais il lui prit la main à son tour.

        — Burke doit travailler avec des femmes battues, dit-elle.

        — Ce qui veut dire que c’est ce que vous faisiez à Minneapolis, conclut-il.

        Elle haussa les épaules.

        — Entre autres choses.

        Elle s’assit et fut prise d’un léger vertige. Puis elle ajouta plus bas, afin qu’il soit seul à pouvoir l’entendre :

        — Vous m’avez suivie… Pourquoi ?

        Grayson ferma brièvement les yeux et lui lâcha la main avant de répondre :

        — Vous vouliez que je vous remarque, dans la salle d’audience et sur les marches du tribunal. Vous auriez pu aussi bien semer des petits cailloux sur votre chemin.

        — Vous suivez toutes les femmes qui vous regardent en salle d’audience ?

        — Seulement celles qui ont été témoins d’un meurtre quelques heures auparavant.

        Elle sentit la joue de Grayson effleurer la sienne lorsqu’il se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

        — Qu’est-ce qu’Elena vous a dit ? Qu’a-t-elle prétendu avoir trouvé ?

        — Elle n’a pas prétendu avoir trouvé quoi que ce soit, elle a vraiment trouvé des preuves ! répliqua Paige d’un ton farouche. Et ces preuves, je les ai vues. Ramon n’a pas pu tuer Crystal Jones ! C’est impossible ! Son ami a menti. Le patron du bar a menti. Quelqu’un a voulu faire taire Elena. Mais elle m’a parlé.

        Elle effleura son cou blessé en ajoutant :

        — Et voilà le résultat…

        Grayson détourna les yeux. Il semblait en proie à de sombres pensées.

        — Je vais vous ramener chez vous, dit-il. Nous pourrons y poursuivre cette conversation.

      

      
        Mardi 5 avril, 14 h 05

        Grayson et Paige venaient d’émerger dans le hall de l’hôpital lorsqu’ils virent deux hommes et une femme qui attendaient à l’extérieur. La femme était en train de s’en prendre à l’un des hommes.

        Paige se figea sur place.

        — Mince, dit-elle. Décidément, ce n’est vraiment pas mon jour.

        — Vous connaissez Morton et Bashears ? demanda Grayson. Et l’autre type, vous savez qui c’est ?

        — C’est mon associé, Clay Maynard.

        — Morton a l’air de lui en vouloir.

        — Il y a un contentieux entre eux, dit Paige. Le partenaire de Morton a été abattu l’année dernière. Il s’appelait Skinner.

        Grayson comprit alors pourquoi le nom de Maynard lui rappelait quelque chose.

        — Je me disais bien que j’avais déjà vu ce nom quelque part… Il a été cité comme témoin dans une affaire de meurtre, l’an dernier. Un tueur qui avait plusieurs cadavres à son actif… La partenaire de Maynard était au nombre des victimes. Comment s’appelait-elle, déjà ?

        — Nicki Fields. Clay a aidé les enquêteurs à identifier l’assassin, mais il ne s’est décidé à le faire qu’après que le partenaire de Morton a été grièvement blessé. Je crois que Morton est en train de dire à Clay tout le bien qu’elle pense de lui…

        — L’inspecteur qui dirigeait cette enquête est une de mes amies.

        Il se souvint de la terreur de Stevie quand Cordelia avait été désignée comme cible par le tueur.

        — Quand il a su que la fille de mon amie était menacée, Maynard lui a dit tout ce qu’il savait.

        Paige lui adressa un bref coup d’œil énigmatique.

        — Morton et Bashears m’ont rendu une petite visite, ce matin, dit-elle. Comme je suis associée à Clay, elle se méfie de moi. Et moi, comme c’est elle qui a été chargée de l’enquête sur la mort de Crystal Jones, je me méfie d’elle.

        Grayson repensa aux mots qu’elle avait murmurés dans le parking couvert. « Elena m’a dit que les flics la traquaient… »

        — C’est absurde, dit-il. Je connais Morton depuis des années. C’est une enquêtrice chevronnée. Et Bashears a été décoré à plusieurs reprises pour actes de bravoure.

        — Mais moi, je ne les connais pas. Et je ne veux rien leur dire.

        — Cela s’appelle faire obstruction à la justice, fit-il remarquer d’une voix sévère.

        Mais elle n’avait pas l’air très impressionnée.

        — Ce matin, j’ai été interrogée par l’inspecteur Perkins, dit-elle. Quelques heures plus tard, Morton, qui a découvert l’arme du crime fort à propos dans une botte d’Elena pendant que son partenaire interrogeait Ramon, se pointe chez moi pour me dire que Perkins a été affecté à une autre enquête. Et pour me menacer, en me prévenant qu’elle ne me ferait pas de cadeau si elle apprend que je détiens des informations. Qu’est-ce qui peut lui faire soupçonner que je les détiens, si ce n’est qu’elle connaît l’existence de ces informations ?

        — Elle a appris que vous étiez détective privée, répondit-il. Et vous êtes la dernière personne à avoir parlé avec la victime. Il est normal qu’elle fasse le rapprochement entre ces deux faits et vous soupçonne de lui cacher des éléments.

        — Admettons qu’elle ait flairé quelque chose parce que je suis détective, et qu’elle se soit montrée agressive parce que je travaille pour Clay… Quelques heures après sa visite, quelqu’un a essayé de me tuer. Il est tout aussi normal que je fasse, moi aussi, le rapprochement. Je tiens à agir dans les règles, mais je tiens aussi à la vie.

        — Tout ce que vous savez, c’est qu’Elena a été abattue par un tueur. Peut-être savait-il qu’Elena détenait ces preuves dont vous faites tant de cas… Peut-être est-il revenu pour vous réduire au silence définitivement.

        Elle plissa les yeux.

        — Si ce tireur d’élite voulait ma peau, il m’aurait abattue quand il m’avait dans sa ligne de mire. Je suis restée pétrifiée pendant plusieurs secondes, une fois qu’il a tué Elena. Il aurait pu me loger une balle dans la tête ou dans le cœur à ce moment-là, ou plus tard, sur les marches du tribunal, ou encore dans le parking… Alors que mon agresseur a voulu m’égorger… Un tireur d’élite n’aurait pas pris le risque d’un corps à corps. Ces gens-là tuent à distance.

        Elle avait raison.

        — Je vois, dit Grayson, que vous avez bien réfléchi à tout ça. Mais j’ai quand même du mal à croire que Liz Morton puisse être impliquée dans des activités criminelles. Et Bashears encore moins.

        — Comme vous voudrez… De toute façon, je ne lui dirai rien de ce que je viens de vous dire. Je vous en ai parlé parce qu’il fallait bien que je me confie à un représentant de l’autorité. Je suppose qu’elle est venue pour m’interroger au sujet de mon agression dans le parking. Je répondrai bien volontiers à ses questions sur cette agression. Mais je ne lui dirai rien de plus.

        — Et si c’est moi qui lui en parle ?

        Les yeux de Paige lancèrent des éclairs.

        — Alors, nos chemins se sépareront ici. Je vous remercierai de m’avoir sauvé la vie et vous retournerez dans votre bureau. Et on m’emmènera au poste de police, menottée, pour obstruction. Mais je ne leur dirai rien.

        Elle fit un pas vers la porte, derrière laquelle l’attendaient Morton et Bashears.

        — Attendez, dit Grayson.

        Elle s’arrêta, les poings sur les hanches.

        — Vous m’avez dit que vous étiez venue au tribunal, ce matin, pour voir si vous pouviez me faire confiance… Qu’avez-vous décidé ? demanda Grayson. Suis-je ou non digne de votre confiance ?

        — Je ne sais pas encore. Mais le fait de m’avoir sauvé la vie joue évidemment en votre faveur.

        — Et si vous n’aviez pas été agressée ? Que se serait-il passé ?

        — Je serais retournée chez moi, pour trouver les coordonnées d’un avocat que j’aurais chargé d’utiliser à bon escient les infos que je détiens. Maintenant, il va falloir que j’en désigne un pour ma propre défense…

        Paige avait raison. Il y avait quelque chose de louche dans tout cela. Grayson songea à l’insistance avec laquelle Elena lui avait assuré que son mari avait été piégé. Elle était farouchement déterminée à trouver des preuves pour démontrer à Grayson qu’il se trompait.

        Et il songea, l’estomac noué, à la matière cervicale de la malheureuse, répandue dans l’habitacle de son monospace.

        Quelqu’un avait voulu réduire cette femme au silence. Quelqu’un avait voulu faire subir le même sort à Paige.

        Paige était venu le voir parce qu’elle tenait à agir dans les règles. Mais Grayson ne savait plus très bien en quoi les règles consistaient.

        — Il faut que je voie les preuves qu’Elena vous a remises, dit-il.

        Elle ne cilla pas.

        — Je serai très heureuse de vous les remettre en mains propres, dit-elle.

        — Je serai sans doute obligé de les montrer à la police.

        — Je sais, et j’espère que les flics auxquels vous les montrerez seront dignes de confiance. Je préférerais qu’Elena se soit trompée, mais je dois agir comme si elle avait vu juste.

        Il regarda par-dessus son épaule. Morton avait arrêté d’enguirlander Clay Maynard, mais leurs visages exprimaient une animosité réciproque.

        — Même si je ne dis rien, Morton et Bashears ne sont pas idiots, dit-il. Ils vont soupçonner quelque chose, s’ils nous voient ensemble.

        — Peu importe. Ça les fera cogiter. Si vous avez des scrupules, dites-leur que je détiens ces preuves. A vous de choisir, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte.

        Morton plissa les yeux en voyant Paige. Elle entra dans le hall, suivie de Bashears et de Maynard.

        — Mademoiselle Holden, dit-elle en regardant le pansement que Paige avait au cou, j’espère que vous allez bien.

        — J’ai déjà tout dit à l’inspecteur Perkins, répliqua Paige.

        — Je sais, dit Morton. Mais j’aimerais vous poser quelques questions supplémentaires. Allons dans un endroit tranquille.

        — Inspecteur, dit Paige avec un sourire trop patient, je suis fatiguée et ma blessure au cou me fait horriblement souffrir. Posez-moi vos questions ici qu’on en finisse.

        La mâchoire de Morton se crispa.

        — Je pourrais vous emmener au poste. On y serait plus à l’aise pour causer…

        — Allons plutôt en parler dehors…, dit tranquillement Grayson.

        Il posa subrepticement la main sur les reins de Paige pour l’inciter à avancer et ajouta :

        — Il y aura moins de téléphones portables et d’appareils photo.

        Une fois dehors, Paige se plaça de manière à voir à la fois Bashears et Morton sans tourner la tête. Elle se trouvait ainsi tout près de Grayson, qui ne put se retenir de humer son parfum. Car, malgré tout ce qu’elle avait vécu dans la matinée, ses cheveux sentaient encore délicieusement bon. Le cerveau de Grayson était en proie aux hésitations et aux interrogations, mais son corps ne s’embarrassait pas de ces scrupules.

        Il avait envie d’elle.

        En fait, il la désirait depuis le moment où il l’avait vue sur l’écran du téléviseur, à la salle de sport. Et son désir n’avait fait que croître depuis. Mais c’était dangereux. Cette jeune femme était dangereuse.

        Il faut que je garde la tête claire. Il faut que je sois capable de faire des choix rationnels, même si ça l’éloigne de moi…

        Et même si ça met sa vie en danger ?

        Non… Cela, il ne pouvait s’y résoudre. Il devait bien y avoir un moyen de trancher ce dilemme. Il leva les yeux et constata que Morton le fixait d’un air méfiant.

        — Je ne savais pas que vous vous connaissiez, monsieur Smith, fit-elle remarquer. J’ai été très surprise de trouver votre nom dans le rapport de l’agent qui a recueilli les premières déclarations…

        — Mlle Holden a échappé de peu à la mort, inspecteur, dit Grayson. Elle aimerait rentrer chez elle, et moi, j’aimerais me remettre au travail. On peut entrer dans le vif du sujet ?

        Morton hocha la tête avec raideur.

        — Mais bien sûr, dit-elle. Racontez-moi ce qui s’est passé, mademoiselle Holden.

        Paige soupira avant de répéter mot pour mot le récit qu’elle avait fait à l’inspecteur Perkins.

        — Et vous ne pouvez pas décrire son visage ? demanda Morton d’un ton sceptique. Vraiment ?

        Paige ne chercha pas à cacher son irritation.

        — Je suis ceinture noire troisième dan de karaté, dit-elle. J’ai concouru dans de nombreux tournois, depuis des années. J’ai combattu des dizaines d’adversaires sur un tatami, et, la plupart du temps, je ne peux pas décrire leur visage non plus. Je peux vous dire s’il s’agit d’hommes ou de femmes, s’ils sont petits ou grands, s’ils sont bruns ou blonds… Mais je serais incapable de décrire la couleur de leurs yeux ou les traits de leur visage.

        — Alors que pouvez-vous décrire exactement, mademoiselle Holden ? demanda Morton d’un ton impatient.

        — Leurs mains, leurs pieds, qu’ils projettent vers mon visage. Je peux vous décrire le couteau qu’avait mon agresseur, jusqu’au motif du manche. Mais je ne peux pas décrire son visage, et je n’aime pas beaucoup que vous insinuiez que je mens.

        Elle a du chien, se dit Grayson. Elle ne se laisse vraiment pas faire.

        Les joues de Morton s’étaient empourprées et elle resta coite.

        — Quelle est la cause de cette agression, selon vous ? demanda Bashears d’un ton cordial.

        Grayson espérait que cette différence de ton entre les deux inspecteurs était due à la classique répartition des rôles entre le gentil et le méchant flic. Si ce n’était pas le cas, cela voulait dire que cette Morton était une vraie garce. Toutefois, Grayson se souvint qu’elle avait des raisons personnelles d’en vouloir à Clay Maynard — et qu’elle devait englober Paige, en tant qu’associée de Maynard, dans cette animosité. Il décida donc de ne pas la prendre à rebrousse-poil.

        — Je ne sais pas, dit Paige.

        Grayson la vit se détendre. Cette femme semblait posséder le don de se maîtriser. Les séquelles psychologiques de la blessure par balle qu’elle avait reçue l’été précédent lui avaient sans doute fourni bien des occasions de s’entraîner.

        — A-t-il dit quelque chose quand il s’est jeté sur vous ? demanda Bashears.

        — Non, pas un mot. Il portait des gants, et ça m’étonnerait que vous trouviez des empreintes digitales sur son couteau.

        Paige se mordilla la lèvre, l’air pensif, avant de préciser :

        — Il pratique un sport de combat, en tout cas…

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Bashears, étonné.

        — Il n’a pas anticipé ma première réaction… Il a été surpris, et ça m’a permis d’éviter de me faire entailler la gorge d’emblée. Mais, ensuite, j’avais l’impression de donner des coups de pied à un poteau en acier. Il aurait eu le dessus, c’est certain, si…

        Elle déglutit.

        — Son couteau n’était qu’à quelques centimètres de ma gorge et il le tenait fermement, se souvint-elle.

        — Mais vous avez réussi à le lui faire lâcher, d’un coup de pied, fit remarquer Bashears. Il a atterri sous votre voiture.

        — C’est seulement parce que M. Smith l’a étourdi en le frappant. S’il n’était pas intervenu…

        Elle fut prise d’un frémissement non feint, et Grayson lui effleura le dos du bout des doigts pour l’apaiser.

        Ce geste affectueux n’échappa pas à Maynard, qui fronça les sourcils. Grayson ne lui prêta aucune attention, gardant le regard rivé sur Morton, qui ne le quittait pas des yeux. Il avait du mal à croire que Morton était corrompue, mais elle en faisait décidément trop dans son rôle de méchant flic.

        — Ce qui nous amène à vous, monsieur Smith, dit-elle.

        Elle s’efforçait de contenir son exaspération, mais ne parvenait pas à cacher complètement sa mauvaise humeur.

        — Que faisiez-vous dans ce parking avec Mlle Holden ? demanda-t-elle.

        — Disons que je me suis trouvé au bon endroit, au bon moment.

        Ce qui n’est pas très éloigné de la vérité, se dit-il.

        — C’est peut-être le destin qui en a décidé ainsi, ajouta-t-il. Mlle Holden a porté secours à une victime de coups de feu, ce matin… et moi, je me suis trouvé en situation de venir à son aide, dans le parking.

        — Vous l’aviez déjà rencontrée avant cet incident ? demanda Morton.

        — Non. Mais je l’ai vue à la télé, ce matin, et c’est comme ça que je l’ai reconnue dès que je l’ai vue en chair et en os.

        Morton ne paraissait pas convaincue.

        — Vous voulez nous faire croire que vous avez été agressée par hasard, mademoiselle Holden ? demanda-t-elle. Et que cette agression n’a rien à voir avec ce qui s’est passé plus tôt dans la matinée, ou avec vos relations avec Elena Muñoz ?

        — Je n’ai jamais dit qu’il n’y avait aucun rapport, inspecteur, objecta Paige, dont la patience était à bout. Mon visage a circulé sur internet. Les gens savent où j’habite, grâce aux journalistes et aux indiscrets qui filment tout ce qu’ils voient. Il est donc normal que ça incite des tordus à commettre ce genre d’acte.

        — Vous avez dit vous-même que c’était sans doute un adepte d’un sport de combat, dit Morton avec un sourire narquois. Vous n’avez pas dit que c’était un fou.

        — Le fait qu’il pratique un sport de combat ne veut pas forcément dire qu’il est sain d’esprit ! Ou qu’il réagit rationnellement à ce qu’il voit sur internet… S’il a appris que j’étais ceinture noire de karaté, cela lui a peut-être donné envie de se mesurer à moi…

        — Ça vous est déjà arrivé ? demanda Bashears sans acrimonie.

        Paige serra les dents.

        — Oui, répondit-elle. Et vous le savez très bien. Je sais que vous vous êtes renseignés sur moi. Si vous ne l’avez pas fait, c’est que vous ne faites pas bien votre boulot.

        On dirait que tout le monde connaît son histoire, sauf moi, pensa Grayson. Il s’apprêtait à donner son avis sur la question lorsque son téléphone se mit à sonner dans sa poche.

        — Je reviens tout de suite, murmura-t-il.

        Et il s’éloigna de quelques pas pour recevoir l’appel.

        Bashears fit de même à ce moment.

        Maynard prit Paige par le bras et la conduisit jusqu’à un banc public, où il se plaça entre elle et Morton, défiant cette dernière du regard.

        — C’est Smith, dit Grayson, sans quitter Paige des yeux.

        Seuls sa famille et quelques amis ou collègues connaissaient le numéro de cette ligne.

        — Allô ? C’est Stevie… Comme J.D. et moi étions les seuls inspecteurs à ne pas être affectés à la poursuite du tireur embusqué, on nous a confié une affaire de suicide. Le nom de la victime est Denny Sandoval. Il tenait un bar dans le quartier latino. On l’a retrouvé pendu dans sa chambre à coucher.

        Grayson frissonna. Il avait lu ce nom le matin même en épluchant le dossier de l’affaire Muñoz. Sandoval était le patron du bar où Ramon avait affirmé avoir passé la soirée au moment du meurtre de Crystal Jones. Mais Sandoval n’avait pas confirmé cet alibi, et avait témoigné sous serment devant le jury que Ramon ne s’était pas trouvé là, ce soir-là.

        « Le patron du bar a menti », avait affirmé Paige…

        Grayson se racla la gorge.

        — Pourquoi me parlez-vous de ce suicide ? demanda-t-il à Stevie. En quoi cela me concerne-t-il ?

        — Il a laissé un message d’aveu, répondit-elle. Il y avoue avoir tué Elena Muñoz parce qu’elle le trompait, par jalousie. Il lui aurait tiré dessus avec un pistolet, à un feu rouge. Il aurait pris peur et l’aurait achevée avec un fusil. Ensuite, pris de remords, il aurait mis fin à ses propres jours…

        Elena avait évoqué de nouvelles preuves de l’innocence de Ramon, et l’un des témoins clés de l’accusation avouait son meurtre. Avant de se suicider, fort opportunément…

        — Vous avez retrouvé ces armes chez lui ? demanda Grayson.

        — Pas toutes. On a trouvé un pistolet 22 long rifle sous le siège de sa voiture. Le même calibre que les balles dont le véhicule d’Elena Muñoz était criblé. Cette arme est en train d’être examinée au laboratoire de balistique. Aucune trace d’un fusil de précision, en revanche. Tu m’as posé des questions sur Elena, ce matin… Te connaissant, j’en ai déduit que c’était important, et je me suis dit qu’il fallait t’informer de ce suicide.

        Si tu savais…, songea Grayson.

        — Vous allez enquêter sur ce suicide ? demanda-t-il.

        — Non… Nous avons transmis cette affaire à Morton et Bashears, puisqu’ils sont chargés d’enquêter sur le meurtre d’Elena Muñoz. Nos chefs sont si contents de pouvoir clamer partout qu’il s’agit d’un meurtre passionnel suivi d’un suicide, et non d’un tueur fou susceptible de frapper dans la foule au hasard, qu’ils se sont empressés de convoquer une conférence de presse pour annoncer la nouvelle.

        Grayson jeta un coup d’œil en direction de Bashears, qui semblait absorbé par sa propre communication téléphonique. Il était sans doute aussi en train d’apprendre le suicide de Sandoval.

        — Quelle est l’heure du décès ? demanda-t-il.

        Stevie hésita un instant avant de répondre :

        — Pourquoi ?

        — Il faut que je le sache, Stevie.

        — Le médecin légiste estime que le décès est survenu entre 11 et 13 heures. Le corps est encore chaud.

        Cela ne laissait pas beaucoup de temps pour agresser Paige et revenir chez lui se suicider… Mais c’était possible.

        — Quelle taille faisait Sandoval ? demanda Grayson.

        — Un mètre soixante-quinze. Pourquoi ?

        Ce n’était donc certainement pas lui, l’agresseur de Paige.

        — L’unité de scène de crime est sur place ?

        — Pourquoi sa présence serait-elle nécessaire dans une affaire de suicide ? répliqua-t-elle. Il y a du louche ?

        Dans ce cas-là, absolument, songea-t-il.

        — Oui. Bon, je dois te quitter.

        — Ne me raccroche pas au nez ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce qui se passe, au juste ?

        — Je te le dirai dès que je serai dans un endroit tranquille. Pour l’instant, ce n’est pas le cas. Je te rappelle bientôt.

        Il raccrocha juste à temps pour entendre Bashears annoncer à Morton qu’il fallait qu’ils partent immédiatement.

        Morton leur adressa un regard sévère.

        — Je ne crois pas aux coïncidences, dit-elle. Mlle Holden en sait plus qu’elle ne dit. J’espère que sa méfiance à notre égard n’aura pas de conséquences fâcheuses pour elle. Apparemment, elle s’est fait quelques ennemis.

        — Merci de vous soucier de moi, dit Paige.

        Bashears lui donna sa carte.

        — Si vous avez des questions à nous poser ou si d’autres détails vous reviennent à la mémoire, n’hésitez pas à nous appeler, dit-il.

        Les deux policiers s’éclipsèrent.

        — C’était quoi, votre appel ? demanda Maynard.

        Il avait épié Grayson pendant qu’il parlait avec Stevie.

        Grayson hésita sur la réponse à apporter avant de hausser les épaules.

        — Denny Sandoval est mort.

        Paige inspira profondément.

        — Oh ! mon Dieu…, dit-elle d’une voix stupéfaite. Comment ?

        — Il s’agit d’un suicide. Il s’est pendu.

        Elle se tourna vers Maynard.

        — C’était le patron du bar, lui dit-elle.

        Maynard la regarda d’un air pensif.

        — Intéressant, fit-il simplement remarquer.

        Non, songea Grayson. Ce n’est pas intéressant, c’est grave… Très grave. Est-ce possible ? Muñoz serait-il vraiment innocent ? Si c’est le cas, l’arme du crime a forcément été placée chez lui pour l’incriminer. Mais qui aurait pu faire ça ? Les flics, comme semble le croire Paige ?

        Ramon Muñoz était sans doute innocent… Qu’ai-je fait, mon Dieu ?

        Rien. Ce n’est pas toi qui l’as condamné, se dit-il. C’est un jury d’honnêtes citoyens.

        Les jurés s’étaient fondés sur les preuves dont ils avaient eu connaissance. Mais ces preuves avaient peut-être été fabriquées.

        Ne va pas si vite. Il faut d’abord voir les preuves en question. Il sera toujours temps d’aviser ensuite.

        — Le type qui a démoli l’alibi de Ramon est mort, dit-il tranquillement. La femme de Ramon est morte. Paige vient de se faire agresser… Tout ça dans la même journée. Il faut vraiment qu’on en discute.

      

      
        Mardi 5 avril, 14 h 25

        Stevie raccrocha et alla rejoindre J.D., qui l’attendait près de la camionnette de l’unité de scène de crime, dont ils avaient requis la présence dès qu’ils avaient pénétré dans le bar de Sandoval.

        — On avait raison, hein ? murmura J.D.

        — J’en ai bien l’impression, dit Stevie.

        Les hauts responsables de la police faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour apaiser les craintes du public, mais il y avait quelque chose de louche dans ce « suicide ». La longue expérience de Stevie en matière d’homicide avait aiguisé son instinct. Et son instinct lui soufflait que ce suicide n’en était pas un.

        — C’est trop parfait pour être vrai, soupira J.D.

        Il avait raison. Le bar avait été entièrement dévasté, les bouteilles vidées, les verres brisés, la caisse enregistreuse vidée de son contenu. Le corps de la victime se balançait au bout d’une corde. Mais même les bouteilles les plus chères avaient été cassées, et non volées.

        — Oui, acquiesça Stevie. Il y en a pour plus de mille dollars rien qu’en eau-de-vie de luxe… N’importe quel voyou qui se respecte l’aurait emportée pour la revendre ou la boire, au lieu de la gâcher comme ça.

        — Bon, au moins, on sait qu’on n’a pas affaire à un tireur fou ou à un tueur en série, dit J.D. La population va pouvoir respirer un peu…

        — Oui, sauf Elena Muñoz et Denny Sandoval.
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      Mardi 5 avril, 14 h 25

      — C’est quoi, cette bagnole ? demanda Grayson en considérant d’un air consterné la Volkswagen Coccinelle dont Clay déverrouillait les portières. Si on arrive à s’entasser tous les trois dans cette boîte de conserve, il me faudra une séance de kiné pour me remettre les vertèbres en place.

      — C’est la voiture de mon assistante, répondit Clay. La mienne n’était pas sûre.

      — A cause des dispositifs de pistage, expliqua Paige, qui commençait à s’agacer de l’excès de testostérone chez les deux hommes. Nous pensons que des journalistes en ont installé sur nos véhicules, précisa-t-elle.

      — Ah, c’est ça que vous étiez en train de chercher sous votre voiture, dans le parking, dit Grayson. Un mouchard électronique…

      — Oui. Je venais d’ailleurs d’en trouver un quand ce type m’a attaquée.

      Clay regarda le pansement que Paige avait au cou et sa mâchoire se crispa.

      — Vous avez eu de la chance, dit-il.

      — Je sais, dit Paige.

      — Ce n’était pas seulement de la chance, indiqua Grayson. Vous vous êtes défendue avec une combativité admirable…

      — C’est aussi mon avis, fit une voix masculine derrière eux.

      Ils tournèrent tous les trois la tête d’un même mouvement. Et ce qu’ils virent ne leur plut pas du tout. C’était Phin Radcliffe, qui tenait un micro à la main. Il était accompagné d’un cameraman, et le petit voyant rouge de sa caméra clignotait.

      Paige sentit la fureur monter en elle.

      — Vous avez diffusé mon image à la télé sans ma permission ! lui lança-t-elle avec vivacité.

      — Je n’avais pas besoin de votre permission. Les rues font partie de l’espace public, que je sache. Ainsi que le parking où vous avez échappé de peu à la mort quand un agresseur a voulu vous égorger. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé, exactement ?

      Son ton avait changé lorsqu’il avait prononcé le mot « parking », passant d’une froideur posée à l’excitation typique du journaliste qui croit tenir une exclusivité.

      Ce salopard va encore me faire passer à la télé, songea Paige. Pas question.

      Elle fit un pas vers lui, mais Grayson la retint par la manche.

      — Attention, murmura-t-il.

      Elle inspira profondément, sachant bien que Grayson avait raison.

      — Pas de commentaire, se contenta-t-elle de dire.

      — Nous faisons un reportage sur cette agression, mademoiselle Holden, reprit Radcliffe. Nous aimerions avoir votre version des faits.

      — Ma version ?

      Elle allait dire son fait à ce fouineur lorsque Grayson la retint une nouvelle fois.

      — Pas de commentaire, répéta-t-elle.

      Grayson l’aida à s’installer sur le siège avant.

      — Je vous souhaite de passer une bonne journée, mademoiselle Holden, dit-il, le dos tourné à la caméra.

      En prononçant ces mots, il lui jeta un regard de connivence pour l’empêcher d’exprimer sa surprise.

      — Plus tard, articula-t-il en silence, et elle comprit ce qu’il attendait d’elle.

      — Merci, dit-elle, je ne sais pas ce qui se serait passé si vous n’étiez pas intervenu.

      — J’ai été heureux de vous aider, répondit-il en lui serrant la main.

      Puis il griffonna quelques mots au verso d’une carte de visite et la tendit à Clay.

      — Ma ligne directe, expliqua-t-il. N’hésitez pas à m’appeler, au cas où je pourrais être utile.

      — Merci, dit Clay. C’est très aimable à vous. On peut vous déposer quelque part ?

      — Non. Comme je l’ai dit, je tiens à mes vertèbres. Merci quand même. Je vais prendre un taxi.

      — Monsieur Smith, insista Radcliffe sans cesser de sourire. Vous êtes devenu le bon Samaritain de notre bonne Samaritaine. Quel sentiment cela vous inspire-t-il ?

      — Je me suis simplement trouvé au bon endroit au bon moment, répondit Grayson avec modestie. N’importe qui aurait fait la même chose.

      Il se tourna et héla un taxi.

      Clay se mit au volant et ils s’éloignèrent de l’hôpital. Dès qu’ils eurent tourné, il tendit la carte de Grayson à Paige. Au dos était inscrite une adresse.

      — Smith veut qu’on le retrouve à cette adresse.

      — C’est dans les beaux quartiers, murmura-t-elle. C’est là qu’il habite ?

      — Non. Il vit dans une maison à Fell’s Point.

      — C’est aussi très chic. Comment fait-il pour se le permettre, avec son maigre salaire de procureur ? Qu’avez-vous trouvé d’autre à son sujet ?

      — Pas grand-chose, admit-il. Il a été fiancé, il y a un certain temps. Ses fiançailles ont été annoncées dans le journal local, mais pas le mariage lui-même, et il n’y a aucun acte de mariage au registre de l’état civil.

      — Sa fiancée était une fille de la bonne société ?

      — Oui. Pourquoi me demandez-vous ça ?

      Parce qu’il m’a tenu la main et qu’il m’a caressé les cheveux, songea-t-elle.

      — Je pense à ses revenus, répondit-elle. C’est ce que j’aurais dû faire, d’ailleurs, avant d’essayer de le contacter et de me fier à son regard pour savoir s’il était intègre. S’il vit au-dessus de ses moyens, c’est peut-être parce qu’il se laisse acheter…

      En prononçant ces mots, elle savait sans l’ombre d’un doute que c’était impossible.

      — Mais vous n’y croyez pas, fit remarquer Clay.

      — Non. Je n’ai aucune raison de croire qu’il est corrompu. Mais ce ne serait pas la première fois que je me trompe au sujet d’un homme.

      C’est le moins qu’on puisse dire, se dit-elle avec une pointe d’amertume.

      — Mais je vois bien que vous lui faites confiance, dit Clay. Parfois, il vaut mieux se fier à son instinct… Et puis il nous aurait fallu beaucoup de temps pour nous renseigner sur ses sources de revenus et la manière dont il dépense son argent. Et le temps presse. J’aimerais bien savoir ce qu’il faisait dans ce parking, juste à temps pour mettre votre agresseur en fuite. Je suis heureux qu’il soit arrivé à temps, bien sûr…

      — Il m’a suivie.

      Clay leva les yeux au ciel.

      — Ah bon ? Je ne l’aurais jamais deviné, dit-il d’un ton sarcastique. Mais pourquoi vous a-t-il suivie ?

      — Il m’a repérée au tribunal et, comme il avait vu la vidéo, il m’a reconnue. Mais il ne connaissait pas mon nom.

      Elle se souvint subitement du détail qui lui avait fugitivement traversé l’esprit, un peu plus tôt, à l’hôpital.

      — Il savait, dit-elle.

      — Comment ça ? Que voulez-vous dire ?

      — Quand nous étions dans le parking, il a remarqué que mon portable était jetable. Il m’a demandé ce que je faisais dans la vie. Je lui ai dit que j’étais détective privée et il m’a demandé à l’oreille si je travaillais pour Elena. Comment pouvait-il savoir qu’Elena avait fait appel à un détective privé ?

      — Bonne question. Et pourquoi vous demander ça à l’oreille ?

      — Peut-être parce qu’il s’attendait à ma réponse.

      — Que lui avez-vous répondu ?

      — Je lui ai dit qu’en effet, je travaillais pour Elena. Ensuite, il m’a demandé quelle mission Elena m’avait confiée.

      Elle soupira avant d’ajouter :

      — Et moi, je lui ai dit ce qu’Elena attendait de moi.

      Clay fronça les sourcils.

      — Mais encore ? demanda-t-il. Soyez plus précise.

      — Je lui ai dit qu’Elena avait découvert des preuves qui innocentaient son mari. Je lui ai dit que ces preuves étaient tangibles et convaincantes. Je lui ai dit aussi que je n’en avais pas parlé aux flics et que je n’avais pas l’intention de le faire, parce qu’Elena les avait accusés de la traquer.

      — Et il vous a crue ?

      Elle se mordit la lèvre avant de répondre :

      — Il a bien vu que j’étais sincère. Mais j’ai compris qu’il trouvait très improbable que des flics puissent être impliqués. Je pense qu’il n’a vraiment admis que ces nouvelles preuves pouvaient être crédibles qu’après avoir reçu cet appel…

      — Quand il a appris la mort de Denny Sandoval… J’observais son visage. Il avait l’air stupéfait.

      — J’imagine… Même pour un magistrat sceptique comme lui, ça fait trop de coïncidences.

      — Vous lui avez parlé de ce qu’Elena a trouvé chez Sandoval ?

      — Oui.

      — Vous allez lui remettre ces photos ?

      — Je n’ai pas le choix, répondit-elle lentement. Surtout depuis la mort de Sandoval.

      — Il paraît qu’il s’est pendu.

      — Si Sandoval savait qu’Elena détenait des preuves pouvant l’envoyer en prison pour parjure, il est possible qu’il se soit suicidé. Mais ça m’étonne quand même, étant donné ce que j’ai vu du personnage. Elena m’a dit que les flics la traquaient… Or Denny Sandoval n’était pas un flic. Donc, même si Sandoval a tiré sur la voiture d’Elena, ça n’empêche pas que des flics puissent être impliqués dans son assassinat. Et puis il y a le type qui m’a agressée. Ne l’oublions pas, celui-là…

      — Croyez-moi, je ne suis pas près de l’oublier. Mais vous connaissiez Sandoval ? Vous l’avez rencontré ?

      — Il y a quelques semaines, quand j’ai accepté de m’occuper de cette affaire, je suis allée dans son bar. J’ai trouvé ce type pas net. Elena devait vraiment être aux abois pour accepter de coucher avec un mec aussi visqueux.

      Elle songea à Ramon, qui se trouvait à l’infirmerie de la prison de North Branch. Sans doute l’endroit le plus sûr, pour lui, en ce moment.

      — Il faut que je parle à Ramon. Mais je vais commencer par aller voir Maria. Même une garce comme Morton ne pourrait pas me reprocher de m’enquérir de sa santé et de lui présenter mes condoléances. Dans quel hôpital a-t-elle été admise ?

      — A Sainte-Agnès, mais…

      En voyant la mâchoire de Clay se raidir, Paige sentit son cœur se serrer.

      — Non…, murmura-t-elle, redoutant le pire.

      Clay laissa échapper un profond soupir.

      — Je suis désolé, dit-il. Sincèrement désolé… C’est pour ça que j’ai mis tout ce temps à vous joindre. J’allais partir quand j’ai vu qu’un médecin prenait à part Rafe, le fils cadet de Maria. J’ai cru qu’il allait s’évanouir, le pauvre… Je suis resté, j’ai appelé le service des urgences où vous vous trouviez pour prendre de vos nouvelles. On m’a dit que vous aviez été admise et que votre état n’inspirait pas d’inquiétude. Alors je suis resté avec Rafe jusqu’à ce que le reste de sa famille arrive.

      — Elle est morte ? Maria est morte ?

      — Oui. Elle avait déjà fait deux infarctus. Le premier, le jour où Ramon s’est fait casser la figure dans la cour de promenade, l’autre quand les flics lui ont appris la mort d’Elena. Le troisième l’a achevée.

      — Mon Dieu…

      Paige sentit les larmes lui brûler les yeux.

      — C’est vraiment horrible.

      — Oui… Je ne savais pas comment vous annoncer la nouvelle. En quoi puis-je vous être utile ?

      Paige s’essuya les yeux du bout des doigts.

      Laisse libre cours à ta colère. Sois furieuse.

      Elle pensait plus clairement quand elle était en colère que lorsqu’elle pleurait.

      — Emmenez-moi au parking couvert. Si l’unité de scène de crime a fini d’examiner ma voiture, je vais la récupérer.

      — Vous êtes sûre que vous êtes en état de conduire ?

      — Je n’ai pas pris de médicaments.

      Malgré la douleur qui lui vrillait la gorge, elle s’était refusée à absorber des antalgiques. Elle avait appris à dominer la douleur depuis qu’elle avait reçu une balle dans l’épaule.

      — Si l’homme au couteau fait une nouvelle tentative, il faut que j’aie l’esprit clair pour l’affronter. C’est pour ça que je veux récupérer mon 4x4. Mes pistolets sont dans un petit coffre de bord sous le siège arrière. Je ne pouvais pas entrer armée dans la salle d’audience.

      Elle passa délicatement la main sur sa gorge.

      — Si ce salaud revient, je serai équipée pour l’envoyer en enfer.

      Clay grimaça.

      — Vous avez votre permis de port d’arme sur vous ? Si Morton vous attrape sans ce bout de papier, elle se fera une joie de vous boucler.

      — Je ne sors jamais de chez moi sans mes armes et mon permis de port d’arme.

      Elle avait dû affronter bien des obstacles administratifs pour obtenir un permis de port d’arme dans le Maryland. Elle n’allait donc pas prendre le risque de se faire arrêter sans ce précieux document qui lui permettait de se déplacer armée.

      — Bien, dit Clay. Où sont les fichiers images d’Elena ?

      — J’ai fait une petite crise de parano après votre départ… Et j’ai préféré les déposer dans mon coffre, à la banque, sur le chemin du tribunal. Je les ai copiés sur une autre clé USB que j’ai envoyée à mon avocat de Minneapolis, au cas où il m’arriverait quelque chose.

      — N’anticipons pas. Mais vous avez eu raison d’être prudente.

      — J’essaie de l’être.

      
      *  *  *

      
        Mardi 5 avril, 15 heures

        — Entrez, Adele, entrez.

        Adele Shaffer entra dans le bureau et reconnut aussitôt l’odeur qui y régnait. Elle n’aurait jamais cru devoir revenir dans cet endroit. Elle espérait qu’elle n’aurait jamais à avouer à Darren qu’elle y était allée ce jour-là.

        Le Dr Theopolis attendit qu’elle se soit installée dans un fauteuil avant de se rasseoir. C’était un être d’une irréprochable politesse. C’était peut-être le seul vrai gentleman qu’Adele ait jamais rencontré.

        Il sourit pour essayer de la mettre à l’aise.

        — Ça fait longtemps, dit-il.

        — Sans vouloir vous offenser, j’aurais préféré ne jamais revenir.

        — Bien sûr. Alors ? Vous avez changé de nom…

        — Je me suis mariée, expliqua-t-elle en se raidissant.

        — Détendez-vous, ma chère. Je ne parlerai de votre traumatisme à personne, vous le savez bien.

        Elle se releva brusquement en disant :

        — Je n’aurais pas dû venir.

        — Adele ! Asseyez-vous.

        Il attendit qu’elle obéisse et reprit :

        — Ainsi, vous êtes mariée… Parlez-moi de votre époux.

        — Il s’appelle Darren. C’est un brave type. Je lui suis très attachée.

        Theopolis lui adressa un sourire chaleureux.

        — Alors, je suis heureux pour vous.

        Elle inspira avant de reprendre :

        — Il… il n’est pas au courant.

        — Hum…

        Il n’avait pas l’air choqué.

        — Pourquoi ne pas lui en parler ? s’enquit-il.

        — Je ne sais pas comment aborder le sujet.

        Les larmes lui montèrent aux yeux.

        — Je n’y arrive pas, dit-elle.

        — C’est pour ça que vous êtes venue me voir ?

        — Pas exactement.

        — Vous avez terminé vos études ?

        — Oui. Je suis décoratrice d’intérieur. J’ai ma propre petite entreprise. Ma clientèle est principalement composée de vieilles rombières.

        Il gloussa.

        — Rideaux de chintz et motifs cachemire ?

        — Oui, dit-elle.

        Elle déglutit avant de lâcher :

        — J’ai une fille…

        — Oh ! mais c’est formidable !

        Cette fois, elle ne put retenir ses larmes.

        — Elle est tout pour moi, cette petite, dit-elle entre deux sanglots.

        Elle se couvrit le visage des deux mains pour cacher ses joues baignées de larmes.

        — Il ne faut pas que je la perde, ajouta-t-elle.

        — Pourquoi risquez-vous de la perdre, Adele ? Avez-vous peur de la faire souffrir ?

        — Non ! dit Adele en ôtant les mains de son visage. Je ne ferai jamais de mal à mon enfant.

        — C’est bien ce que je pense aussi. Alors, pourquoi avez-vous peur de la perdre ?

        Adele se leva en titubant et alla à la fenêtre.

        Autrefois, elle avait passé des heures le nez collé à cette fenêtre, qui donnait sur un jardin où s’épanouissaient des jonquilles. Elle se concentra sur les fleurs jaunes qui frémissaient au vent. La douleur qu’elle ressentait à la poitrine s’atténua.

        — Ça recommence, murmura-t-elle. Les accès de panique… La paranoïa… Je n’arrive pas à surmonter mes angoisses.

        — Qu’est-ce qui vous fait peur, Adele ?

        Elle sentit la panique revenir et lui serrer la gorge.

        — On va m’enfermer, me prendre mon bébé…

        — On n’y est pas encore, loin de là, assura le Dr Theopolis. Parlez-moi, Adele. Comme vous le faisiez dans le temps… De quoi avez-vous peur, exactement ?

        Elle garda les yeux rivés sur les jonquilles, frêles mais courageuses face au vent qui les agitait sans répit.

        — Quelqu’un essaie de me tuer, murmura-t-elle.

      

      
        Mardi 5 avril, 15 heures

        — Où étiez-vous donc ? demanda Daphné lorsque Grayson passa devant son bureau. Ça fait des heures que j’essaie de vous joindre sur votre portable… Pourquoi avez-vous un sac d’hôpital ?

        Il posa le sac sur le bureau.

        — J’y ai mis le dossier du procès d’aujourd’hui. Pouvez-vous le transmettre aux archives ?

        — Pourquoi n’est-il pas dans votre attaché-case ?

        — Parce que les flics m’ont pris mon attaché-case.

        Il leva la main pour endiguer le flot de questions qu’elle s’apprêtait à poser.

        — J’ai suivi la femme de ce matin, dit-il.

        — Elle s’appelle Paige Holden, dit Daphné en tapotant sur un épais classeur. Il y a tout sur elle, là-dedans.

        — Je connais son nom. Dites-moi ce que vous pensez d’elle.

        Daphné haussa les épaules.

        — Elle a eu une vie hors du commun. Elle venait en aide aux femmes battues, leur donnait des cours d’autodéfense. Elle a participé à des tournois de karaté de haut niveau. Jusqu’à l’été dernier…

        — … où elle s’est fait tirer dessus.

        Daphné écarquilla les yeux.

        — Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.

        — Je l’ai rencontrée dans le parking couvert à côté du tribunal. Elle était en train de se faire agresser.

        — Mon Dieu !

        — Un gros balèze avec un grand couteau. Elle s’est défendue comme une tigresse.

        Daphné tressaillit, s’attendant au pire.

        — Et alors ?

        — Elle est vivante et n’a qu’une blessure superficielle. J’ai frappé le gros balèze avec mon attaché-case.

        Daphné se redressa et esquissa un sourire.

        — Grayson Smith, dit-elle, vous êtes un héros ! Un vrai de vrai !

        Elle avait prononcé ces mots en forçant son accent du Sud, ce qui fit sourire Grayson malgré lui.

        — En tout cas, le gros balèze a réussi à s’enfuir, et les flics ont gardé mon attaché-case, dans l’espoir de retrouver un peu de son sang ou un cheveu permettant de l’identifier. Ensuite, j’ai accompagné Mlle Holden aux urgences.

        Le sourire de Daphné s’estompa.

        — Elle vous a dit pourquoi elle vous observait comme ça, au tribunal ? demanda-t-elle.

        — Plus ou moins… Ce n’est pas très clair.

        — Mais il y a un rapport avec la victime de ce matin, Elena Muñoz.

        — Oui, ça, c’est certain. Pouvez-vous décommander tous mes rendez-vous, aujourd’hui ? J’ai besoin d’être tranquille pour me plonger dans un vieux dossier.

        Grayson referma la porte de son bureau derrière lui et ouvrit le tiroir de sa table de travail. Le dossier Muñoz se trouvait en haut de la pile. Pendant un long moment, il se contenta de le fixer en comptant les battements de son cœur. Et si Paige avait raison ? Et si les preuves qu’elle prétendait détenir étaient solides et irréfutables ?

        Et si l’arme du crime avait été placée à dessein chez Ramon pour faire de lui un coupable idéal ?

        Qui aurait pu commettre un tel acte ? Et pourquoi ? Mais la question qui le tourmentait le plus était celle-ci : un innocent avait-il passé six longues années en prison ?

        Et quel a été mon rôle dans ce déni de justice ?

        Il se souvenait de cette affaire avec une grande clarté. Et de Ramon Muñoz comme s’il l’avait vu la veille. Il se rappelait comment cet homme avait toujours clamé son innocence.

        Mais tous les meurtriers clament leur innocence, allant parfois jusqu’à nier l’évidence. Grayson n’éprouvait que du mépris pour ces tueurs qui n’assument pas leurs actes. Et là, dans le secret de son bureau, il pouvait songer aux terribles souvenirs qui lui inspiraient ce mépris et l’exacerbaient. Ce passé n’avait pas vraiment eu d’incidence sur le zèle qu’il déployait à l’époque du procès Muñoz. Mais, à présent, c’était différent. Le poids du passé lui importait énormément.

        Il détourna son regard du dossier sans même le toucher. Il se surprit à examiner son reflet dans le petit miroir que son prédécesseur avait laissé au mur. Ses yeux verts, du même vert que ceux de sa mère, le fixaient d’un air sévère.

        De son père, il avait hérité les larges épaules et le teint mat. Mais rien d’autre. Dieu merci.

        Le reste de sa physionomie lui venait de sa mère, heureusement. Elle avait ainsi pu facilement le faire passer pour « Grayson Smith » quand ils avaient fui leur ancienne vie, n’ayant pour toute richesse que les vêtements qu’ils portaient sur le dos. Ils avaient laissé derrière eux jusqu’à leurs noms, et n’avaient révélé à personne leur identité réelle. Personne, même la famille Carter, qui les avait recueillis et hébergés, ne la connaissait. Grayson aimait de tout son cœur la famille Carter, comme si c’était sa vraie famille, mais il ne pouvait leur avouer la vérité. Il ne voulait pas qu’ils sachent. Personne ne devait savoir la vérité.

        C’était leur plus grand secret, à lui et à sa mère. Leur plus grande honte, aussi. Et la plus grande crainte de Grayson, c’était que quelqu’un apprenne la vérité sur ses origines.

        Il n’avait que sept ans la dernière fois qu’il avait vu son père, mais il n’avait pas besoin de photo pour se souvenir de son visage. Ou du visage de la dernière victime de son père.

        Il se força à respirer régulièrement. Même à présent, trente ans plus tard, le souvenir de cette jeune femme avait le pouvoir de lui retourner les tripes.

        C’était une étudiante aux cheveux blonds. Comme Crystal Jones. Elle était jolie… Jusqu’à ce que mon père la tue.

        Tout comme Ramon Muñoz avait tué Crystal Jones.

        Enfin, c’est ce que Grayson avait cru, sur la foi de preuves matérielles solides. Et l’alibi de Ramon n’avait été validé par aucun témoin.

        Si son propre père n’avait pas été un assassin, aurait-il été un procureur aussi motivé ? Son père avait été un meurtrier, condamné comme tel par la justice des hommes. Et Grayson avait passé les vingt-huit dernières années de sa vie à se persuader qu’il n’était pas le fils de son père.

        « Etes-vous honnête, monsieur Smith ? » lui avait demandé Paige. Cette question continuait de résonner dans sa tête. Il voulait plus que tout être un homme honnête et intègre. Il avait passé sa vie à essayer de l’être.

        Et si Ramon était innocent ? Que feras-tu ?

        Il ferait ce que sa conscience lui dicterait. Quel qu’en soit le prix. Je veux agir dans les règles.

        Paige lui avait dit la même chose pendant qu’il s’efforçait d’empêcher son sang de couler. Elle s’est accrochée à moi. Elle m’a fait confiance à un moment où elle était vulnérable.

        Elle n’avait rien fait pour être impliquée dans cette affaire. Elle n’avait fait que son travail.

        Comme moi. En requérant contre Muñoz, il n’avait fait que son devoir.

        Mais si cet homme n’était pas coupable, il était tout autant de son devoir de le faire sortir de prison.

        Il baissa résolument le regard et examina son costume dans le miroir. Le sang de Paige avait souillé ses vêtements. Il alla chercher son costume de rechange, sur un cintre accroché à la patère de la porte. Il en gardait toujours un dans son bureau, qui lui servait lorsqu’il y passait la nuit pour travailler sur un dossier et devait se rendre au tribunal à la première heure le lendemain. Il se changea, puis ouvrit le dossier Muñoz. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver la page où était consigné le profil du témoin qu’il cherchait.

        Au cours du procès, Grayson avait été convaincu que Muñoz était coupable. Tous les témoins lui avaient paru fiables, inébranlables dans leurs certitudes. Sauf un, qui s’était montré nerveux, mal à l’aise. Le meilleur ami de Ramon.

        A la barre, Jorge Delgado était blême. Il ne cessait de s’éponger le front avec un mouchoir impeccablement plié, tandis qu’il démolissait l’alibi de Ramon. Mais il n’avait pas dévié de sa version, même sous le feu des questions de l’avocat de Ramon. A l’époque, Grayson avait attribué la nervosité de Delgado au fait que celui-ci savait bien qu’en témoignant à charge contre Ramon, il envoyait son meilleur ami derrière les barreaux pour longtemps.

        Mais, selon Paige, Delgado, tout comme le patron du bar, avait menti.

        Il composa le numéro de téléphone de Delgado, tel qu’il figurait dans le dossier. Il fronça les sourcils en apprenant que ce numéro n’était plus attribué.

        Cela n’avait rien d’extraordinaire. Il arrivait fréquemment que des personnes ayant témoigné dans des procès retentissants changent leur numéro de téléphone, afin d’éviter les sollicitations des journalistes. C’était ce que sa propre mère avait fait, avant de se décider à fuir.

        Grayson nota la dernière adresse connue de Delgado sur un bout de papier, puis il rangea le dossier tout entier dans son sac de sport.

        — J’ai reporté tous vos rendez-vous, lui dit Daphné lorsqu’il sortit de son bureau. Vous voulez que je dépose votre costume au pressing ?

        — C’est très gentil à vous, mais vous n’êtes pas obligée de le faire.

        — Je sais, mais je vais le faire quand même, répliqua-t-elle.

        Elle lui tendit l’épais classeur contenant des informations sur Paige et ajouta :

        — Vous allez la trouver fascinante.

        C’est déjà le cas, songea-t-il.

        Il fourra le classeur dans son sac de sport.

        — Merci, Daphné. J’ai un autre petit service à vous demander, si ça ne vous dérange pas.

        Il lui donna les coordonnées de Delgado et précisa :

        — Il faut que je parle à cet homme. Cette adresse date de cinq ans. Pouvez-vous vérifier qu’il y habite encore, me trouver son numéro de téléphone actuel et m’envoyer le résultat de votre recherche par SMS ?

        Daphné parcourut la page que Grayson lui tendait avant de lever les yeux, l’air intrigué.

        — D’accord, dit-elle. Soyez prudent.

        — Je le suis toujours.

      

      
        Mardi 5 avril, 16 h 15

        Grayson pénétra dans la grande bâtisse où il avait donné rendez-vous à Paige et à Maynard. Il était content d’y être arrivé avant eux. La maison appartenait à sa sœur Lisa, et il fallait qu’il la prévienne de la venue de ces visiteurs. Le vaste salon était vide, mais il entendit quelqu’un s’activer dans la cuisine.

        Il huma l’odeur appétissante qui s’en échappait. Quelqu’un était en train de cuisiner un plat délicieux. Il entendit son estomac gargouiller, ce qui lui rappela qu’il n’avait rien mangé depuis que Daphné lui avait offert un muffin, en début de matinée.

        Lisa Carter Winston possédait et dirigeait le Party Palace, un service de traiteur, spécialisé dans les réceptions. Lisa s’occupait d’organiser les réceptions tandis que son mari, Brian, cuisinier de son métier, officiait aux fourneaux. Leurs affaires marchaient bien — des banquets de mariage aux anniversaires en passant par les bar-mitsva. Lisa, aînée des enfants Carter, avait le don de dresser de superbes tables et savait recevoir des invités en hôtesse accomplie. Elle avait eu d’excellents modèles pour ce rôle en la personne de ses parents, Jack et Katherine.

        Grayson avait rencontré Lisa, ses parents et les trois autres enfants Carter quand il avait sept ans. Il était alors traumatisé par l’arrestation et la condamnation de son père. Il s’était replié dans sa coquille, craignant à tout moment de commettre une gaffe qui trahirait sa véritable identité et le mettrait de nouveau en danger, ainsi que sa mère.

        Mme Carter avait engagé la mère de Grayson pour servir de nounou à ses enfants. Cet emploi s’accompagnait d’un petit appartement, au-dessus du garage de la demeure des Carter. Pour Grayson et sa mère, c’était une aubaine, car ils habitaient alors dans une chambre d’hôtel miteuse, et leurs maigres économies avaient fondu. La première personne que Grayson rencontra chez les Carter fut Lisa. Elle avait alors quatorze ans, et elle était pleine d’assurance. Elle était également très autoritaire. Mais son cœur débordait de compassion, et elle avait d’emblée constaté que Grayson était craintif et mal dans sa peau. Elle l’avait pris sous son aile, à l’égal de ses petits frères.

        C’est ainsi que les quatre enfants Carter devinrent cinq, tandis que Mme Carter traitait la mère de Grayson comme une sœur plutôt que comme une employée. Les Carter les avaient intégrés dans leur famille.

        Et, lentement, à mesure que passaient les mois, Grayson avait recommencé à se sentir à l’abri du danger. Les Carter lui avaient sauvé la vie, ainsi qu’à sa mère, et Grayson leur vouait une gratitude éternelle.

        — Lisa ! appela-t-il. Tu es là ?

        Une porte s’ouvrit derrière lui, et Lisa fit son apparition, s’essuyant les mains sur un tablier bleu poudré de blanc. Son nez et l’une de ses joues étaient enfarinés. Quand elle le vit, elle sourit.

        — Grayson ! Que fais-tu là ? demanda-t-elle.

        — J’ai essayé d’appeler pour m’annoncer, mais personne n’a décroché.

        — La musique était à fond. On est en train de préparer une réception pour une entreprise du centre-ville. On est très occupés.

        Grayson se pencha pour déposer un baiser sur la joue de sa sœur adoptive.

        — Tu es toujours très occupée, dit-il. Où sont les enfants ? Je croyais qu’ils étaient en vacances, cette semaine…

        Lisa et Brian étaient, jusque-là, les seuls enfants de Jack et Katherine à leur avoir donné des petits-enfants. Ils avaient quatre gamins, tous âgés de moins de dix ans.

        — Nos mères les ont emmenés au musée… Ils étaient en train de me rendre folle.

        — Désolé, dit-il d’un air contrit. J’ai mal choisi mon jour pour te rendre visite.

        — Tu es toujours le bienvenu. Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-elle en lui effleurant le front du pouce. Quand tu es soucieux, ça se voit à cette ride au milieu de ton front. Elle commence à être permanente… Pourquoi es-tu venu, mon grand ?

        Il lâcha un petit soupir avant de répondre :

        — J’ai besoin d’un peu d’espace.

        Lisa eut un mouvement de recul.

        — Désolée, dit-elle d’une voix inquiète. Je vais te laisser seul.

        — Non, dit-il. Je ne parlais pas d’espace personnel, mais d’espace pour recevoir des gens.

        Elle plissa les yeux.

        — Pourquoi ? Ton bureau ne suffit pas ?

        — J’ai besoin d’un endroit où je suis certain que personne ne m’espionnera. Loin des journalistes ou des collègues indiscrets…

        — Tu as des ennuis, Grayson ? demanda-t-elle tout bas.

        — Disons que je suis confronté à une situation un peu délicate. Deux personnes doivent me rejoindre ici. Elles ne vont pas tarder à arriver. On peut utiliser une des salles de réception ?

        — Bien sûr. Tu veux que j’appelle Joseph ?

        Joseph, le petit frère de Lisa, était agent spécial au FBI.

        — Ce n’est pas la peine de le déranger, pour le moment, répondit Grayson. Mais, si j’ai besoin de lui, je l’appellerai, c’est promis.

        Il espérait ne pas avoir à en arriver là. Il était passé chez lui, et se sentait rassuré à présent qu’il avait un pistolet dans un holster à la cheville droite.

        — Pour l’instant, j’ai une faim de loup…

        — Je vais t’apporter un peu de…

        Elle s’interrompit en entendant la porte d’entrée s’ouvrir, et vit deux personnes apparaître dans la pièce, suivies d’un gros chien.

        — Ah, vous êtes venus ! dit Grayson.

        Il n’avait pas été certain que Paige accepterait l’invitation.

        — Excusez-nous, nous sommes un peu en retard, dit Paige. J’ai dû repasser chez moi pour me changer.

        Elle était toujours vêtue de noir, mais c’était le seul point commun avec sa tenue du matin. Grayson inspira profondément et dut se retenir de ne pas la déshabiller du regard, car elle avait troqué son jean pour un pantalon moulant qui épousait à merveille ses formes harmonieuses, laissant deviner de longues et belles jambes.

        Tout comme elle avait remplacé son pull-over ample et chaste par un chandail serré à col roulé qui moulait le galbe de ses seins, fermes et bien proportionnés, tout en dissimulant presque entièrement sa blessure à la gorge. On n’en voyait émerger qu’un demi-centimètre de pansement blanc. Mais, comme Grayson put en juger par lui-même, ce n’était pas ce pansement qui attirait le regard. La veste qu’elle portait par-dessus son pull était tout aussi seyante, mettant en valeur son appétissante poitrine qui, pensa-t-il malgré lui, ne demandait qu’à être pétrie.

        Ou dévorée, songea-t-il.

        Les chaussures de Paige apportaient cependant, à cet égard, une touche dissuasive : c’étaient des chaussures de combat, faites pour courir… et pour frapper quiconque se serait approché de trop près. Le regard de Grayson remonta, et il constata la présence révélatrice d’une bosse sous son bras gauche.

        Ça alors ! se dit-il.

        Il ne savait trop si c’était rassurant ou dangereux, mais le fait qu’elle était armée l’intriguait au plus haut point. En tout cas, il était fasciné et passablement excité par la beauté farouche de cette femme d’action.

        Il se racla alors la gorge, conscient du regard à la fois suspicieux et narquois de Clay.

        — J’espère que vous n’avez pas eu trop de mal à trouver votre chemin, dit-il.

        — Aucun mal, répondit Paige. Mais je ne m’attendais pas à… tant de… à tout ça. Peabody peut rester avec nous ?

        Lisa les regardait, ébahie.

        — Grayson ? dit-elle. Tu pourrais peut-être faire les présentations ?

        — Excuse-moi, dit-il. Lisa Carter Winston… Paige Holden et son associé, Clay Maynard.

        Clay inclina la tête.

        — Madame, salua-t-il.

        — Et lui, c’est Peabody, dit Grayson en désignant le chien.

        — Je suis vraiment désolée, dit Paige en rougissant. Je n’aurais peut-être pas dû venir avec mon chien.

        Lisa recouvra sa contenance et tendit la main à Paige.

        — Je suis la sœur de Grayson, dit-elle. Et vous, vous êtes la personne qu’on a vue à la télé, hein ? Vous êtes celle que les journalistes appellent la « bonne Samaritaine ».

        Les joues de Paige s’empourprèrent un peu plus.

        — Oui…, marmonna-t-elle. C’est moi.

        Lisa examina brièvement le pansement qui dépassait du col de Paige.

        — Je ne savais pas que vous aviez été blessée, s’étonna-t-elle.

        — C’est arrivé… plus tard, répondit Paige en effleurant d’un geste timide sa blessure.

        Lisa se tourna vers Grayson et demanda :

        — Tu es sûr que tu ne veux pas que j’appelle Joseph ?

        — Vous n’avez pas été suivis ? demanda Grayson à Maynard.

        — Apparemment, non, répondit le détective privé.

        — Bon, dit Grayson à Lisa. On peut verrouiller la porte d’entrée ?

        — Oui, répondit Lisa. Allez dans la maison en pain d’épice. Je vous y apporterai à manger.

        — Et mon chien ? demanda Paige.

        Lisa lui adressa un sourire bienveillant.

        — La maison en pain d’épice sert aux fêtes d’enfants, dont certains viennent avec des animaux auxiliaires de vie. Pour les besoins de cette réunion, on peut considérer Peabody comme un chien auxiliaire de vie. Ça vous va ?

        — Merci, dit Paige, visiblement soulagée. Je veillerai à ce qu’il ne fasse pas de bêtises.

        — Pas de problème, dit Lisa. Il ne peut pas faire plus de dégâts qu’une bande d’enfants gâtés de quatre ans. Faites comme chez vous. Personne ne vous dérangera.

        *  *  *

        Paige suivit Grayson et Clay dans la pièce voisine, qui n’était autre que la « maison en pain d’épice ». Elle pivota sur elle-même pour en admirer la décoration.

        — Waouh ! s’exclama-t-elle.

        On se serait cru dans une véritable maison en pain d’épice. Les murs paraissaient construits en gâteaux, ornés çà et là de sucettes géantes de toutes les couleurs.

        — C’est dans cette pièce qu’il y a des fêtes d’enfants ? demanda-t-elle, époustouflée.

        — Oui, dit Grayson. Cette demeure abrite huit salles de réception et une grande salle de banquet pour les mariages et les communions. Le mari de Lisa a fondé une société de restauration à domicile qu’elle a transformée en société d’organisation de réceptions.

        Il désigna la seule table de taille adulte et ajouta :

        — Installons-nous là pour causer.

        — Cet endroit me donne la chair de poule, marmonna Clay en s’asseyant sur une chaise imitant les formes d’un bonhomme en pain d’épice.

        Paige ne put se retenir de glousser.

        — Si vos amis vous voyaient ! s’exclama-t-elle, railleuse.

        — Justement, dit Grayson le plus sérieusement du monde. Personne ne sait que vous êtes ici. Personne ne peut espionner notre conversation. Nous pouvons librement discuter de la situation et déterminer ce qu’il convient de faire.

        Paige s’assit à son tour et Peabody vint se coucher docilement à ses pieds. Elle regarda Grayson droit dans les yeux et entra dans le vif du sujet :

        — Pourquoi m’avez-vous suivie, alors que vous ne saviez pas encore que j’étais une détective privée travaillant pour Elena ? demanda-t-elle.

        Il réfléchit un instant, tapotant sur la table.

        — Elena est venue me voir, la semaine dernière, finit-il par répondre. Elle voulait que Ramon soit rejugé.

        — Elle m’avait dit qu’elle ferait cette démarche. Et que lui avez-vous dit ?

        — Qu’il n’y avait pas d’élément nouveau permettant un nouvel examen de ce dossier. Si elle détenait des preuves établissant l’innocence de Ramon, pourquoi ne m’en a-t-elle pas parlé ?

        — Parce qu’elle ne les détenait pas encore, ce jour-là, répondit Paige. Elle les a trouvées cette nuit, chez Denny Sandoval.

        Grayson se cala sur son siège, visiblement sceptique.

        — Elena vous a dit que c’étaient des policiers, et non Sandoval, qui avaient fait le coup.

        — Je lui ai demandé qui lui avait tiré dessus, et elle m’a répondu mot pour mot que « des flics » la traquaient. Mais s’il s’agissait d’une poursuite légale, suivie de coups de feu, on en trouverait trace dans les rapports de police, non ?

        — En effet, admit Grayson.

        — Les flics ont trouvé les deux armes utilisées pour tirer sur Elena ? demanda Clay.

        Grayson hésita avant de répondre :

        — Non. On n’en a retrouvé qu’une seule. Le pistolet. On ne pourra progresser que lorsque j’aurai vu ces fameuses preuves.

        — Il s’agit de fichiers images qu’Elena a copiés sur une clé USB. Trois photos.

        Elle sortit de son sac à dos les tirages qu’elle avait faits des trois clichés lorsqu’elle était passée chez elle. Elle fit glisser le premier sur la table et vit Grayson écarquiller les yeux.

        — Vous connaissez cet homme ? demanda-t-elle.

        — C’est le meilleur ami de Ramon Muñoz. Jorge Delgado.

        — Vous parlez d’un meilleur ami ! répliqua-t-elle d’un ton méprisant. Ramon a juré qu’ils regardaient un match de foot ensemble au bar de Sandoval. Le code temporel de cette photo permet de la dater du soir du meurtre… A l’heure même où ce meurtre est censé avoir eu lieu. Les minutes du procès indiquent que Sandoval et Delgado ont déclaré sous serment que Ramon ne se trouvait pas dans le bar à cette heure-là. De plus, Sandoval a assuré, toujours sous serment, qu’il n’y avait pas de caméra pointée vers la salle et que seule la caisse enregistreuse était sous vidéosurveillance. Il a menti.

        — Une photo peut-être retouchée avec Photoshop. Et les codes temporels peuvent être facilement falsifiés, fit remarquer Grayson d’un ton égal. C’est tout ce que vous avez ?

        — Il y a deux autres fichiers, lui rappela Paige.

        Elle lui tendit le deuxième cliché.

        — Sur cette photo, on voit Denny Sandoval et un homme que je ne connais pas. Sa grosse moustache et ses sourcils broussailleux sont à l’évidence destinés à le grimer grossièrement. La seule chose qui puisse servir à l’identifier, c’est qu’il a de belles mains manucurées et qu’il porte à l’auriculaire un petit anneau serti d’une pierre qui est sans doute un diamant. On voit clairement qu’il est en train de remettre un document à Sandoval.

        Grayson examina la photo avant d’objecter :

        — Impossible de distinguer ce qui est écrit sur ce bout de papier.

        — La troisième photo est celle d’un ordre de virement, dit Clay. Cinquante mille dollars à l’ordre de la société Larabella, domiciliée dans un paradis fiscal.

        — J’ai procédé à quelques vérifications avant de venir, indiqua Paige. Le prénom de la mère de Sandoval était Lara. Je sais que Sandoval a récemment fait rénover son bar de fond en comble. Il y a fait installer de grands téléviseurs à écran plat, et il a remplacé les vieilles tables de billard par des neuves. Il l’a également équipé de tables et de chaises toutes neuves.

        — Tout ça a dû lui coûter cher, en effet, dit Grayson. Comment le savez-vous ?

        — Maria…

        Elle s’interrompit, bouleversée par le destin tragique de cette femme, de son fils et de sa belle-fille.

        — Maria et Elena savaient toutes deux que Sandoval avait menti au procès, reprit-elle. Pendant plusieurs années, elles ont guetté en vain tout signe pouvant indiquer qu’il avait touché une grosse somme. Comme elles étaient obligées de travailler sans cesse pour survivre, elles n’avaient pas le temps de le surveiller continuellement. Mais Elena est passée devant le bar il y a un mois, et elle a remarqué qu’il était entièrement refait à neuf. Elle a également constaté que Denny s’était offert une nouvelle voiture, bien plus luxueuse que la précédente.

        — Elle est allée lui demander des explications ? s’enquit Grayson.

        — Non, répondit Paige en se tournant vers Clay. Mais c’est ce jour-là, sans doute, qu’elle a échafaudé son plan.

        — Elle a dragué Sandoval, murmura Clay.

        — Eh oui… Quand Maria est venue me demander mon aide, il y a quelques semaines, elle m’a dit qu’elle craignait qu’Elena ne commette « un acte désespéré ». Sur le moment, j’ai cru qu’elle voulait dire qu’Elena avait l’intention de tuer Sandoval. Mais, bien au contraire, Elena s’est mise à lui faire les yeux doux. Je ne le savais pas, quand je suis allée visiter le bar.

        — Vous y êtes allée ? demanda Grayson.

        — Oui. Je voulais rencontrer Sandoval, voir quel genre d’homme c’était.

        Elle s’interrompit et jeta un regard entendu à Grayson.

        — Je voulais savoir si c’était un honnête homme, ajouta-t-elle.

        — Et alors ? Quelle impression vous a-t-il faite ?

        — Je l’ai trouvé glauque et crapuleux. Je lui ai dit que je venais de m’installer à Baltimore et que je cherchais un lieu de rencontre pour me faire des amis. Il m’a fait visiter son bar, puis son appartement à l’étage. Pour conclure la visite, il m’a proposé d’essayer son lit. En voilà un qui sait parler aux femmes ! Tout en finesse…

        Les yeux de Grayson lancèrent des éclairs.

        — A-t-il essayé d’aller plus loin ? demanda-t-il d’une voix indignée.

        — Je lui ai très nettement dit non. Il a voulu passer outre… Je lui ai fait une clé au cou pour l’immobiliser…

        Dans le regard de Grayson, elle vit le soulagement et l’admiration succéder à la colère. Et Paige se sentit étrangement revigorée par cette reconnaissance de ses aptitudes.

        — Il n’a pas insisté, poursuivit-elle, et je ne suis jamais retournée dans son bar… Mais revenons à ce qui s’est passé aujourd’hui. Elena met la main sur ces fichiers, elle se fait tirer dessus dans sa voiture, elle me confie que ce sont des flics qui la poursuivaient, et elle est assassinée par un tireur embusqué avant de pouvoir m’en dire davantage. Et moi, qui suis la dernière personne à l’avoir vue vivante, je suis victime le jour même d’une tentative d’assassinat… Pendant que l’homme à qui elle a dérobé les fichiers se « suicide » dans sa chambre.

        Elle se pencha vers Grayson et ajouta :

        — Si ces photos sont authentiques, cela signifie forcément que l’arme du crime a été placée chez Ramon pour le piéger.

        — Mince…, dit Grayson en se frottant les tempes.

        Le silence tendu qui s’ensuivit fut rompu par Peabody, qui se mit à gronder. La porte s’entrouvrit et Lisa pointa la tête dans l’entrebâillement.

        — Vous avez faim ? demanda-t-elle.

        Grayson se leva brusquement.

        — Oui ! répondit-il, visiblement content de cette interruption.

        Il prit le plateau qu’avait apporté Lisa et le posa sur la table. Puis il jeta un regard dans le couloir et se mit à sourire avec une telle chaleur que Paige en fut fascinée.

        — Holly ! s’écria-t-il. Tu es là, toi aussi !

        Derrière Lisa, une jeune femme poussait un chariot abondamment garni de mets appétissants. Elle était plus petite que Lisa, qui, elle-même, n’était pas très grande. Ses cheveux étaient du même brun-roux que ceux de Lisa. Il s’agissait manifestement de sœurs.

        Quand la jeune femme leva la tête pour saluer Grayson, elle lui rendit son sourire, et ce sourire était encore plus radieux que le sien. Elle approchait de la trentaine, et elle était visiblement atteinte de trisomie 21.

        — Mais bien sûr, gros bêta, dit-elle tandis qu’ils s’enlaçaient affectueusement. Je travaille ici. Ça fait longtemps que tu n’es pas venu… Pourquoi ?

        — J’avais du boulot, ma chérie, répondit-il en lui effleurant le menton. Moi aussi, je travaille.

        — Eh ben, moi, j’ai eu une augmentation.

        Elle écarquilla subitement les yeux.

        — Oh ! mais c’est la dame de la télé…

        Elle se détacha de Grayson pour regarder sous la table.

        — Et son chien ! ajouta-t-elle, tout excitée.

        Grayson la retint par le bras avant qu’elle se précipite sur Peabody pour le caresser.

        — Pas si vite, ma chérie, dit-il. Paige et Clay, je vous présente ma sœur Holly. Holly, je te présente Paige et son ami Clay. Et le chien s’appelle Peabody.

        Il se tourna vers Paige et demanda :

        — Peabody est dangereux ?

        Paige adressa un large sourire à Holly.

        — Non. Vous savez qu’il faut toujours laisser un chien vous renifler la main ?

        Holly hocha la tête et s’approcha de l’animal en tendant la main.

        Paige murmura un ordre qui rendit Peabody tout doux.

        — Il aime qu’on le gratte entre les oreilles, précisa-t-elle.

        — C’est toi qui l’as dressé ? demanda Holly avant d’éclater de rire en voyant le chien se mettre sur le dos pour se faire frotter le ventre.

        — Pas exactement, répondit Paige. Une de mes amies est dresseuse de chiens. Je l’aidais à nourrir ses pensionnaires quand elle devait s’absenter. C’est elle qui m’a donné Peabody.

        — Pour ton anniversaire ?

        — Non. Elle m’en a fait cadeau pour… Parce qu’une autre de mes amies est morte, et parce que j’étais triste et seule. J’avais peur. Grâce à Peabody, je me sens en sécurité.

        — C’est triste, dit Holly en faisant la moue. Moi aussi, j’ai perdu un ami.

        — Quand ça ? s’enquit Paige.

        — Le mois dernier. Il avait le cœur fragile, et il est mort.

        Grayson et Lisa échangèrent un regard peiné.

        — Je suis vraiment désolée, Holly, dit Paige. Comment s’appelait-il ?

        — Johnny. Il avait mon âge. Et ton amie, comment elle s’appelait ?

        — Thea. Elle me manque beaucoup.

        — Je sais, parce que mon ami me manque, à moi aussi.

        Elle s’interrompit et fit une nouvelle moue.

        — Je t’ai vue à la télé ce matin, dit-elle.

        Paige tressaillit.

        — Je suis désolée que tu aies vu cette pauvre femme mourir, fit-elle remarquer.

        — Je n’ai pas regardé quand la dame est morte. J’ai éteint la télé.

        — Tu as très bien fait.

        — Je suis très maligne, dit Holly. Et j’ai un boulot.

        — Et tu as même été augmentée, dit Paige en lui souriant. Félicitations.

        — Merci, répondit Holly en hochant vigoureusement la tête. Je vous ai vue sauter. C’était… incroyable.

        — J’avais vraiment peur, avoua Paige. Et la peur donne des ailes. Je n’avais jamais fait un tel saut.

        — La dame de la télé a dit que vous faisiez du karaté.

        — C’est vrai, dit Paige en devinant la question qui brûlait les lèvres de la jeune handicapée. Tu te demandes si tu peux faire du karaté, toi aussi ?

        Holly haussa les épaules.

        — Oh ! non, je ne pourrais pas… Je ne suis pas très bien co… coordonnée.

        — Tu as des problèmes cardiaques ? demanda Paige.

        Grayson et Lisa la regardèrent avec insistance, comme pour la mettre en garde. Paige avait déjà constaté des réactions similaires dans d’autres familles, qui surprotégeaient leurs enfants fragiles.

        — Non, répondit Holly. J’en avais, mais on m’a opérée. J’ai une grande cicatrice. Mais je vais très bien, maintenant.

        — Si ton médecin dit que tu vas bien, je pourrais t’apprendre le karaté.

        Le regard de Holly s’alluma.

        — C’est vrai ?

        Grayson secoua vigoureusement la tête et articula un « non » silencieux.

        — C’est vrai, n’en répondit pas moins Paige. Je vais te donner mon numéro de téléphone avant de partir. Tu peux m’appeler si tu es intéressée.

        — Je suis très intéressée ! s’écria Holly en foudroyant Grayson du regard. Est-ce j’arriverai à sauter comme toi ?

        — Non, lâcha Lisa, tu n’y arriveras pas.

        Paige sourit à Holly en faisant mine de ne pas comprendre l’inquiétude de sa sœur aînée.

        — Tu n’y arriveras pas comme moi, ce matin. Moi-même, je ne suis pas sûre de pouvoir refaire ce saut. J’espère même que je n’aurai jamais à le refaire ! Tu n’arriveras peut-être pas à sauter très loin, mais le karaté t’apprendra à avoir un meilleur équilibre… et plus de confiance en toi.

        Elle jeta un coup d’œil en coin à Lisa.

        — Ce qui ne peut pas être une mauvaise chose, ajouta-t-elle.

        — Je suis contente que tu sois venue, dit Holly avant de regarder Clay d’un œil circonspect.

        Il ne desserra pas les dents.

        — Toi aussi, lui dit-elle poliment.

        Puis elle se tourna vers Grayson et, redressant le menton d’un air de défi, lui dit :

        — Ne dis pas non, Grayson. Je peux le faire. Je peux faire toutes sortes de choses.

        Grayson gloussa, mais son rire avait quelque chose de crispé.

        — Je sais que tu peux le faire, dit-il en lui embrassant le front. Il faut qu’on travaille, maintenant. Je viendrai te voir avant de partir.

        — J’y compte bien, dit Holly.

        Elle salua Paige d’un geste de la main et lança :

        — Au revoir, Paige. Au revoir, Peabody.

        Lisa posa son bras sur l’épaule de sa sœur, non sans jeter un regard inquiet à Grayson avant de s’éclipser. Grayson ferma la porte et se tourna vers Paige.

        — Qu’est-ce qui vous a pris de lui proposer ça ? demanda-t-il d’une voix furieuse.

        Paige soutint son regard et demanda à son tour :

        — Sa condition physique lui interdit-elle tout exercice physique, même modéré, comme de monter un escalier ?

        — Non, répondit Grayson d’une voix tendue. Elle est en bonne santé, et je tiens à ce qu’elle continue de l’être.

        — Je vois bien que vous l’aimez de tout votre cœur, dit Paige. Mais c’est une adulte. Si un médecin certifie qu’elle est en bonne santé et si elle veut apprendre les rudiments du karaté, laissez-la donc apprendre.

        — Il ne faut pas qu’on lui fasse de mal ! rétorqua-t-il. Vous savez très bien qu’elle ne peut pas faire de karaté !

        Elle lui sourit cordialement.

        — Ça, c’est vous qui le dites ! Mais, en fait, vous n’en savez rien.

        La résolution de Grayson faiblit.

        — C’est juste que… Elle a déjà souffert, dans ce genre de situation. Elle prenait des cours de danse et… les autres élèves se moquaient d’elle. Ça lui a porté un coup terrible. Nous ne laisserons jamais cette situation se reproduire, déclara-t-il d’un ton catégorique.

        Paige comprenait l’inquiétude de Grayson, et son affection pour sa petite sœur lui alla droit au cœur. Mais elle ne renonça pas à le convaincre.

        — J’ai déjà eu des élèves trisomiques. Je peux vous assurer que personne ne se moquait d’eux. Si elle veut apprendre, je peux lui enseigner.

        Elle se leva avant de poursuivre :

        — Mangeons tant que c’est chaud. Et dites-moi ce que vous me proposez pour résoudre mes problèmes. J’aimerais beaucoup donner des cours de karaté à Holly, tout comme je veux obtenir justice pour Elena et Ramon, mais je ne pourrai faire ni l’un ni l’autre si je meurs assassinée.
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      — Allez-y, dites-nous ce que vous pensez, lança Clay à Grayson, d’un ton sec, en repoussant son assiette vide vers le centre de la table. Paige vous a tout dit, et nous avons besoin de réponses. Que comptez-vous faire, sur le plan judiciaire ?

      — La première chose à faire est facile, dit Paige. Il faut faire sortir Ramon de prison le plus vite possible.

      — Je ne crois pas… Ecoutez-moi, d’abord, répondit précipitamment Grayson en voyant Paige ouvrir la bouche pour protester. Admettons que ce soit vrai, que les photos ne soient pas falsifiées et que Muñoz soit innocent… Comme vous l’avez vous-même dit à maintes reprises, cela veut dire qu’il a été piégé par quelqu’un.

      — Sans blague ? marmonna Paige. Pas besoin d’avoir un diplôme de droit…

      — Maintenant que je suis au courant, je suis responsable des conséquences que peut avoir cette affaire.

      Elle le dévisagea d’un air de défi.

      — Vous préfériez ne pas l’être ? demanda-t-elle.

      — Non, répondit-il fermement. J’ai foi dans le système judiciaire, mais ce système est géré par des êtres humains, et les êtres humains commettent parfois des erreurs. Il arrive même qu’ils mentent. Tout semblait si… crédible. Les preuves, les témoins… Je ne regrette pas la manière dont j’ai requis contre lui.

      Sauf, songea-t-il, que ce n’est pas tout à fait vrai. Avec le recul, je m’en veux. Tous les témoins étaient crédibles, sauf un. Je l’ai senti, sur le moment, mais je n’ai pas voulu me fier à mon instinct parce que ce témoin disait ce que je souhaitais entendre.

      Il se frotta le front.

      — Si Ramon a été piégé, qui s’en est chargé ? Vous, vous semblez penser que c’est un ou plusieurs policiers… Et c’était, à l’évidence, une certitude pour Elena… Mais quelqu’un aurait pu manipuler les enquêteurs à leur insu. Tant que nous ne savons pas qui a piégé Ramon, je trouve que c’est une mauvaise idée de le libérer.

      — Ce serait dévoiler notre jeu, approuva Clay.

      — Tout à fait, dit Grayson, car…

      — Non ! coupa Paige en se levant.

      Elle se pencha vers lui, les poings serrés sur la table, et le fusilla du regard.

      — J’espère que vous ne parlez pas sérieusement quand vous dites que vous allez laisser croupir un innocent en prison, pendant que nous démêlons cette affaire sans faire de vagues ! s’écria-t-elle. Je vous préviens tout de suite que ça ne se passera pas comme ça. Pas du tout !

      — Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit-il tranquillement, même si la vue de Paige embellie par l’indignation et la colère l’excitait au plus haut point.

      Il attendit qu’elle soit rassise, les bras croisés, avant de reprendre :

      — Quoi qu’il arrive, Ramon ne pourra pas sortir aujourd’hui de prison, ni même demain ou dans les prochains jours. Il y a des règles, il faut respecter la procédure…

      — Qui prend du temps, je sais, coupa Paige d’un ton agacé. Les lenteurs de la justice… Foutaises bureaucratiques !

      Grayson sentit sa mâchoire se crisper.

      — Vous avez raison, dit-il. Mais c’est ça aussi, la réalité.

      — Votre réalité, objecta-t-elle. Vous êtes assis, là, dans votre beau costume, à jouer avec la vie des autres. Requête, examen, paperasse…

      Elle se releva brusquement, les poings sur les hanches, cette fois.

      — Ramon a perdu six ans de sa vie, dit-elle en élevant la voix. Il a aussi perdu sa femme et sa mère, qui s’est tuée à la tâche, pour nourrir sa famille parce qu’il n’était plus là pour le faire. Et vous voulez que je reste inactive pendant que vous démêlez la situation avec vos foutaises ?

      Elle s’interrompit un instant, réprima sa colère et ajouta plus calmement :

      — Votre réalité me déplaît souverainement, monsieur le procureur.

      Il leva alors un œil froid vers elle et demanda :

      — Quelle autre solution proposez-vous, mademoiselle Holden ?

      — Je ne sais pas encore, mais ça m’étonnerait que je reste les bras croisés pendant qu’un homme continue à payer pour un crime qu’il n’a pas commis.

      Elle ramassa sèchement son sac à dos et la laisse de Peabody.

      — Viens ! ordonna-t-elle à celui-ci, qui se leva aussitôt.

      Grayson se leva à son tour et lui barra le chemin, avant de lui prendre le bras.

      — Où diable croyez-vous aller comme ça ?

      Peabody se raidit, émettant du fond de la gorge un grondement sourd et menaçant. Grayson se figea à son tour, les yeux sur sa main, qui serrait encore le bras de Paige. Il la lâcha et fit un pas en arrière.

      — Excusez-moi, dit-il, confus. Je ne voulais pas vous heurter.

      — Vous ne m’avez pas heurtée, murmura-t-elle. Couché, Peabody !

      Grayson regarda le chien se coucher sur le ventre, puis se tourna vers Paige.

      — Où alliez-vous ? demanda-t-il.

      — Je vais voir Ramon à l’hôpital pénitentiaire. Il faut qu’il sache qu’Elena l’a aimé jusqu’à la fin, et qu’elle est morte pour lui. Vous, vous n’avez qu’à brasser de l’air et de la paperasse… Rédigez votre requête, remplissez vos formulaires. De mon côté, je ferai tout mon possible pour le sortir de là.

      — Vous allez lui apporter un gâteau avec une lime dedans ? demanda Grayson, caustique.

      — Non, répliqua-t-elle non moins froidement. J’ai l’intention de découvrir qui a tué sa femme et qui a ruiné sa vie. Et si certains flics sont corrompus dans cette ville et que vous, les magistrats, vous vous perdez dans vos procédures, je contacterai la presse. J’espère battre le rappel de tous ceux qui en ont ras le bol de votre réalité ! J’imagine que votre patron n’aimera pas ça, surtout pendant une année électorale1…

      Il sentit un muscle de sa joue se contracter.

      — Mon supérieur direct n’est pas élu mais nommé, rétorqua-t-il. Il y a plusieurs échelons hiérarchiques entre lui et le procureur de district. Nous, les substituts, c’est bien connu, nous passons nos journées à produire de la paperasse et à relâcher dans la nature des violeurs et des assassins.

      Pendant un instant, ils s’affrontèrent du regard. Puis Paige lâcha un petit soupir gêné.

      — Excusez-moi, dit-elle. Je connais vos états de service. Vous avez mis hors d’état de nuire de nombreux criminels. C’est juste que…

      Elle s’interrompit un instant, l’air affligé, avant d’achever sa phrase :

      — Ramon a perdu six ans de sa vie alors qu’il n’a rien fait de mal.

      — Je comprends ce que vous ressentez, déclara calmement Grayson. S’il est innocent, il ne devrait pas avoir à attendre une minute de plus pour être libéré. Mais, que cela vous plaise ou non, ces choses-là prennent du temps.

      — Ça ne me plaît pas du tout, dit-elle. Vous ne pourriez pas le faire transférer dans un autre établissement ? Pour lui éviter, au moins, d’être mêlé au reste de la population carcérale…

      — Plus tard… Comme Clay l’a dit, actuellement, ce serait dévoiler notre jeu. Les policiers se contentent de la confession écrite de Sandoval. Maintenant qu’il est mort, il ne risque pas de revenir sur ses « aveux ». Les autorités préfèrent cette version parce qu’elle a l’avantage, à leurs yeux, d’apaiser les inquiétudes de la population en écartant l’hypothèse d’un tueur fou. Cela arrangerait aussi le meurtrier d’Elena et ses éventuels complices que l’enquête s’arrête là. Si elle a été assassinée, c’est parce qu’elle détenait des informations gênantes pour eux. Ils l’ont tuée pour qu’elle ne les divulgue pas…

      Il marqua une pause et jeta à Paige un regard lourd de sous-entendus.

      — Ils doivent avoir deviné qu’elle vous a parlé de ces informations avant de mourir, poursuivit-il, puisqu’ils ont tenté de vous tuer aussi. Si nous agissons intempestivement et qu’ils se sentent visés, ils disparaîtront dans la nature.

      — Et ils s’empresseront de détruire les autres preuves de leur manipulation, prédit Clay, qui avait assisté attentivement au dialogue tendu entre Paige et Grayson.

      — C’est presque certain, acquiesça Grayson.

      Paige lâcha un nouveau soupir. Son regard avait perdu sa flamme.

      — Ramon est à l’hôpital pénitentiaire, dit-elle.

      Grayson la regarda d’un œil étonné.

      — A la suite d’une bagarre dans la cour de promenade de la prison, expliqua-t-elle. Une bagarre provoquée par des remarques sur le fait que sa femme couchait avec Sandoval. Tant qu’il y sera, il restera à l’écart des autres détenus… C’est déjà ça.

      — Je vais voir ce que je peux faire pour qu’il y reste le plus longtemps possible, dit Grayson. C’est un compromis acceptable, pour l’instant.

      Elle hocha la tête et soutint son regard.

      — Merci, dit-elle.

      — Moi aussi, je veux agir selon ma conscience, Paige.

      Les joues de Paige s’empourprèrent légèrement, et elle détourna brièvement le regard avant de lever les yeux une nouvelle fois vers Grayson.

      — Je suis désolée… Vous avez raison. Je me laisse trop guider par mes émotions. Alors, qu’allons-nous faire, pour commencer ?

      Il lui frôla le bras tandis qu’ils allaient se rasseoir tous les deux.

      — Aujourd’hui, c’est Elena qui a été assassinée, rappela Grayson. Il y a six ans, c’est une autre femme qui a été la victime d’un tueur…

      — Crystal Jones, dit Paige. Ce n’est pas Ramon qui l’a tuée, ce qui signifie que le véritable meurtrier court toujours…

      Elle leva les yeux au ciel et lâcha un juron.

      — Il y a vraiment de quoi devenir parano.

      — C’est une vieille affaire, fit remarquer Clay d’un ton sceptique. Il y a peu de chances de retrouver l’assassin de Crystal Jones.

      — Il faut essayer, insista Paige. Ramon a perdu sa femme et six ans de sa vie.

      Grayson repensa à la blessure de Paige, et au couteau qui avait failli lui trancher la gorge.

      — Vous êtes dans le collimateur de l’assassin et de ses complices, rappela-t-il. Ils ne s’en tiendront pas là…

      — Et vous ne serez pas toujours là, avec votre attaché-case, pour me tirer d’affaire.

      Si, je serai toujours là. Cette promesse était irrationnelle à maints égards. Mais il se la fit quand même.

      — Alors, il faut se mettre au travail sans tarder, dit-il.

      Elle sortit un classeur de son sac à dos.

      — Voici les minutes du procès. Nous pouvons commencer à reconstituer la vie de Crystal et ce qu’elle a fait juste avant la nuit de sa mort. Il faut repartir de zéro. Si deux des témoins ont menti, les autres éléments à charge ont peut-être aussi été faussés ou altérés.

      — Si ces photos sont authentiques, vous avez sans doute raison, répliqua Grayson.

      Il aligna les trois photos et posa l’index sur le visage de l’homme assis avec Ramon au bar.

      — Dans ces conditions, ajouta-t-il, la première chose à faire est de retrouver ce type… Jorge Delgado, le meilleur ami de Ramon.

      — Si Delgado a menti sous serment, dit Clay, c’est parce qu’on l’a payé ou forcé à le faire.

      Il désigna le visage de l’homme grimé qui remettait un papier à Sandoval.

      — Je parie que c’est ce type-là.

      — Moi aussi, renchérit Grayson. Quelqu’un a commandité la tentative d’assassinat dont vient d’être victime Paige… au moment où Sandoval rendait son dernier soupir ! La coïncidence est troublante.

      — Vous ne croyez pas qu’il s’agit d’un suicide ?

      — Nous ne pouvons pas nous permettre de croire à ce suicide. Je pense plutôt que Sandoval a été éliminé en tant que témoin gênant.

      — Ce que Paige est aussi, rappela Clay d’un ton sinistre.

      Grayson hocha la tête.

      — J’espère seulement que ce n’était pas Sandoval qui était en contact avec Delgado et qui l’a convaincu de témoigner à charge contre Ramon. Si c’est le cas, on ne pourra pas faire grand-chose de ce côté-là.

      — Est-on même certain que Delgado est encore vivant ? demanda Clay.

      Grayson consulta ses e-mails sur son téléphone portable et eut la satisfaction d’y trouver un message de Daphné.

      — Delgado est bien vivant. En tout cas, il l’était il y a une heure, annonça-t-il.

      Paige fronça les sourcils.

      — Comment le savez-vous ?

      — Avant de venir ici, j’ai demandé à mon assistante de vérifier sa dernière adresse connue.

      Paige cligna les yeux.

      — En fait, vous m’avez crue, même avant que je vous montre les photos, lui fit-elle remarquer.

      — J’ai vu quelqu’un essayer de vous tuer, dit Grayson en sachant que le souvenir de ce moment resterait à jamais gravé dans sa mémoire. J’ai compris que quelqu’un voulait vous faire taire.

      — Alors, où peut-on trouver Delgado ? demanda Clay. Et comment savez-vous qu’il est vivant ?

      Grayson cliqua sur le lien que Daphné avait inclus dans son message.

      — Un journaliste a publié en ligne un article sur les antécédents du meurtre d’Elena, répondit-il. Delgado y était cité, ainsi que d’autres habitants du quartier où elle vivait. Il a déclaré au journaliste : « C’est un jour triste. Perdre Elena a été une tragédie, mais perdre Maria le même jour… Nous prions pour toute la famille Muñoz. »

      Il leva les yeux vers Paige, qui paraissait affligée.

      — Pourquoi parle-t-il de la perte de Maria ? demanda-t-il.

      — La mère de Ramon a eu une crise cardiaque ce matin, quand elle a appris la mort d’Elena. Elle n’y a pas survécu.

      Elle serra les poings en ajoutant rageusement :

      — Dire que ce menteur, ce traître, ose prononcer leurs noms !

      Grayson ferma les yeux un instant, se remémorant le chagrin de la mère de Ramon lorsque le jury avait rendu son verdict.

      — Quand vous avez dit que sa mère s’était tuée à la tâche, je n’ai… j’ai cru que c’était une manière de parler. Je suis désolé.

      — Moi aussi, murmura-t-elle.

      La sonnerie de l’un des téléphones portables posés devant eux la fit sursauter.

      Clay s’empara de l’appareil et dit aussitôt :

      — Allô ?

      Son expression se transforma subitement.

      — Quand ça ? demanda-t-il. Essayez de le calmer et de le retenir.

      Il se leva d’un bond.

      — Est-ce que la police de Baltimore a lancé une alerte d’enlèvement ?… Bien… Faites des tirages des photos qu’on a dans l’ordinateur. Je suis là dans un quart d’heure.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Paige.

      — C’était Alyssa. Sylvia Davis a été libérée sous caution.

      — Quoi ! s’exclama Paige. Et elle a enlevé Zachary ? Comment est-ce arrivé ?

      Clay enfilait déjà son manteau.

      — John a laissé Zachary sous la garde de la mère de Sylvia pendant qu’il allait chercher des dossiers à son bureau. Sylvia en a profité… La grand-mère ne s’est pas laissé faire… Sylvia l’a rouée de coups. Et maintenant, la mamie est en unité de soins intensifs.

      Paige se leva en titubant, toute pâle.

      — Oh ! mon Dieu…, balbutia-t-elle.

      Grayson se leva à son tour, l’air perplexe.

      — Qui est Sylvia Davis ?

      — L’épouse d’un client de Clay, expliqua Paige. C’est une histoire de parents divorcés qui se battent pour la garde de leur enfant. Le père la réclame parce que la mère est une droguée. Elle a été arrêtée la nuit dernière pour mauvais traitements : elle laissait son petit copain tripoter son fils… Je viens avec vous, Clay.

      Clay la fusilla du regard.

      — Pas question, dit-il. Premièrement, vous êtes blessée… Deuxièmement, quelqu’un cherche à vous faire la peau.

      Il jeta un coup d’œil à Grayson et lui demanda :

      — Peut-elle rester ici jusqu’à ce que je revienne ?

      — Bien sûr.

      Grayson raccompagna Clay jusqu’à la porte d’entrée. Paige le suivait de si près qu’il pouvait sentir sa chaleur corporelle et humer son parfum délicatement fruité.

      — Si vous ne pouvez pas revenir, dit-il à Clay, je la ramènerai chez elle, ne vous en faites pas.

      — Ramenez-la vite, dit Clay en regardant Paige par-dessus son épaule. Ça fait plus de vingt-quatre heures qu’elle n’a pas dormi.

      — Je ne suis pas une gamine, marmonna Paige d’un ton boudeur, tandis que Clay se dirigeait au pas de course vers sa voiture.

      Grayson referma la porte derrière eux, la verrouilla et se tourna vers Paige, qui paraissait agacée. Il était assez près pour distinguer les cernes violacés que la fatigue avait creusés sous le maquillage. Il dut se retenir de ne pas lui caresser les joues.

      — Pourquoi n’avez-vous pas dormi cette nuit ?

      — J’ai travaillé toute la nuit : je surveillais cette mère indigne pendant qu’elle prostituait son fils.

      — Comment avez-vous réagi ? demanda Grayson.

      Il ne pouvait imaginer une seconde qu’elle soit restée passive devant de tels agissements.

      — J’ai appelé les flics. Ils l’ont arrêtée, répondit-elle entre ses dents serrées. Mais, quelque part au fond de mon cœur, j’aurais préféré qu’ils n’arrivent pas si vite… J’aurais enfoncé la porte de son appartement et je lui aurais infligé la raclée de sa vie, histoire de m’assurer qu’elle ne soit pas en état de reprendre son fils de sitôt. Il n’a que six ans…

      Sa voix se fit dure, cassante, lorsqu’elle ajouta :

      — Il doit être terrifié, en ce moment…

      Grayson décela dans cet élan d’empathie l’ombre d’une vieille peur, mais aussi une rage profonde qui ne venait pas seulement des événements que Paige avait vécus la nuit précédente. Grayson connaissait trop bien cette colère, pour l’avoir longtemps portée en lui. Il ne résista pas à l’envie de toucher cette femme bouleversée, et lui frotta doucement la joue du bout du pouce. Mais ce fut d’une voix maîtrisée qu’il lui demanda :

      — Votre associé, c’est un bon professionnel ?

      Elle déglutit, puis le regarda droit dans les yeux. Elle était toute raide, comme si elle avait peur de craquer et s’efforçait de se contenir. Grayson reconnut, là encore, une attitude qui ne lui était que trop familière.

      — Oui, murmura-t-elle.

      — Alors, laissez-le faire son boulot. Vous avez sauvé le petit garçon, la nuit dernière. Il le sauvera ce soir. Pour l’instant, le plus important, c’est que vous restiez en vie.

      Une lueur de culpabilité vacilla dans les yeux de Paige.

      — Je n’en suis pas si sûre, répondit-elle.

      Grayson sentit l’irritation monter en lui.

      — Si vous êtes morte, combien de petits enfants pourrez-vous sauver ?

      — Pas assez, en tout cas, reconnut-elle doucement.

      Puis elle ajouta plus bas, comme pour elle-même :

      — Jamais assez…

      Elle fit un pas en arrière et Grayson laissa retomber sa main… Le moment était passé.

      — Et Delgado ? demanda-t-elle brusquement. Il faudrait l’interroger, si on arrive à lui mettre la main dessus. Pour ce que j’en connais, je dirais qu’il a dû s’enfuir.

      — Vous l’avez rencontré, lui aussi ?

      — Non. Je suis allé chez lui quelquefois, mais il n’y était pas.

      Elle fronça les sourcils.

      — Mais, reprit-elle, attendez… Il n’habite pas dans le même quartier que les Muñoz. Que faisait-il là quand il a été interviewé ?

      — Comment ça, il n’habite pas dans ce quartier ? Son adresse est à quelques dizaines de mètres de la maison d’Elena !

      — Sa femme et sa fille y habitent, mais Jorge a déménagé il y a quatre ans. Les frères de Ramon ont tenté de le convaincre qu’il avait menti, lors du procès. La fin du délai légal pour faire appel approchait, et ils ont commencé à s’énerver sérieusement. Delgado s’est fait rudoyer par l’un des frères Muñoz. Maria m’a dit que sa propre femme pense qu’il a menti et qu’elle l’a chassé du domicile familial. Il loue une chambre à Washington et ne voit sa fille que pendant le week-end, sous la surveillance de son épouse.

      — Si sa femme pense qu’il a menti, pourquoi n’en a-t-elle pas parlé aux policiers ?

      — C’est ce que j’ai demandé à Maria… Elle m’a répondu que Tina Delgado avait peur qu’il arrive malheur à sa fille.

      — C’est-à-dire ? Elle a peur que Jorge ne leur fasse du mal ?

      — Ça, je ne sais pas. Maria lui a pardonné… parce que Tina protège son enfant. Jorge a dû revenir après avoir appris le meurtre d’Elena, pour voir sa fille avant de disparaître dans la nature.

      — Avant de s’enfuir ? Ou pour la voir une toute dernière fois, parce qu’il a peur d’être la prochaine victime des tueurs ?

      — Ça non plus, je n’en sais rien. D’ailleurs, je m’en fiche un peu. Ce que je veux, c’est lui parler.

      — S’il craint pour la vie de sa fille, il ne va pas accepter de vous confier ses secrets, Paige.

      Elle plissa les yeux d’un air farouche.

      — Ça pourrait arriver, si je me montrais assez persuasive…

      Grayson secoua la tête.

      — Pas question. Je ne voudrais pas avoir à engager des poursuites contre vous pour coups et blessures, dit-il en ne plaisantant qu’à moitié.

      Il se pencha, s’approchant d’elle à la frôler.

      — Et j’aimerais encore moins assister à vos obsèques, ajouta-t-il. Je ne vous ai pas sauvé la vie, ce matin, pour que vous alliez aussitôt la risquer en vous jetant tête baissée dans la mêlée, avec un plan mal ficelé. Les gens qui veulent votre mort pourraient en profiter pour finir le travail qu’ils ont commencé dans le parking.

      Elle croisa les bras et le dévisagea d’un air têtu, mais il sentait bien que ses mots avaient fait mouche. Ses yeux noirs étaient mi-clos, et sa poitrine se soulevait visiblement au rythme de sa respiration.

      — Alors, qu’est-ce que vous proposez, monsieur le procureur ? finit-elle par demander.

      Une image mentale traversa la tête de Grayson, et sa propre respiration s’emballa. Il vit cette chevelure de jais en désordre contraster avec le blanc de son oreiller, le velours noir de ces yeux luire de désir, ce corps ravissant s’offrir en sa nudité dorée. Il chassa cette vision de son esprit, s’obligeant à se souvenir de l’instant où il avait appuyé sur la blessure de Paige, dans le parking, pour arrêter le flot de sang qui trempait sa veste rouge.

      — Je propose d’envoyer quelqu’un dont le visage n’est pas passé en boucle à la télé, dit-il. Vous êtes trop reconnaissable. Si c’est vous qui allez dans le quartier pour poser des questions sur Delgado, nous dévoilons notre jeu. Vous pourriez aussi bien aller voir les flics, ça reviendrait au même.

      Elle secoua la tête.

      — Ce serait vrai dans n’importe quel autre quartier de la ville, objecta-t-elle. Mais personne ne s’étonnera de me voir traîner dans ce quartier-là : il est normal que j’aille voir la famille Muñoz pour lui présenter mes condoléances. Après tout, chacun sait que j’étais au côté d’Elena quand elle est morte. Personne ne trouvera ça louche.

      — Et le contrat qu’il y a sur votre tête ? demanda Grayson. Vous l’avez déjà oublié ?

      Elle se dressa sur ses ergots, se rapprochant assez de lui pour qu’il puisse compter ses longs cils.

      — Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle. Je ne suis pas idiote. Plus tôt je saurai qui a incité Delgado à faire un faux témoignage, plus tôt je cesserai d’être une cible ambulante. Et plus tôt je pourrai reprendre ma petite vie et me consacrer à ma vocation. Sinon, je peux aussi bien changer d’identité, raser les murs, prendre le voile ou me réfugier dans un couvent au Tibet, pour éviter de vivre sous une menace permanente. Ma vie n’a rien d’extraordinaire, mais j’ai l’intention de mener à bien les quelques projets qui me tiennent à cœur.

      Il se redressa lentement. Il savait, mieux que quiconque, ce que c’était que de vivre caché pour échapper à la vindicte de gens prêts à vous tuer. C’était ce qui avait décidé sa mère et lui-même à s’enfuir et à changer de nom. Pendant longtemps, il s’était tenu constamment sur ses gardes et avait vécu dans la hantise d’être démasqué. Ni lui ni sa mère n’avaient mérité cela, trente ans auparavant. Paige ne le méritait pas davantage, à présent.

      — Vous avez raison, murmura-t-il.

      Elle se détendit un peu, tout en restant soupçonneuse.

      — Vous en êtes bien sûr ? demanda-t-elle.

      — Oui. Vous ne pouvez pas vous cacher éternellement. Il faut qu’on sache le fin mot de cette histoire, et le plus tôt sera le mieux… Il ne faut pas laisser le temps à Delgado de se planquer. Prenez vos affaires. On y va dans ma voiture.

      Elle parut hésiter.

      — Comment ça ? Vous venez avec moi ?

      — Il n’est pas question que vous y alliez seule. Vous pouvez me trouver vieux jeu, mais c’est comme ça que je fonctionne.

      Elle le regarda d’un air méfiant.

      — D’accord, dit-elle. Mais vous resterez dans la voiture avec Peabody.

      Il plissa les yeux.

      — Je vous croyais plus sensée, Paige, dit-il.

      — Je parle sérieusement. Si on nous voit ensemble, cela pourrait mettre la puce à l’oreille de ceux qui veulent ma mort.

      — La puce à l’oreille ? C’est joliment dit…

      Il ne put contenir un sourire qu’elle lui rendit aussitôt.

      — Je lis trop de polars, avoua-t-elle d’un ton qui charma Grayson.

      — En tout cas, pas question que je reste dans la voiture, objecta-t-il. Il faudra trouver une raison à notre présence commune.

      — Moi, j’en ai trouvé une, fit une voix féminine derrière eux.

      Grayson et Paige se tournèrent pour voir Lisa qui les fixait d’un air alarmé.

      — Avant d’aller jouer à Sherlock Holmes et au Dr Watson, dit-elle, il faut que vous veniez voir ça… Suivez-moi.
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        — Je ne te quitterai pas. Ne me force pas à te quitter !

        Jorge Delgado prit sa femme, toute sanglotante, dans ses bras.

        — Ça ne durera pas longtemps, lui promit-il doucement en maîtrisant sa propre angoisse. Il faut juste attendre que le danger soit passé.

        — Ça fait six ans que j’attends, Jorge… Je me disais, ces derniers temps, que tu allais bientôt revenir vivre à la maison. Qu’on allait pouvoir vivre ensemble au grand jour. Mais il a fallu qu’Elena fasse ce qu’elle a fait… Qu’elle soit maudite !

        Jorge essuya les larmes qui baignaient les joues de son épouse.

        — Ne dis pas ça. Ne dis jamais ça…, murmura-t-il. Si c’était moi qui avais été accusé et qui croupissais en prison, aurais-tu renoncé à me défendre ?

        — Non, bien sûr. Mais elle est morte pour rien. Et maintenant, il va te tuer, toi aussi.

        — Non… Parce que je vais me planquer. Toi et Cecilia, vous allez partir dans un endroit où vous ne risquerez rien.

        Il ôta la chaîne qu’il portait autour du cou et l’accrocha autour de celui de Tina. Au bout de la chaîne se trouvait une petite clé.

        — J’ai déjà envoyé à ton adresse e-mail le numéro de compte qui correspond au coffre bancaire, là où tu vas. S’il m’arrive un malheur, ouvre ce coffre.

        Tina se remit à pleurer.

        — Jorge, ne me force pas à partir ! implora-t-elle.

        Il lui prit les épaules à deux mains.

        — Il faut que tu le fasses… pour Cecilia… Je trouverai un moyen de te contacter. Dis-lui bien que je l’aime. Répète-le-lui tous les jours. Dis-lui que tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle, et que j’ai fait de mon mieux.

        — Je te le jure, répondit Tina.

        — Bien. Maintenant, sèche tes larmes, mon amour. Il va falloir jouer une dernière fois la comédie, et il faut que tu sois assez bonne actrice pour tromper Cecilia et les voisins.

        Elle se redressa et se força à prendre un air sévère.

        — Cecilia ! appela-t-elle d’une voix impatiente. Il faut y aller. Il est tard.

        Cecilia descendit l’escalier en affichant une mine boudeuse.

        — Je ne veux pas aller dîner chez mamie. Je m’embête, là-bas, et on mange que des œufs.

        — Obéis à ta mère ! dit Jorge, plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.

        Son cœur était brisé et il feignait la colère pour cacher son désarroi. Sa fille n’allait pas chez sa grand-mère. Elle n’allait pas dîner chez qui que ce soit. Elle partait au loin, n’emportant que les vêtements qu’elle avait sur le dos — et il ne la reverrait peut-être jamais. Il fallait qu’elle soit à l’abri de tout danger. Rien d’autre n’importait.

        Personne ne devait soupçonner que sa femme et sa fille s’enfuyaient pour rester en vie.

        Rabrouée, Cecilia baissa les yeux.

        — J’aurais voulu que tu viennes avec nous, dit-elle.

        Jorge s’agenouilla, la prit dans ses bras et la serra bien fort.

        — Cecilia, mon bébé, souviens-toi que je t’aime pour l’éternité… Mais il faut être gentille avec ta mère et lui obéir.

        Il la lâcha, la hissa dans le rehausseur et boucla la ceinture. Puis il regarda la seule femme qu’il avait vraiment aimée se mettre au volant, démarrer et disparaître dans le lointain.
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        Paige et Grayson suivirent Lisa dans la cuisine, où flottaient des arômes appétissants. Un homme mince, coiffé d’une casquette aux couleurs de l’équipe des Ravens de Baltimore, était en train de glacer une pièce montée à trois étages, pendant que Holly pétrissait une grosse boule de pâte blanche.

        — Je vous présente mon mari, Brian, dit Lisa.

        Brian jeta un coup d’œil à Paige.

        — Heureux de vous rencontrer, Paige, dit-il poliment.

        — Tout le plaisir est pour moi, dit Paige. Merci pour la collation. C’était délicieux.

        — Salut, Paige, dit Holly d’une voix chantante.

        Puis elle gratifia Grayson d’un sourire circonspect.

        — Salut, Grayson, ajouta-t-elle timidement.

        — Rebonjour, Holly, dit Paige.

        Elle se tourna vers Grayson et lui chuchota à l’oreille :

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Je ne sais pas, murmura-t-il, mais ça ne me dit rien qui vaille.

        — Ça, ça dépend de quel point de vue on se place, fit remarquer Lisa. Ça ne va pas te plaire, j’imagine. Mais ta mère sera aux anges…

        Elle alluma le téléviseur.

        — Je me suis mise à enregistrer dès que j’ai entendu ton nom, dit-elle.

        — Oh non ! s’exclama Paige.

        Son cœur se serra : son visage apparaissait de nouveau à l’écran, mais, cette fois, la scène avait été filmée de loin dans le parking couvert. L’image était mal cadrée et pas très nette, mais on la reconnaissait très bien.

        — Non, non, non ! répéta-t-elle.

        — Mon Dieu…, murmura Grayson.

        Brian vint se placer derrière Lisa, posant les mains sur les épaules de son épouse.

        — Je ne crois pas que la mère de Grayson aimera beaucoup cette scène-là, dit-il à Paige.

        Il se pencha pour gronder gentiment Lisa :

        — A t’entendre, on pourrait croire que Judy est sadique.

        Paige n’entendit pas la réplique de Lisa. Elle eut un mouvement de recul à la vue du couteau que brandissait son agresseur, elle tressaillit en se voyant lutter désespérément. Elle posa machinalement la main sur son pansement.

        — Mais comment font-ils pour tout filmer, comme ça ? s’étonna-t-elle.

        Elle leva les yeux vers Grayson, dont le visage était empourpré par la fureur, autant que sur les images qui défilaient sous leurs yeux. A l’écran, on le voyait estourbir l’agresseur. Dans la vraie vie, il semblait être prêt à en faire autant avec Radcliffe.

        — C’est pour ça que Radcliffe vous a demandé un commentaire, quand on est sortis de l’hôpital, dit-il d’un ton rageur.

        — Il était dans le parking avec son cameraman !

        — Ils n’ont pas appelé au secours, dit Grayson d’une voix glaciale. Et ils n’ont même pas réussi à filmer le visage de ce salaud.

        Il secoua la tête d’un air dégoûté en regardant l’agresseur prendre la fuite à l’écran.

        — Au moins, on ne me voit pas saigner, dit-elle.

        Le moment où elle avait été blessée à la gorge avait été coupé au montage : on passait directement au moment où Grayson appuyait sur la plaie pour limiter la perte de sang.

        — Cette cravate a l’air coûteuse, fit-elle remarquer.

        — Elle m’a coûté un œil, en effet, marmonna-t-il. Lisa, je ne vois pas très bien pourquoi ma mère sera aux anges en voyant ça…

        — Attends un peu.

        A l’écran, Grayson soulevait la tête de Paige pour qu’elle repose sur sa cuisse.

        — Voilà, c’est là, dit Lisa.

        Paige l’entendit lâcher un juron, mais elle ne détourna pas les yeux du téléviseur. Tandis qu’il lui portait secours, son expression était féroce, mais teintée de tendresse. Elle regarda la suite, sachant très bien ce qu’elle allait voir et, cependant, elle frissonna quand elle le vit se pencher vers elle pour lui chuchoter dans le creux de l’oreille. Et caresser ses cheveux, puis son visage…

        Il y avait dans le regard de Grayson, à ce moment-là, quelque chose de doux qu’elle n’avait pas perçu sur le moment, mais qui n’était que trop visible à l’écran.

        — C’est ça, la scène qui va plaire à ta mère, dit Lisa d’un ton satisfait. Il était temps…

        La vidéo se termina et Phin Radcliffe revint à l’écran.

        « Le substitut du procureur Grayson Smith a refusé de commenter cette agression, se contentant de nous déclarer qu’il s’était trouvé, je le cite, “au bon endroit au bon moment”. C’est indéniable, en effet, et je suis sûr que Mlle Holden est d’accord avec lui. Mlle Holden n’a pas voulu commenter non plus… En tout cas, toute la chaîne se joint à moi pour lui souhaiter un prompt rétablissement. C’était Phin Radcliffe… »

        Lisa éteignit le téléviseur et l’on n’entendit plus dans la cuisine que Holly qui pétrissait sa pâte. Le silence était presque oppressant.

        Paige jeta un coup d’œil interrogateur en direction de Grayson, mais il évita son regard. Elle préféra prendre la chose à la légère.

        — En tout cas, lui dit-elle, vous n’aurez plus besoin de rester dans la voiture.

        — Ce n’est pas drôle, grommela-t-il.

        Paige se retint de tressaillir. Il était furieux. Sa colère était compréhensible, certes, mais son indignation avait quelque chose de vexant pour elle.

        Grayson dressa un doigt menaçant vers Lisa en l’avertissant :

        — Et toi, ne t’en mêle pas !

        Lisa ne se laissa pas impressionner.

        — C’est quoi, ton problème ? lui lança-t-elle de but en blanc.

        — Mon problème, c’est que, désormais, la moitié des habitants de la ville a vu ça, répondit-il en désignant l’écran.

        L’émotion qu’avait éprouvée Paige en se voyant caressée si tendrement s’était évanouie. Les joues de Grayson étaient rouges, ses yeux jetaient des éclairs. Il était hors de lui. Mais qui aurait pu lui en vouloir ? Il lui avait sauvé la vie, et qu’en avait-il retiré ? Une acolyte prétendant jouer les Sherlock Holmes, et un stupide journaliste qui venait d’étaler son visage sur tous les écrans de la ville, et au-delà.

        Ce matin-là, au tribunal, sa dignité était encore intacte. A présent, il était livré en pâture à la presse de caniveau et aux propagateurs de rumeurs en ligne.

        Comme moi, songea Paige.

        Elle comprenait sa colère. Si j’étais à sa place, j’aurais préféré ne m’avoir jamais rencontrée.

        — Moi, j’ai trouvé ça vachement bien, déclara Holly. Tu es un héros !

        Grayson alla la prendre dans ses bras, sans se soucier de la farine dont son tablier était couvert.

        — Sache que ça compte énormément pour moi que tu penses ça de moi, dit-il. Qu’est-ce que tu prépares ?

        — De la génoise. Pour le gâteau que Brian est en train de faire.

        — Ce sera délicieux, dit-il.

        Il posa la tête sur celle de Holly et ferma les yeux. Paige le vit se calmer. Les yeux toujours clos, il tendit la main vers Lisa et celle-ci se joignit sans hésiter à l’étreinte familiale. Ils restèrent un instant tous les trois liés ainsi, formant un seul être.

        — Je m’excuse, murmura Grayson. Je n’aurais pas dû me mettre en colère.

        — Moi aussi, je m’excuse, répondit Lisa. Même si je ne vois pas très bien de quoi.

        Devant ce spectacle, Paige sentit l’émotion la gagner. Sa gorge se serra et elle dut déglutir pour reprendre son souffle. Elle avait compris que la manière dont il lui avait caressé la joue, dans le parking, ne lui était pas spécialement réservée. C’était simplement sa manière d’être. Et il l’avait apprise en famille.

        Les yeux gonflés de larmes, Paige sortit à reculons de la cuisine. Mais elle n’avait pas sa voiture. A Minneapolis, elle aurait pu compter sur une dizaine d’amis pour venir la chercher et la tirer de cette situation délicate. Mais à Baltimore, sa vie était différente. Elle s’était fait quelques amis, comme Clay et Alyssa, mais leur amitié ne pouvait se comparer à celle de ses amis de Minneapolis, qui lui manquaient tellement qu’elle ne pouvait penser à eux sans un serrement de cœur.

        Elle regagna en vitesse la « maison en pain d’épice », fourrant les minutes du procès dans son sac à dos. Peabody se leva, prêt à recevoir les ordres de sa maîtresse.

        Je ne vais pas pleurer. Pas ici, en tout cas.

        — Comment va-t-on faire pour rentrer à la maison ? demanda-t-elle à l’animal.

        Aucun taxi n’accepterait de charger un chien de cinquante kilos, et l’agence de Clay, où elle avait laissé son 4x4, était située à plusieurs kilomètres du quartier où habitaient Brian et Lisa. La marche était trop longue, d’autant que la fatigue commençait à se faire sérieusement sentir dans son corps fourbu. Il fallait donc qu’elle demande à Grayson de l’accompagner jusqu’à l’agence.

        Peabody dressa l’oreille et fixa d’un œil suspicieux la porte de la pièce. Elle n’eut pas besoin de lever les yeux pour savoir que Grayson était là. Elle sentait qu’il l’observait.

        — Vous êtes prête à partir ? demanda-t-il.

        — J’ai eu une longue journée… Ce serait sympa si vous pouviez me ramener à mon bureau, pour que j’y récupère ma voiture. Je veux rentrer chez moi, prendre un bain chaud et me coucher.

        Elle entendit Grayson traverser la pièce et rassembla son courage. Mais elle frissonna quand il lui posa la main sous le menton pour la forcer doucement à lever la tête vers lui. Ses yeux étaient très verts. On y lisait encore de la colère. Mais sa main était aussi douce que sa voix lorsqu’il lui dit :

        — Excusez-moi, Paige. Vous avez eu une journée éprouvante, en effet.

        Paige cligna les yeux, faisant couler sur ses joues des larmes brûlantes, et tourna la tête. Après un moment d’hésitation, Grayson lui passa doucement la main dans les cheveux, ce qui la fit frissonner une nouvelle fois.

        En sentant cette main chaude et ferme la caresser, elle prit conscience que cela faisait une éternité qu’aucun homme ne l’avait touchée. Ses larmes redoublèrent.

        — Je ne pleure pas… C’est nerveux, bredouilla-t-elle.

        Il l’attira vers lui pour étouffer ses mots. D’une main, il fit doucement basculer sa tête sur son épaule, tandis que, de l’autre, il caressait ses cheveux.

        — Tout va bien, dit-il.

        Juste une minute… Une minute pendant laquelle elle voulait se laisser bercer et cajoler, et oublier tout le reste. C’était si bon d’être collée à lui et de pleurer sur son épaule. Et de faire comme si cette journée n’avait jamais eu lieu… Comme si elle n’avait pas vu une femme mourir dans ses bras… Comme si elle n’avait pas échappé de peu à la mort… Comme si elle n’avait pas vu les photos qu’Elena… Et comme si sa blessure à la gorge ne la faisait pas souffrir le martyre…

        C’était si bon d’imaginer, juste un instant, que l’homme qui la réconfortait si doucement ne cesserait jamais de le faire. Qu’il ne se montrait pas si gentil avec elle par simple grandeur d’âme ou, pis encore, parce qu’elle lui faisait pitié. Et qu’elle ne sentait pas qu’il bouillait encore de colère, sous un calme apparent.

        La crise de larmes finit par passer.

        — Vous avez tout à fait le droit d’être en colère, murmura-t-elle. Et moi, je n’ai pas le droit de vous demander de m’aider. Je vais rentrer chez moi.

        Il continua de lui caresser les cheveux.

        — Après être allée voir Jorge Delgado ? demanda-t-il.

        — Oui, soupira-t-elle.

        — Je vous ai pourtant dit que je vous accompagnerais. Prenez vos affaires, on y va de ce pas.

        — Non.

        — Pourquoi pas ? demanda-t-il, agacé.

        Paige sentit sa gorge se serrer de nouveau.

        — Parce que vous m’en voulez terriblement, et que je n’aime pas ça.

        Il recula la tête pour qu’elle puisse lire dans son regard.

        — Je suis en colère, mais pas contre vous, Paige, dit-il. Vous n’y êtes pour rien. J’en veux à ce salaud de Radcliffe, parce qu’il fait grimper le taux d’audience de sa chaîne aux dépens de votre intimité. Je suis furieux parce que je crains que les gens qui veulent votre mort ne sachent à présent que vous m’avez demandé de l’aide. Ils devaient déjà se douter que vous saviez quelque chose, mais maintenant, ils en sont certains.

        Il lui frotta la joue avant d’ajouter :

        — Mais ce n’est pas à vous que j’en veux…

        Paige sentit qu’il avait évité de parler de la joie de sa mère ou de sa réaction horrifiée. Elle trouva ce silence un peu vexant mais ne lui en tint pas rigueur.

        — D’accord, murmura-t-elle.

        — Il faut que je prévienne la police. Maintenant que j’ai vu ces photos, je vais agir dans les règles. Il en va de ma responsabilité de procureur.

        Elle ferma les yeux. Son cœur battait une nouvelle fois trop vite.

        — Je sais, dit-elle. Mais ça ne me rassure pas pour autant.

        — J’ai dit à Morton et Bashears qu’Elena était venue me voir, la semaine dernière, afin de demander un nouveau procès pour Ramon. Je le leur ai dit ce matin, dès que j’ai eu confirmation que c’était bien elle, la victime.

        Paige ne savait pas si cette information était rassurante.

        — Ainsi, ils étaient déjà au courant, dit-elle. Allez-vous leur remettre les copies des photos que je vous ai données ?

        — Non.

        — Ah bon ?

        — J’ai une amie inspecteur à la brigade des homicides, à qui je vais les montrer. Elle s’appelle Stevie Mazzetti, et elle a toute ma confiance.

        — Très bien. Mais, moi, je ne la connais pas…

        — Je sais. Elle n’a pas participé à l’enquête sur le meurtre de Crystal Jones. Elle n’en avait même pas entendu parler jusqu’à aujourd’hui. Elle était en congé pour deuil, à l’époque, immédiatement suivi d’un congé maternité. Elle n’a pas travaillé pendant plusieurs mois et ne regardait pas les infos.

        — Comment pouvez-vous savoir qu’elle ne regardait pas les informations ?

        — Son mari et son fils de cinq ans ont été tués au cours d’un braquage, alors que Stevie était enceinte. Elle ne pensait plus qu’à deux choses : garder son bébé et préserver sa santé mentale. Elle refusait délibérément de regarder les journaux télévisés pour se protéger elle-même de toute info anxiogène. Son mari et moi avions travaillé ensemble. C’était un excellent procureur. Et c’était mon ami. Je connais Stevie depuis des années. Je sais qu’elle fera ce qu’il faut faire.

        Paige se souvint de ce que Clay lui avait dit, le matin, et ses appréhensions s’apaisèrent un peu. C’était Mazzetti qui avait enquêté sur le meurtre de Nicki, l’ancienne partenaire de Clay. C’était elle, la policière en qui il croyait pouvoir se fier.

        — Je sais bien qu’il faut que vous préveniez un flic. Autant que ce soit elle, dit-elle.

        — Je l’appellerai dans la voiture. Rappliquez avec votre clebs…

        Elle ne put s’empêcher de rire.

        — Mais vous parlez le langage de la pègre ! ironisa-t-elle.

        — Moi aussi, je lis trop de polars.
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        Silas fit un pas en arrière, distinguant à peine son propre reflet dans le miroir éclaboussé de sang. Pris de nausée, il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas vomir dans la petite salle de bains, dont les murs étaient tapissés d’un papier peint à l’effigie de Dora l’exploratrice.

        Ce meurtre, il n’avait pas voulu le commettre non plus. Jorge Delgado avait tenu compte de toutes les mises en garde. Jusqu’à ce jour. Il était revenu dans le quartier.

        Silas ne savait pas bien, au juste, pourquoi Delgado était revenu. Etait-ce pour s’assurer que Sandoval était vraiment mort ? Silas ne le pensait pas. A sa place, je me serais tiré le plus loin possible en apprenant que Sandoval était mort. Mais à sa place, Silas n’aurait pas été capable de s’enfuir sans serrer sa fille dans ses bras une dernière fois. Il espérait que Delgado avait eu le temps de le faire.

        Tina Delgado et la fillette n’étaient pas présentes quand Silas avait tué Jorge. Il avait attendu qu’elles soient sorties de la maison avant de s’y introduire par la porte de derrière. Il était terriblement soulagé qu’elles soient parties. Si elles étaient restées… Il préférait ne pas y penser. Il ne voulait pas imaginer le choix atroce auquel il aurait été confronté. Il n’aurait pas pu tuer Jorge et laisser la vie sauve à sa femme et à sa gamine : elles auraient pu témoigner contre lui, ensuite.

        Mais il savait que, si elles n’étaient pas parties, il aurait choisi de les éliminer aussi. La vie de son propre enfant comptait plus que tout.

        Silas baissa les yeux vers ses mains doublement gantées, de cuir et de latex. Le bout de son index était tout rouge. Le message qu’il avait tracé sur le miroir était suffisamment explicite.

        Il sortit par la porte de derrière et se retrouva dans une ruelle. Il n’y avait pas un chat. Personne ne l’avait vu sortir de la maison des Delgado. Il pleuvait, et les gens du quartier se calfeutraient chez eux. Il mit sa capuche, qui lui couvrait la tête et enveloppait son visage. Même s’il croisait des passants, ils ne seraient pas capables de l’identifier.

        Il s’arrêta un bref instant devant une benne à ordures pour y jeter le pistolet dont il venait de se servir. Cette benne était la plus proche de la maison des Muñoz. Il était impossible de remonter la trace du pistolet jusqu’à lui. Il jeta les gants en latex maculés de sang dans une bouche d’égout. Ils seraient lavés par les eaux du fleuve avant l’aube.

        Silas monta dans sa voiture, se mit au volant et démarra. Il venait de tuer un homme dont le seul tort était de s’être trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Mais Silas, en bon professionnel, n’en laissait rien paraître. Il sortit son téléphone portable.

        — C’est fait, dit-il à son correspondant.

        — Bonne nouvelle. Et sa femme et sa fille ?

        — Elles étaient parties quand je suis arrivé sur place.

        — Mmm…

        Silas retint son souffle, priant pour ne pas recevoir l’ordre de liquider l’épouse de Delgado et sa fillette. Je vous en prie… Je ne peux pas… Mais il savait qu’il en serait capable, s’il le fallait.

        — Ce n’est pas plus mal, finit par dire son correspondant. Un triple meurtre aurait provoqué trop de battage.

        Silas relâcha prudemment son souffle, étourdi par le soulagement.

        — Exactement, acquiesça-t-il.

        — Vous avez fouillé sa chambre, à la pension de famille ?

        — Oui. J’y ai passé une bonne partie de l’après-midi. Je l’attendais. Il n’était pas censé revenir dans le quartier.

        — C’est donc une bonne chose qu’il ait été interviewé. Il aurait pu nous filer entre les pattes.

        La signification de ces mots était claire : « Vous avez encore failli rater votre coup. »

        — J’ai un autre travail pour vous.

        — Non ! lâcha Silas avant de se mordre la langue en regrettant sa réaction spontanée. Qui ça ?

        — Un catcheur qui pratique les arts martiaux mixtes et se nomme Roscoe « Jesse » James. Il doit combattre ce soir. Vous pourriez le suivre au bar, après le combat.

        — Que dois-je faire de lui ?

        — Tuez-le. Et assurez-vous qu’on ne retrouve jamais son corps. Vous savez, comme d’habitude…

        Silas savait, en effet. Les exécutions à l’arme à feu d’Elena et de Jorge avaient été des exceptions. Habituellement, ses missions étaient beaucoup plus discrètes. Et moins fréquentes.

        Silas ne demanda pas pourquoi Roscoe James devait mourir. Il avait vu la vidéo de l’agression bâclée contre Paige Holden pendant qu’il attendait Jorge dans sa chambre, à la pension. Son assaillant était grand et costaud, et il combattait comme un professionnel… Silas avait été heureux, sans trop se l’avouer, de voir Holden s’en tirer.

        Il comprit aussitôt le message. Non seulement son commanditaire ne pardonnait pas l’échec, mais il n’avait pas voulu lui demander de tuer Holden dans le parking couvert — parce qu’il l’avait épargnée quelques heures avant alors qu’elle était dans son collimateur.

        Un gamin l’avait eue, lui aussi, dans son viseur — celui de son Caméscope. Silas avait regardé la vidéo en attendant Delgado. Il avait été troublé par le fait que la chaîne de télé en avait coupé un passage. Il fallait qu’il sache ce que montraient les images soustraites, au montage, à la curiosité des téléspectateurs. Il fallait qu’il sache si le gamin qui avait filmé la scène avait aussi filmé, à un moment ou à un autre, son propre visage pendant qu’il était posté sur le toit. Avec tous les logiciels de reconnaissance faciale dont disposait la police scientifique, le moindre aperçu de son visage pouvait suffire à l’identifier.

        Sa source au sein de la police de Baltimore l’avait informé que tout le monde savait qui avait filmé cette vidéo : un ado du nom de Logan Booker, qui vivait dans l’appartement situé au-dessus de celui de Paige Holden. Mais Logan et Phin Radcliffe, auquel le gamin avait transmis la vidéo, refusaient de la remettre à la police sans y être contraints par un mandat judiciaire.

        Silas voulait absolument visionner cette vidéo telle qu’elle était avant le montage pratiqué par la chaîne de télévision. Pour en avoir le cœur net. Mais, auparavant, il avait une autre tâche à accomplir. Roscoe « Jesse » James allait connaître le prix de l’échec, ce soir-là.

      

    

    
  

  
    
      1. . Aux Etats-Unis, dans la plupart des Etats comme dans les grandes villes, telle Baltimore, les procureurs de district (équivalent du procureur de la République en France) sont en effet élus au suffrage universel, et sont, de ce fait, souvent affiliés à des partis politiques (NdT).
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      Grayson regarda pour la énième fois dans son rétroviseur. A première vue, personne ne les suivait, mais ce n’était pas facile à déterminer, dans l’obscurité, sous la pluie qui tombait sans répit. Dans l’habitacle de sa voiture régnait un silence que ponctuaient le va-et-vient des essuie-glaces et les halètements du chien.

      Paige s’était endormie quelques instants après être montée dans la voiture, la tête penchée sur l’épaule. Mais son sommeil n’était pas serein, comme l’attestaient ses sourcils froncés et ses lèvres crispées. Grayson aurait voulu dissiper toutes ses angoisses d’un coup de baguette magique.

      Il ne comptait pas tirer grand-chose de cette expédition. Delgado ne leur dirait rien. A moins que ses remords ne pèsent vraiment très lourd sur sa conscience. Grayson était bien placé pour savoir que les gens avouent rarement les secrets qu’ils dissimulent depuis des années. Surtout quand il s’agit, en gardant le silence, de protéger un être cher.

      Ils se trouvaient à quelques kilomètres de la maison des Delgado lorsque le portable de Grayson se mit à sonner dans sa poche. Il avait appelé Stevie une demi-heure auparavant, mais était tombé sur son répondeur. Il tapota sur son écouteur pour activer le dispositif mains libres.

      — Smith, dit-il à voix basse pour ne pas réveiller Paige.

      — Je sais.

      Grayson ravala un soupir. C’était inévitable, songea-t-il avant de répondre :

      — Bonjour, maman.

      — Pourquoi chuchotes-tu ? demanda sa mère.

      — Parce que je suis dans ma voiture et que ma passagère dort.

      — Ta passagère est très photogénique. Comme toi, bien sûr.

      — Bien sûr…

      Il soupira avant de demander :

      — Que veux-tu savoir ?

      — C’est toi qui m’as demandé de te rappeler, dit-elle d’une voix acerbe. Quand me présenteras-tu ta passagère ? Elle a bon goût dans le choix de ses vêtements. J’adore son manteau rouge. Très chic…

      — Jusqu’à ce qu’il soit trempé de sang, dit-il d’un ton lugubre.

      — C’est vrai, admit sa mère. Es-tu en danger, Grayson ?

      — Non. Mais elle, oui.

      — Alors, à toi de la protéger.

      Sa mère l’avait protégé… Elle avait caché leur secret et s’était dressée entre lui et ceux qui auraient voulu sa perte. Telle une lionne protégeant son lionceau, elle avait farouchement défié quiconque se montrait menaçant.

      — J’ai appris à bonne école, dit-il.

      — Tu trouves toujours le mot juste, murmura-t-elle. Elle en a de la chance, ta passagère !

      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers le chien dont le regard ne se détachait jamais du visage de Paige. « Il me protège du monde extérieur », avait-elle dit. Grayson trouvait triste que son ange gardien soit un chien et pas un homme. Il se doutait qu’elle n’avait pas eu une mère comme celle qu’il avait eu la chance d’avoir.

      — Je crois qu’elle te plaira, dit-il.

      — J’ai bien l’intention de m’en rendre compte par moi-même. Tu m’as promis de dîner avec moi demain soir. J’ai réservé une table chez Giuseppe. Pour trois. Parce que j’avais prévu d’inviter Carly…

      Grayson grimaça. Il n’avait pas vu Carly depuis des mois.

      — A ce propos…

      — Sauf que, l’interrompit sa mère, comme tu ne m’as pas rappelée, tout à l’heure, je l’ai appelée directement.

      Grayson sentit son cœur se serrer.

      — Tu as appelé Carly ! dit-il, catastrophé.

      — Et quelle ne fut pas ma surprise d’apprendre que vous aviez rompu ! Et que vous ne vous voyiez plus depuis des mois !

      — Je suis désolé, maman…

      — Tu comptais me le dire un jour ?

      Il sentit, au son de sa voix, combien elle était vexée.

      — Mais bien sûr ! protesta-t-il. C’est juste que le moment n’était jamais le bon…

      Cette justification lui parut bien peu convaincante, mais, pris de court, il n’avait rien trouvé de mieux à dire pour sa défense.

      — Pourquoi avez-vous rompu ? demanda-t-elle. Je croyais que c’était du solide, entre vous.

      Grayson était sûr que c’était ce qu’avait pensé Carly, elle aussi. Il se dandina sur son siège, mal à l’aise.

      — Maman…, lâcha-t-il d’un ton plaintif.

      — N’essaie pas de m’apitoyer, répliqua-t-elle sèchement. J’ai moi-même demandé à Carly ce qu’il en était.

      — Tu n’as pas le droit de t’immiscer comme ça dans ma vie ! s’insurgea-t-il.

      — Elle m’a dit qu’elle avait rompu parce que tu travaillais tout le temps, et qu’elle ne voulait pas compter moins que ton métier.

      — Elle a dit vrai.

      C’était son mode opératoire : susciter le mécontentement de ses compagnes — qui se plaignaient d’être négligées et renonçaient à partager sa vie — avant qu’elles n’apprennent la vérité sur son passé, avant qu’elles ne découvrent son secret. Elles finissaient toujours par le quitter, avec la satisfaction de ne pas avoir été plaquées par ce bourreau de travail peu attentionné. C’était le moins qu’il puisse faire pour ne pas bafouer leur dignité après leur avoir brisé le cœur.

      — Ça s’est passé comme ça avec toutes les femmes que tu as connues ! s’exclama sa mère.

      — Maman, ça ne te regarde pas.

      — Tu ne lui as rien dit, à Carly, hein ? Tu ne lui as rien révélé ?

      — Bien sûr que non, répondit-il d’un ton las.

      — C’était une femme charmante et spirituelle, et tu l’as éconduite, comme toutes les autres…

      — Ça vaut mieux comme ça.

      — Foutaises ! s’exclama-t-elle si fort qu’il en tressaillit. Ça fait longtemps que tu t’es prouvé que tu n’étais pas comme lui. Il ne peut plus te faire de mal. Une femme qui te rejetterait à cause de ça ne te mérite pas, Grayson. Mais tu leur fais du tort en les empêchant de choisir en pleine connaissance de cause.

      — Je ne peux pas le leur dire, parce que je ne peux pas prendre le risque qu’elles en parlent autour d’elles.

      — Et même si elles le faisaient ? Personne ne cherche à se venger sur toi. C’est fini, tout ça…

      — Ce n’est pas la crainte qui m’empêche d’en parler, dit-il.

      Mais Grayson savait qu’il s’agissait bien d’une forme de frayeur, plus profonde que la peur du danger.

      — Tu crois que tu baisserais dans l’estime des gens si ça se savait ? Tu as peur qu’ils pensent que tu es comme lui ? Mais personne ne s’en souciera. Sauf toi… Quand cesseras-tu de payer pour les fautes qu’un autre a commises ?

      Ne sachant que répondre, il resta muet.

      Elle rompit le silence par un soupir.

      — Excuse-moi, dit-elle. Je ne devrais pas m’énerver comme ça…

      — Ce n’est pas grave…

      — Il fallait que je te le dise, mais pas sur ce ton-là. Des fois, je pense au passé et je me demande ce qui nous serait arrivé si on ne s’était pas enfuis. Tu aurais peut-être eu moins peur, par la suite…

      Nous serions morts tous les deux, songea-t-il.

      — Je sais que tu ne me veux que du bien, maman.

      — Ce que je veux, c’est que tu fondes une famille. Il est grand temps.

      — Pardon, maman…

      Ce fut tout ce qu’il trouva à dire.

      — Tu es tout pardonné, dit-elle. Promets-moi simplement de venir avec ta bonne Samaritaine, demain soir.

      Grayson sentit son poil se hérisser.

      — Si tu me promets de ne rien lui dire sur notre passé, répliqua-t-il avec empressement.

      — C’est promis. A 20 heures chez Giuseppe. Mets une cravate.

      — Entendu.

      Il se sentait un peu plus détendu, à présent. Sa mère avait un but sacré, qu’elle ne cherchait guère à dissimuler : le voir casé avant qu’il n’atteigne quarante ans. Il avait passé sa vie à lui donner des motifs de fierté et à lui prouver qu’il était un type bien, contrairement à son père. Il avait toujours pris soin de ne pas la décevoir. Mais en matière de mariage, il ne parvenait pas à lui donner satisfaction.

      Il regarda Paige, déjà rongé par le remords. Il la désirait. Il avait envie d’elle depuis qu’il l’avait vue, sur un écran, sauter hors de la trajectoire d’un monospace criblé de balles et se précipiter ensuite pour porter secours à la conductrice.

      Il fallait s’éloigner d’elle au plus vite ou, mieux encore, la dégoûter avant qu’elle ne s’imagine qu’une liaison pouvait naître entre eux et durer plus de quelques jours ou quelques semaines. Car, si elle en attendait davantage, elle serait blessée. Comme les autres avant elle.

      Il n’avait jamais levé la main sur une femme. Jamais. Mais il avait brisé quelques cœurs, en dépit de ses bonnes intentions. A la pensée de briser celui de Paige, il éprouvait une sensation de malaise physique.

      A présent, ils approchaient du quartier d’Elena.

      — Il faut que je raccroche, maman, dit-il.

      — Je t’aime.

      — Moi aussi, je t’aime… A demain.

      Il tapota sur son écouteur pour raccrocher, et ralentit pour pouvoir lire les numéros des maisons de la rue. Celle des Muñoz était plongée dans l’obscurité. Grayson supposa que les frères Muñoz étaient réunis, pleurant en famille la mort de leur mère. Grayson ne voulait même pas imaginer son chagrin s’il venait à perdre sa mère ou l’un de ses frères et sœurs d’adoption, surtout si deux de ces décès survenaient le même jour. Il éprouvait une immense compassion pour les Muñoz.

      Il en éprouvait toujours pour les familles des victimes.

      Malheureusement, le temps qu’il intervienne en qualité de procureur, il ne restait plus rien à faire que d’obtenir justice. Et de protéger les victimes potentielles en envoyant les assassins derrière les barreaux.

      Il avait cru faire consciencieusement son métier, dans l’affaire Crystal Jones. Il avait cru envoyer un assassin derrière les barreaux. Il avait cru rendre service à la société en la rendant plus sûre. Mais c’était un travail sans fin. Il n’en ferait jamais assez.

      Jamais assez. Il jeta un coup d’œil à Paige, toujours endormie. C’était ce qu’elle avait répondu quand il lui avait demandé combien de petits enfants elle pourrait sauver. Qu’avait-elle voulu dire par là ? Il comptait bien le lui demander un jour, quand le moment serait propice.

      Il s’arrêta devant le petit pavillon des Delgado. Lui aussi était plongé dans l’obscurité. Il n’y avait manifestement personne à l’intérieur. Il fut tenté de repartir, mais se dit que Paige devait, pour sa tranquillité d’esprit, faire au moins une tentative. Il lui secoua légèrement l’épaule et elle ouvrit les yeux.

      — On est arrivés ? demanda-t-elle.

      Il ne put s’empêcher de lui caresser délicatement la joue.

      — Oui, dit-il.

      — Alors, allons-y.

      Elle sortit de la voiture sans lui donner le temps de l’aider. Elle ordonna à Peabody de rester, avant de refermer la portière.

      — On dirait qu’il n’y a personne, fit-elle remarquer.

      Grayson la suivit jusqu’à la porte d’entrée, regardant à droite puis à gauche et se demandant s’ils étaient observés, et par qui. La parano, ça n’est pas drôle… Il jeta un coup d’œil au pansement qui dépassait du col roulé de Paige. Sauf que ce n’est pas de la parano, quand quelqu’un essaie de vous tuer…

      Il frappa doucement à la porte.

      — Madame Delgado, vous êtes là ? appela Paige.

      Pas de réponse. Grayson frappa, plus fort cette fois. Tous deux sursautèrent lorsque la porte s’entrouvrit d’elle-même. Elle n’avait pas été fermée.

      — J’ai un mauvais pressentiment, murmura Paige.

      Elle appela une nouvelle fois :

      — Madame Delgado ? Tout va bien ?

      Elle renifla et ajouta, à l’intention de Grayson :

      — Vous sentez cette odeur ?

      — Quelqu’un a fait usage d’une arme à feu ici, il n’y a pas longtemps…

      Il sortit son téléphone portable de sa poche, pendant que Paige entrait dans le pavillon, la main sur l’étui de son pistolet.

      — Paige, arrêtez, lui dit-il.

      Elle se retourna et lui lança un regard noir.

      — Une petite fille habite ici, dit-elle.

      Il la suivit en maugréant dans l’entrée de la modeste maison.

      — Nous ne devrions…

      Il s’interrompit brusquement et se figea devant la porte ouverte de la salle de bains.

      — Oh ! non, murmura Paige. Non…

      Grayson était muet de stupeur, tétanisé par la scène effroyable qui s’offrait à ses yeux. Le papier peint, qui avait pour motif un personnage de dessin animé, était aspergé de sang et de matière cervicale. Il se força à regarder dans la baignoire. Delgado y était agenouillé, pieds et poings liés. Son corps était penché vers la droite, retenu par la paroi de la baignoire. Il avait été abattu d’une balle dans la tête.

      — Exécuté, murmura Grayson d’une voix rauque.

      Paige se tourna vers le miroir, sur lequel un message avait été gribouillé.

      — Pago del saldo, lut-elle tout haut d’une voix à peine audible. Ça veut dire : « Pour solde de tout compte. »

      — Je sais, dit Grayson.

      Il avait compris le sens de ces mots à la première lecture. Au propre comme au figuré. Le message avait été tracé avec le sang de Delgado.

      — Qu’y a-t-il d’écrit, juste au-dessous ? demanda-t-il.

      Paige se pencha en plissant les yeux.

      — « RIP Elena », lut-elle.

      — Bon sang, dit Grayson. Tirons-nous d’ici.

      Il tourna les talons et se dirigea vers la porte d’entrée, son portable à la main. Mais Paige se trouvait déjà dans l’escalier qui menait à l’étage, l’arme au poing.

      — Paige, qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-il.

      Elle se retourna, bouleversée.

      — Sa fille n’a que huit ans, répondit-elle d’une voix farouche entrecoupée de sanglots. Si elle est vivante, elle a besoin de secours.

      Il serra les dents, en proie à un profond dilemme. Il savait qu’elle avait raison, mais éprouvait un besoin viscéral de la savoir hors de danger. Il s’agenouilla promptement et sortit son Glock de son holster à la cheville. Paige écarquilla les yeux.

      — Bon, dit-il. Ne vous éloignez pas de moi, c’est tout.

      Il passa devant elle dans l’escalier et gravit d’un pas prudent les dernières marches, guettant le moindre son — un gémissement, une plainte étouffée. Mais le silence régnait dans la maison.

      Il y avait deux chambres à coucher à l’étage. L’une était visiblement celle de la petite fille, l’autre celle de sa mère. Les deux pièces étaient impeccablement rangées. Et vides de tout occupant.

      Le placard de la chambre de la fillette était entrouvert. Grayson l’ouvrit en grand, du bout du pied. Des uniformes scolaires y étaient pendus sur des cintres.

      Pas de fillette cachée, ici. Ni de cadavre.

      S’étant préparé au pire, il sentit ses épaules s’affaisser de soulagement.

      Le placard de la mère ne contenait, lui aussi, que des vêtements : des jupes, des robes et des sous-vêtements féminins. Rien n’indiquait la présence habituelle d’un homme, dans cette maison. La salle de bains de l’étage était vide, elle aussi. Pas d’autre cadavre, heureusement.

      Grayson désigna la cage d’escalier.

      — Maintenant, tirons-nous d’ici, dit-il.

      Une fois dehors, ils avalèrent de grandes bouffées d’air pluvieux, tandis que Grayson rangeait son arme dans la poche de son manteau. Puis il appela Stevie.

      Elle répondit à la première sonnerie.

      — Je viens d’avoir ton message, dit-elle. Il y a un problème ?

      S’il n’y en avait qu’un… Par où commencer ?

      — J’ai besoin de ton aide, dit Grayson. Tout de suite ! Je suis devant la maison de Jorge Delgado, un gars qui a témoigné au cours du procès de Ramon Muñoz. Delgado est mort. Quelqu’un lui a logé une balle dans la tête. Sa femme et sa fille ne se trouvent pas dans la maison. Il n’y a aucun désordre. L’assassin a laissé un message sur le miroir, tracé avec le sang de Delgado. « Pour solde de tout compte. RIP Elena. »

      — J’arrive le plus vite possible. Tu es en lieu sûr ?

      Il regarda à droite et à gauche dans la rue, avant de répondre :

      — Je ne sais pas. Paige Holden est avec moi.

      Il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne.

      — Tu vas me dire de quoi il s’agit au juste, j’espère…

      Grayson hocha la tête, encore abasourdi par le spectacle qui venait de s’offrir à eux.

      — Oui, dit-il. Mais seulement à toi. Je ne plaisante pas, Stevie. Mène ton enquête sur ce meurtre, fais venir l’unité de scène de crime et le médecin légiste, fais tout ce que tu dois faire en pareille circonstance. Mais ce que je vais te dire doit rester strictement entre nous jusqu’à ce qu’on sache exactement de quoi il retourne.

      Il raccrocha et tendit la main vers Paige. Elle se tourna vers lui et il la prit dans ses bras. Ils restèrent un long moment collés l’un à l’autre, tremblants sous la pluie.

      Grayson avait vu d’innombrables scènes de crime, mais en photo, pour la plupart d’entre elles. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu un cadavre. Il était sous le choc et luttait contre la nausée. Paige n’était pas moins bouleversée, apparemment, mais sa première réaction avait été de protéger l’enfant de Delgado.

      Il la serra un peu plus fort, parcourant d’une main son dos. Il se figea en sentant un deuxième holster, fixé à la taille. Il contenait une arme plus petite que celle qu’elle portait au flanc, un revolver à canon court. En déplaçant précautionneusement sa main, il tomba sur le manche d’un couteau, dont l’étui était également fixé à la taille. Cet arsenal était à la fois rassurant et terrifiant. Combien d’autres armes avait-elle dissimulées sous ses vêtements ?

      — Rangez votre pistolet, lui murmura-t-il au creux de l’oreille. Si les flics voient que vous êtes armée quand ils arriveront, ils vont vous poser tout un tas de questions…

      Elle glissa l’arme qu’elle avait à la main dans son holster latéral et leva les yeux, toujours bouleversée.

      — C’est à cause de moi que cet homme a été tué, dit-elle. J’aurais dû parler à Morton et Bashears… J’aurais dû…

      Il secoua la tête et posa un doigt sur sa bouche.

      — Vous n’avez rien à vous reprocher. Je ne crois toujours pas que Morton et Bashears soient suspects, mais je préfère ne rien leur dire pour l’instant. Nous n’en parlerons qu’à Stevie, et à personne d’autre. Delgado a été exécuté. A présent, trois des quatre personnes qui connaissaient la vérité sur l’alibi de Ramon sont mortes. Et la quatrième, c’est vous…

      Il lui prit le menton entre le pouce et l’index et ajouta :

      — Nous allons veiller sur votre vie, c’est compris ?

      — Oui. Mais, maintenant, Grayson, vous êtes la cinquième personne à savoir la vérité…

      — Oui, je sais.

      Debout devant la maison de Delgado, ils offraient une cible facile à un tireur embusqué. Ils se détachèrent l’un de l’autre et il l’accompagna jusqu’à la voiture.

      — Montez et baissez la tête, lui dit-il.

      Elle fronça les sourcils, mais obéit. Elle caressa Peabody pour le rassurer, puis demanda :

      — Et vous ?

      — Moi, je vais conduire.

      — Nous ne restons pas sur la scène de crime ? demanda-t-elle, surprise.

      — Nous ne partons pas, je voudrais simplement pouvoir surveiller toutes les voies d’accès en attendant l’arrivée de Stevie.

      Il démarra et roula jusqu’au prochain carrefour. Il se gara de manière à pouvoir observer la porte d’entrée et la ruelle.

      — Il y a des jumelles dans mon sac, dit-elle.

      — Merci.

      
        Mardi 5 avril, 18 h 55

        — Alors ? demanda J.D. en entrant dans la maison des Delgado.

        — Jorge Delgado, vingt-huit ans. Sexe masculin. Hispanique, dit Stevie en s’écartant pour que son partenaire puisse regarder.

        Pour l’instant, ils étaient seuls dans la maison. L’unité de scène de crime n’était pas encore arrivée. Stevie n’avait pas encore prévenu son chef, le lieutenant Hyatt.

        Quand elle était arrivée, elle avait trouvé Grayson sombre et maussade. Son regard ne s’allumait que lorsqu’il jetait un coup d’œil vers la femme aux cheveux très bruns assise sur le siège arrière de sa voiture, blottie contre un énorme rottweiler. Stevie n’avait jamais vu le visage de Grayson s’adoucir à ce point.

        Mais ce n’était pas seulement de la tendresse que Stevie lisait dans les yeux de son ami. Il avait peur pour Paige. Cette femme mystérieuse n’était pas moins bouleversée. Son visage était si pâle que ses grands yeux noirs offraient un contraste un peu lugubre.

        Grayson avait exigé qu’aucun policier, à l’exception de Stevie, n’apprenne la présence de Paige sur les lieux du crime. Il avait également exigé que ce soit Stevie, et personne d’autre, qui soit chargée de l’enquête sur la mort de Delgado.

        Par amitié pour Grayson, Stevie était disposée à faire tout son possible pour satisfaire ces exigences. Elle les avait envoyés tous deux boire un café, avec l’espoir que cela raviverait un peu le teint de Paige.

        J.D. sortit en reculant de la salle de bains.

        — C’est qui, ce type ? demanda-t-il.

        — Jorge Delgado était le meilleur ami de Ramon Muñoz.

        J.D. lui jeta un regard stupéfait.

        — Donc, en moins de vingt-quatre heures, la femme de Ramon a été assassinée, son amant présumé s’est suicidé et son meilleur ami a été exécuté… Mais pourquoi Delgado ?

        — Ramon l’avait cité comme témoin, pour qu’il confirme son alibi. Mais, au procès, Delgado a déclaré sous serment que Ramon n’était pas dans le bar où il prétendait avoir passé la soirée, le soir du meurtre de l’étudiante qu’il était accusé d’avoir tuée.

        — Crystal Jones ?

        — Oui. J’ai téléchargé les minutes du procès. Je voulais les lire après avoir couché Cordelia, mais je n’ai eu le temps de lire que quelques pages. Je t’en ferai une copie.

        — Exécution, vengeance, message sur le miroir, une bouteille de Coca sur le sol de la salle de bains…

        — Qui a servi de silencieux improvisé…

        — A moins qu’il ne s’agisse d’une mise en scène et que l’assassin ait voulu faire croire que ce meurtre est l’œuvre d’un amateur, et non d’un pro, dit J.D. en désignant les poignets de la victime. Ces liens ont été noués par quelqu’un qui s’y connaît en nœuds, quelqu’un qui a l’habitude de ligoter des gens.

        — C’est bien ce que je pense.

        — Et tu as vu cette blessure d’entrée ? Mort sur le coup. A part la terreur qu’il a dû ressentir en sachant qu’il allait mourir, ce type n’a pas souffert.

        J.D., qui avait reçu une formation de tireur d’élite dans l’armée, parlait en connaissance de cause.

        — Pas de trace d’effraction, dit Stevie. La porte d’entrée a été laissée ouverte. Celle de derrière, qui donne sur une ruelle, est fermée mais pas verrouillée.

        — Qui a trouvé le corps ?

        Stevie ne répondit pas et J.D. se tourna vers elle pour la regarder dans les yeux.

        — Qu’est-ce qui se passe, Stevie ? demanda-t-il avec une pointe d’appréhension.

        — Je ne sais pas… Pas encore. Je te le dirai dès que je le saurai.

        — Stevie ! lança-t-il d’un ton de reproche et d’avertissement à la fois.

        — Tu sais que je te fais confiance, répliqua-t-elle. Je te le dirai, c’est promis. Mais d’abord, il faut que je sache moi-même ce qu’il en est. Tu peux te charger de la scène de crime ? Il faut que je sorte un instant. J’ai fait le tour de la maison. Il n’y a personne. Apparemment, aucune valise n’a été préparée. La voiture de Mme Delgado n’est pas là. Elle va peut-être revenir avec sa fille. J’ai prévenu l’unité de scène de crime et le médecin légiste.

        J.D. la regarda d’un air perspicace.

        — Et Hyatt ? demanda-t-il.

        — Non, pas encore.

        Le lieutenant Hyatt pouvait se montrer tyrannique et avait tendance à s’emporter, mais c’était en fin de compte un flic chevronné et efficace, qui préférait les faits aux théories.

        — Quand j’en saurai davantage, je le mettrai au courant.

        — Il va falloir qu’on transmette cette affaire à Morton et Bashears ? demanda J.D.

        — J’espère bien que non. Si on n’a pas le choix, il faut agir vite.

        — Tu peux compter sur moi. Qui dois-je mentionner comme ayant découvert le corps ?

        — Pour l’instant, on va dire que c’est un informateur anonyme. Moi, je vais aller parler à cet informateur.

        — Dis-lui qu’il l’a bien joué, avec son attaché-case, dans le parking couvert, dit J.D. d’un ton pince-sans-rire.

        Stevie ne put réprimer un sourire.

        — Je t’appellerai sur le chemin du retour. Merci, J.D. Je te revaudrai ça.

        — J’y compte bien.

      

      
        Mardi 5 avril, 19 h 20

        — Je vous ai apporté du café.

        Stevie Mazzetti s’assit à côté de Grayson sur le siège du passager et tendit une tasse à Paige, toujours tapie sur la banquette arrière.

        — Tout doux, mon garçon, murmura Stevie à Peabody, qui s’était redressé pour jauger la nouvelle venue.

        — Merci, dit Paige.

        Elle frissonna lorsque la chaleur du breuvage lui emplit la gorge. Elle ne parvenait pas à effacer l’image du cadavre de Delgado de son esprit, engourdi par l’effroi. Après avoir mis Stevie au courant, Paige et Grayson avaient roulé jusqu’au prochain fast-food, où ils s’étaient garés dans un coin du parking.

        — Merci, dit Grayson en écho. Merci d’être venue, surtout.

        — Pas de quoi, répondit Stevie. Alors ? Dites-moi tout, les enfants.

        Paige et Grayson lui dirent tout ce qu’ils savaient. Stevie ne réagit que lorsqu’ils eurent achevé leur récit.

        — C’est une drôle d’histoire, murmura-t-elle en secouant la tête. C’est à peine croyable…

        — C’est la pure vérité ! s’exclama Paige, sur la défensive.

        — Je ne doute pas de ce que vous me dites, répliqua Stevie avant de désigner Grayson. Parce que je ne mets jamais en doute ce qu’il me dit, lui. C’est simplement que… C’est une histoire peu ordinaire. Alors, que comptez-vous faire, mademoiselle Holden ?

        — Il faudrait…, dit Grayson.

        Mais, d’un regard, Stevie le coupa net.

        — Tu parleras à ton tour, dit-elle avant de lui tapoter le bras. Je veux d’abord entendre ce que Paige a à dire.

        Paige posa la tête sur le cou puissant de Peabody.

        — Je voudrais m’endormir et me réveiller en découvrant que toute cette histoire n’est qu’un mauvais rêve. Mais c’est la réalité.

        — Certes, acquiesça Stevie. Mais que comptez-vous faire ? Comment comptez-vous agir ? Jusqu’où comptez-vous aller ?

        Paige la regarda d’un air alarmé.

        — Où voulez-vous en venir ? demanda-t-elle.

        — Si vous persistez à vouloir innocenter Ramon, vous serez inévitablement interrogée par des flics haut placés. Certains seront cordiaux avec vous, d’autres chercheront à tout savoir de vous, jusqu’à vos secrets les plus intimes. Ça veut dire que vous vous ferez sans doute des ennemis… Certains flics n’aiment pas les balances et préfèrent laver leur linge sale en famille. Ça veut dire aussi que, si vous avez raison et qu’il y a bien eu des abus commis par des policiers lors de l’enquête sur le meurtre de Crystal Jones, la plupart des flics finiront par vous en être reconnaissants. Les moutons noirs donnent de la police une mauvaise image, dont nous pâtissons tous.

        — Je suis prête à me soumettre à cet interrogatoire, dit Paige en luttant contre un besoin compulsif de se frotter l’épaule.

        Elle avait été interrogée par la police après la mort de son amie, l’été précédent, à maintes reprises. A certains moments, elle avait trouvé cette épreuve à peine supportable.

        — Mais ils pourraient conclure qu’Elena se trompait et qu’elle n’était pas traquée par des policiers, fit remarquer Stevie. Et qu’aucun flic n’a commis la moindre faute, que ce soit il y a six ans ou plus récemment.

        — Vous voulez dire qu’ils pourraient décider que Ramon est coupable quand même et qu’il va rester en prison ? Et que tout cela n’aura servi à rien ?

        — Oui, c’est une possibilité. Alors, que décidez-vous, Paige ? Que voulez-vous, au juste ? demanda Stevie.

        — Je veux que la vérité éclate. Je veux que tout le monde sache pourquoi Elena s’est sacrifiée. Mais je ne veux pas être prise en grippe par les flics, vu que j’aurai besoin d’eux, à l’avenir, en tant que détective. Je suis encore à l’essai chez mon nouvel employeur, et si ça ne marche pas, je renoncerai à exercer ce métier. Il faudra que je change de ville et que je recommence à zéro.

        — Ce qui est toujours une galère, murmura Stevie. Quoi d’autre ?

        — Je veux que celui qui m’a agressée cet après-midi soit arrêté. Je suis venue m’installer à Baltimore pour ne plus avoir à vivre dans l’angoisse… Et me voilà redevenue une cible ambulante.

        Stevie haussa les sourcils. Grayson fronça les siens. Aucun des deux ne posa la moindre question.

        Paige soupira.

        — Et je ne veux pas avoir de sang sur les mains, ajouta-t-elle.

        — Je vous comprends très bien, dit Stevie. Alors, qu’êtes-vous prête à faire ?

        Paige la regarda droit dans les yeux.

        — Ce qu’il faut. Ce qui consiste en quoi, selon vous ?

        — Je ne le sais pas encore, répondit Stevie. Et toi, Grayson, que comptes-tu faire ?

        — Demain matin, à la première heure, je veux faire le point sur cette affaire avec toi et avec ton supérieur.

        Il avait déjà pris les dispositions nécessaires pour que se tienne cette réunion : il avait appelé le supérieur en question en attendant Stevie.

        — Que vas-tu lui dire ? demanda Stevie.

        — La vérité, comme nous venons de le faire avec toi.

        — Il ne va pas apprécier que Paige insinue qu’un flic est corrompu.

        — Moi non plus, je n’aime pas ça… Et d’ailleurs, c’est peut-être faux. Même en supposant que de fausses preuves aient été fabriquées, ça ne veut pas forcément dire que c’est l’œuvre d’un policier. Mais une victime, dont l’assassin a pris de grands risques pour la faire taire, a accusé la police en prononçant ses derniers mots. La personne qui a recueilli ces propos a failli perdre la vie cet après-midi… Dans de telles conditions, nous sommes obligés de considérer que les derniers mots d’Elena sont crédibles, tant que nous n’avons pas prouvé le contraire.

        — Le commandant va solliciter l’intervention de la police des polices avant même que tu ne sois sorti de son bureau, fit remarquer Stevie.

        — Libre à lui, répondit Grayson. Mais je veux continuer à enquêter de mon côté.

        — Ah, on en vient à tes exigences, dit Stevie sans élever le ton. Je parie qu’il y en a toute une liste…

        — Premièrement, je ne veux pas que Paige soit en danger. Si cette affaire s’aggrave, le bureau du procureur la cachera dans un endroit sécurisé, où la police des polices n’aura pas accès.

        — Hé ! protesta Paige. Personne ne m’a demandé mon avis…

        — Ce n’est pas votre tour de parole, coupa Stevie.

        — L’enquête sera soumise au contrôle du bureau du procureur. Je la dirigerai. Je veux être assisté par un officier de police, mais par toi seulement. Et personne d’autre… A moins que ça ne dégénère salement. La police des polices sera informée des progrès de l’enquête, mais ne doit pas s’impliquer davantage. Et je veux avoir accès à toutes les enquêtes en cours sur les décès d’Elena Muñoz, de Denny Sandoval et de Jorge Delgado, ainsi qu’aux fiches personnelles de tous les policiers ayant enquêté sur le meurtre de Crystal Jones.

        Stevie le fixa durant quelques secondes.

        — Là, tu en demandes beaucoup, soupira-t-elle.

        Grayson sortit des feuilles de papier pliées de sa poche.

        — Ce sont des copies, dit-il en les remettant à Stevie.

        — Evidemment, répliqua-t-elle en les examinant. Où sont les originaux ?

        Paige consulta Grayson du regard. Il hocha la tête, et elle répondit :

        — Dans mon coffre-fort.

        — Sur la clé USB qu’Elena vous a confiée juste avant de mourir, dit Stevie. D’accord. Nous allons commencer par demander à un technicien de les expertiser pour déterminer si elles n’ont pas été trafiquées. Etant donné ce qui s’est passé aujourd’hui, je pense que c’est hautement improbable. Mais il me faudra la clé USB elle-même.

        — Je veux d’abord obtenir l’accord de ton chef, au sujet de mes exigences, dit Grayson.

        — Alors, pourquoi m’as-tu appelée ?

        — Parce que je te fais confiance. J’ai besoin de travailler avec quelqu’un en qui je puisse me fier entièrement.

        Stevie lâcha un soupir.

        — Tu sais que je te soutiendrai contre vents et marée, Grayson, mais j’ai quelques questions à te poser d’abord. Depuis combien de temps connais-tu Paige ?

        — Nous nous sommes rencontrés aujourd’hui, indiqua Paige.

        Stevie parut incrédule.

        — Si vous refusez de répondre sérieusement…, dit-elle.

        — Elle ne ment pas, assura Grayson avec la plus grande fermeté. Elle est venue ce matin au tribunal pour me rencontrer.

        — Il fallait que je sache à quel genre d’homme j’allais m’adresser, expliqua Paige.

        — Et moi, je l’avais vue sur la vidéo que la télé a diffusée, précisa Grayson. Comme tous les habitants de la planète…

        Stevie pinça les lèvres.

        — Vous allez avoir du mal à convaincre les chefs, dit-elle. Ils ont vu la vidéo du parking… Comme tous les habitants de la planète.

        La mâchoire de Grayson se crispa.

        — Maudit soit ce Radcliffe, grommela-t-il.

        — Les images ne mentent pas, dit Stevie en agitant les copies des photos. Celles de la vidéo pas plus que celles-ci…

        — Nous nous sommes rencontrés aujourd’hui, dit Grayson entre ses dents.

        — D’accord, d’accord, répliqua Stevie d’une voix acerbe. Est-ce que vous avez une… liaison ?

        — Non, répondirent-ils en chœur.

        — D’accord, dit Stevie avec une pointe de scepticisme. Et est-ce que vous avez l’intention d’avoir une liaison ?

        Paige ouvrit la bouche pour démentir, mais les mots ne sortirent pas de sa bouche. Elle risqua un coup d’œil en direction de Grayson et vit qu’il regardait Stevie d’un œil furieux. Celle-ci paraissait pensive.

        — Votre silence est éloquent, dit-elle. Tu sais, Grayson, qu’en cas de dérapage, tu risques d’être sanctionné pour conflit d’intérêts.

        — Dans ce cas, c’est non, dit Paige. Je m’y oppose. Il n’a rien fait de mal.

        — Trop tard, rétorqua Stevie. Grayson, tu as bien compris ce que je dis ?

        Il redressa le menton et détourna les yeux.

        — Oui, j’ai très bien compris, murmura-t-il.

        — Eh bien, pas moi, objecta Paige. Je ne veux pas qu’il y ait d’autres morts dans cette affaire, et je ne veux pas y laisser ma peau. Mais je ne veux pas que vous sacrifiiez votre carrière. Mon combat n’est pas le vôtre.

        Grayson se tourna vers les deux femmes et les regarda avec une telle intensité que Paige retint un instant son souffle.

        — Je vous ai vue échapper de peu à la mort, cet après-midi, dit-il. Depuis, mon combat est le vôtre. D’ailleurs, j’ai eu des doutes sur la véracité du témoignage de Delgado dès le procès de Ramon Muñoz.

        — Ah bon ? demanda-t-elle tout bas.

        — J’ai pensé, sur le moment, qu’il était nerveux parce qu’il avait peur des réactions des membres de sa communauté, en refusant de confirmer l’alibi de son ami. Il avait une femme et une fille. Peut-être les protégeait-il en mentant ainsi. Peut-être pas… Quelqu’un a voulu le faire taire. Je parie que c’est cette même personne qui le manipulait pendant le procès. Qui a manipulé la justice. Qui m’a manipulé… Alors, oui, c’est bien mon combat.

        Paige hocha la tête.

        — A nous de faire en sorte qu’il n’y ait pas de dérapage, dit-elle.

        — Revenons au cadavre dans la baignoire, dit Stevie. Si la personne qui a tué Elena a aussi liquidé Sandoval et Delgado pour les faire taire, pourquoi ce message sur le miroir ? « Pour solde de tout compte, RIP Elena », ça peut laisser penser que Delgado a été tué pour venger Elena.

        Paige haussa les épaules.

        — Tout le monde sait, dans le quartier, que la famille de Ramon haïssait Delgado, dit-elle. Il y a déjà eu une bagarre, qui a incité Delgado à quitter la ville. Pourquoi ne pas essayer de faire porter les soupçons sur l’un des frères Muñoz ? Ça a marché, la première fois…

        — C’est une hypothèse plausible, admit Stevie. Il est vrai que ce meurtre semble être l’œuvre d’un pro.

        — Ça m’a tout l’air d’une mise en scène, dit Grayson. Ce message sur le miroir, surtout…

        Paige se souvint de sa réaction lorsqu’elle lui avait traduit le message en espagnol.

        — Pago del saldo, fit-il remarquer, c’est une formule un peu trop formelle, en espagnol. Si l’un des frères Muñoz avait tué Delgado sous le coup de la colère, je pense qu’il aurait écrit quelque chose de plus direct, une insulte, un cri de rage… Ce pago del saldo, presque respectueux, ne cadre pas avec un acte de vengeance viscéral.

        Stevie cligna les yeux.

        — Depuis le temps que je te connais… Je ne savais pas que tu parlais espagnol, dit-elle.

        Il avait l’air mal à l’aise.

        — Je ne m’en vante pas, c’est tout, dit-il. C’est parfois utile de laisser croire à certaines personnes qu’on ne comprend pas ce qu’elles disent. Elles sont beaucoup plus disertes.

        — Petit cachottier… Bon, il faut que j’y retourne. Mais avant, réglons les problèmes accessoires…

        Stevie tendit la main et ajouta :

        — Ton arme, s’il te plaît.

        Grayson sortit son pistolet de sa poche et le lui tendit, crosse vers l’avant.

        — Quand as-tu tiré avec cette arme pour la dernière fois ? demanda-t-elle.

        — Il y a un mois, au stand de tir, avec mon frère Joseph. Mon port d’arme est en cours de validité, précisa-t-il.

        — D’accord, dit Stevie.

        Elle se tourna ostensiblement vers Paige.

        — Et vous, vous avez une arme sur vous ? demanda-t-elle.

        Paige hocha la tête et Stevie tendit la main par-dessus le dossier du siège avant, ce qui fit grogner Peabody.

        — Tout doux, dit Paige à son chien.

        Elle sortit son pistolet de son holster latéral.

        — C’est un Glock. Je n’ai pas tiré avec depuis quinze jours… C’était dans un stand de tir près de l’université John Hopkins.

        Elle se passa la main dans le dos et exhiba son 357 à canon court.

        — Smith et Wesson AirLite, ajouta-t-elle.

        — Belle arme, dit Stevie en soupesant le revolver. Ça fait longtemps que je rêve de m’en acheter un.

        — Son faible volume permet de le porter discrètement en toute occasion, dit Paige.

        Elle leva le genou, ouvrit le bouton-pression du holster qu’elle portait à la cheville, et exhiba un autre AirLite.

        — Ils étaient en promo, dit-elle d’un ton caustique, voyant Grayson hausser les sourcils.

        Stevie renifla les trois armes, examina les barillets des revolvers et les chargeurs des pistolets. En leur rendant leurs armes, elle demanda à Paige :

        — Vous avez un port d’arme ?

        — Bien sûr. J’en ai un duplicata dans mon sac. Ces armes sont enregistrées par la police d’Etat du Maryland. Vous voulez voir mes couteaux, aussi ? J’en ai quelques-uns…

        — Ce n’est pas nécessaire. Vous êtes remarquablement bien armée, Paige. Pourquoi ?

        — J’ai été agressée, l’été dernier. J’ai pris une balle, et mon amie aussi, sauf qu’elle… Sauf que Thea est morte ! conclut-elle, la gorge serrée par l’émotion. Alors que moi, j’ai survécu à ma blessure.

        Stevie la considéra d’un œil compatissant.

        — J’en suis désolée. Mais il fallait que je vous donne un avant-goût de ce qui vous attend. Mes supérieurs et les collègues de la police des polices vous cuisineront au sujet de cet événement. Ils vous feront revivre chaque moment de cette nuit tragique. Et ils ne prendront pas de gants, croyez-moi. Il faut les comprendre : vous apportez des preuves qui peuvent impliquer d’autres flics… Ils seront forcément implacables avec vous et ne laisseront pas le moindre détail de côté.

        Paige vérifia les sécurités de chacune de ses armes à feu avant de les ranger dans leurs étuis respectifs. Elle se préparait mentalement à relater, une fois de plus, son agression. Elle savait d’ores et déjà que ce ne serait pas plus facile que face aux enquêteurs de Minneapolis, l’été précédent.

        — Il faut que vous sachiez une chose importante, dit-elle. Surtout vous, Grayson, puisque votre carrière pourrait pâtir de cette affaire.

        Elle le regarda dans les yeux avant d’ajouter :

        — L’été dernier, à Minneapolis, Thea et moi avons été agressées par une bande de quatre hommes. Deux d’entre eux étaient des policiers.

        Grayson ne put réprimer un petit rictus. Elle sentit qu’une question douloureuse lui brûlait les lèvres, mais il se contenta de demander :

        — Vous les avez mis en fuite ?

        — Pas vraiment. Trois d’entre eux se sont enfuis. Le quatrième m’a agressée une seconde fois. Il est entré chez moi la nuit de ma sortie de l’hôpital. Il voulait finir le travail…

        Peabody émit une plainte, et Paige se rendit compte qu’elle était en train de lui serrer la nuque trop fort. Elle relâcha aussitôt son étreinte et se mit à le caresser.

        — J’avais un couteau sous mon oreiller, poursuivit-elle.

        — Vous l’avez tué ? demanda Grayson d’une voix égale.

        — Non. J’aurais voulu, pourtant. Je l’ai frappé au flanc, mais trop faiblement pour le mettre hors d’état de nuire. J’étais encore convalescente. Heureusement que mon amie Olivia passait la nuit chez moi. Elle est de la police, et elle a le sommeil léger. Elle s’est réveillée quand il a lâché un juron après le coup de couteau. Elle a fait irruption dans ma chambre et l’a trouvé en train de m’étrangler.

        — Elle l’a tué ? demanda Stevie.

        Paige fit une moue amère.

        — Non, même si ce n’est pas l’envie qui lui en manquait. Elle a respecté la procédure. Elle a brandi son arme vers lui et a crié : « Police ! » Elle l’a forcé à me lâcher, lui a signifié qu’il était en état d’arrestation et l’a maintenu au sol jusqu’à l’arrivée des renforts. Le lendemain, notre amie Brie m’a donné Peabody. Brie est une ex-policière qui s’est recyclée dans le dressage de chiens policiers. Elles m’ont traînée au stand de tir, où j’ai canardé plein de cibles à forme humaine… Ensuite, on est allées boire des mojitos à tire-larigot et je me suis mise à pleurer dans leur giron. Le lendemain, après avoir dessoûlé, je suis allée acheter ces armes.

        — Et les couteaux ? demanda Stevie.

        — Je les avais avant. Je suis formée aux arts martiaux. Je peux vous assommer avec une matraque, vous briser le cou avec un nunchaku et vous tailler en pièces avec un poignard. Mais les armes à feu surpassent toutes ces armes, bien sûr.

        Elle se frotta nerveusement l’épaule avant de murmurer :

        — Je suis payée pour le savoir.

        — Je vous crois bien volontiers, murmura Stevie. Votre hésitation à faire confiance à un flic pour lui révéler le secret d’Elena me paraissait logique. Maintenant, je la comprends encore mieux. Je m’étonne même que vous acceptiez de me parler.

        — Mes meilleurs amis, dans le Minnesota, sont flics. Je sais que la plupart d’entre eux sont intègres. J’espère de tout cœur que vous l’êtes aussi.

        — Je crois l’être, répliqua Stevie.

        Elle se tourna vers Grayson, qui gardait le silence. Son visage était sombre, sa colère évidente.

        — Demain, les pontes vont vous demander pourquoi ces deux flics vous ont agressée, dit-elle à Paige. Ils pourraient même insinuer que vous les avez provoqués…

        — Je leur dirai la même chose qu’à la police de Minneapolis : la vérité. Tout est consigné sur procès-verbal. Ils n’auront pas besoin de me questionner à ce sujet. Mais je m’attends à ce qu’ils fassent tout pour me déstabiliser. C’est leur méthode.

        — Je suis désolée, dit Stevie. C’est une dure épreuve que d’avoir à revivre ce genre de situation. Comment s’appelle votre amie ? Celle qui vous a sauvé la vie lors de la deuxième agression…

        — L’inspecteur Olivia Hunter. Elle travaille à la brigade des homicides de Minneapolis.

        — Bien. Il faut que j’y retourne. On reste en contact.

        Elle les salua de la main et sortit de la voiture, laissant Grayson et Paige en tête à tête.

        Ils restèrent muets un long moment, tandis que la pluie tambourinait sur le toit. Paige frotta doucement la tête de Peabody, redoutant la question que Grayson avait manifestement besoin de poser.

        — Allez-y, finit-elle par dire. Demandez-le-moi, qu’on en finisse.

        — Qui vous a agressé ?

        Il hésita avant de lâcher un profond soupir et d’ajouter :

        — Et pourquoi ?
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        — Adele ? Je suis rentré ! appela Darren. Tu es là ?

        Adele Shaffer se trouvait dans la cuisine. Elle rassembla tout son courage tandis que le chien aboyait follement pour saluer le retour de son maître.

        Dis-lui tout, s’exhorta-t-elle. C’était le conseil que lui avait prodigué le Dr Theopolis, après lui avoir expliqué que sa paranoïa naissait du stress lié à sa double vie.

        Comme avant, songea-t-elle avec amertume.

        Oui, comme avant, quand elle avait séjourné six semaines dans un hôpital psychiatrique, après avoir tenté de mettre fin à ses jours. A présent, quelqu’un d’autre semblait vouloir se charger de la tuer. Mais ce « quelqu’un d’autre » n’existait pas, à l’époque. Ce n’était alors que son âme en souffrance qui réclamait un peu de reconnaissance, un peu de sympathie.

        Un peu de justice.

        Mais la justice n’était pas venue, et elle avait fini par s’en accommoder.

        Enfin, c’était ce qu’elle croyait. Theopolis semblait d’un autre avis. Adele savait qu’il avait raison. Pourquoi, sinon, ces accès de paranoïa ? Pourquoi ces bouffées délirantes ? Comment expliquer, autrement, qu’elle était persuadée que quelqu’un essayait de lui ôter la vie ?

        — Je suis dans la cuisine, répondit-elle. Rusty, arrête d’aboyer !

        Darren vint la rejoindre, portant dans ses bras Allie, qui gazouillait joyeusement. Rusty lui emboîtait le pas, frétillant de tout son corps en forme de saucisse.

        — Je m’inquiétais pour toi, dit-il. Je t’ai appelée, cet après-midi, mais tu n’as pas décroché, ni ton portable ni le fixe.

        Dis-lui tout.

        Mais par où commencer ? « Darren, il faut que te dise que je te mens depuis que je te connais, et que je suis atteinte de délire paranoïaque. Tu veux de la purée de légumes ou des patates, pour accompagner le poulet rôti de ce soir ? »

        — J’ai débranché la sonnerie, mentit-elle. J’avais une horrible migraine en rentrant à la maison.

        — Ce doit être cette pluie. Beaucoup de collègues se plaignaient de maux de tête, au bureau. Comment s’est passé ton rendez-vous ?

        — Comme sur des roulettes.

        Dis-lui, Adele. Au nom de ce qu’il y a de plus sacré, dis-lui tout.

        Elle ouvrit le four pour vérifier la cuisson du poulet, écarta Rusty, alléché par l’odeur de la volaille. Ce corniaud était capable de tout dévorer, si on n’y prenait pas garde.

        — La cliente a passé commande pour trois pièces à décorer exactement comme je le lui avais suggéré, dit Adele.

        — Super ! Il faut fêter ça ! Je pourrais appeler une baby-sitter pour Allie, et on pourrait aller manger en amoureux dans ce restaurant indien dont tu m’as parlé.

        — Non, dit-elle trop précipitamment. Je…

        Je suis morte de peur à l’idée de sortir de la maison.

        — J’ai encore mal à la tête, mentit-elle de nouveau. Je me suis bourrée d’aspirine. On n’a qu’à remettre ça à un autre soir.

        — Comme tu veux. Va te reposer devant la télé. Je m’occupe de faire manger Allie et de finir de préparer le dîner.

        Elle le serra bien fort dans ses bras.

        — Je ne te mérite pas, murmura-t-elle.

        Elle se rendit dans le salon, s’arrêtant au passage devant la petite table où était posé le courrier du jour. Elle fronça les sourcils en y découvrant un paquet qui ne s’y trouvait pas le matin, après le passage du facteur.

        — Darren ? appela-t-elle. C’est toi qui as apporté ce colis ?

        — Je l’ai trouvé sur le perron en arrivant. J’ai l’impression que c’est une de tes clientes qui te l’a envoyé.

        Adele fixa le colis, le cœur battant. Elle hésita, le soupesa, et constata qu’il n’était pas lourd. Elle le porta à son oreille. Pas de tic-tac…

        Darren la rejoignit et lui tendit un couteau de cuisine.

        — Alors, qu’est-ce que tu attends pour l’ouvrir ? demanda-t-il.

        Elle l’ouvrit d’une main tremblante et vit qu’il contenait une petite boîte en papier métallisé. Elle souleva lentement le couvercle, s’attendant au pire.

        Puis elle relâcha son souffle.

        — Des chocolats, murmura-t-elle.

        — Miam-miam, des truffes !

        Darren tendit la main pour en saisir une, mais Adele lui claqua doucement le revers de la main.

        — Pas avant le dîner ! le gronda-t-elle gentiment.

        Il éclata de rire.

        — Tu es devenue si maternelle, depuis la naissance d’Allie ! dit-il. Je me souviens d’une époque où le contenu de cette boîte de chocolats aurait été dévoré en un rien de temps, à toute heure de la journée. Qui est l’expéditeur ?

        — Il n’y a pas de carte dedans, répondit Adele en inspectant le contenu du paquet. Mais il y a marqué « Trammell et Trammell » sur le colis… J’ai relooké leur hall d’entrée, il y a six mois. Pourquoi m’envoyer des chocolats aussi longtemps après ? On n’est ni à Noël ni à Pâques…

        — Ils te les ont peut-être envoyés par erreur.

        Il lui caressa le menton, ajoutant :

        — Va t’asseoir. Tu as l’air encore plus pâle. Je t’apporterai ton dîner.

        — D’accord, dit Adele.

        Elle s’assit sur le canapé et y posa la boîte de truffes. Elle alluma le téléviseur, surtout pour complaire à Darren. Elle était en train de zapper, en quête d’une émission distrayante, lorsque son doigt se figea sur la télécommande. A l’écran, on voyait la même femme que dans la vidéo diffusée en boucle, le matin, sur toutes les chaînes d’infos. Celle qui sautait comme Superwoman. Adele écarquilla les yeux.

        Cette fois, la femme aux yeux noirs se faisait agresser. Adele ne put détourner les yeux, fascinée par ce spectacle. Elle poussa un soupir de soulagement quand le journaliste conclut en disant que la femme s’en était sortie saine et sauve.

        Je n’aimerais pas être à sa place, songea Adele.
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      Grayson lui avait proposé de s’installer à côté de lui, sur le siège du passager, mais Paige avait décliné l’offre, prétextant qu’il lui fallait de l’espace. A en juger par la manière dont elle s’accrochait à son chien, il la soupçonna d’avoir plutôt besoin de réconfort.

      — Je donnais des cours d’autodéfense à Minneapolis, dit-elle. Mes élèves étaient surtout des femmes, et la plupart d’entre elles avaient des maris violents. D’autres avaient été victimes d’agressions dans la rue.

      Cela, il l’avait déjà compris.

      — Qui était Thea ? s’enquit-il.

      — L’une de mes élèves… Elle n’osait pas quitter son mari, mais sa sœur l’avait convaincue d’apprendre à se défendre toute seule.

      — Elle l’a quitté, son mari ?

      — Oui, elle a fini par le quitter. Elle avait trouvé un emploi au centre d’aide dans lequel je travaillais. Son mari l’a sommée de démissionner ou de quitter le domicile conjugal. Il l’a surprise pendant qu’elle déménageait chez sa sœur. Le temps a passé. Et puis, un soir, il a carrément essayé de l’enlever, alors qu’elle sortait du centre. Il lui avait déjà envoyé des messages menaçants par e-mail, lui ordonnant de revenir à la maison.

      — Pourquoi ne l’a-t-elle pas dénoncé ? demanda Grayson à voix basse.

      Mais il connaissait déjà la réponse à cette question.

      — Il était flic, répondit Paige. Elle avait peur que personne ne la croie ou, pire, qu’il exerce des représailles. Elle avait raison, d’ailleurs, comme on l’a vu ensuite. La première fois que j’ai vu ce type porter la main sur elle, on venait de terminer le cours. Je me suis interposée et je l’ai menacé de le dénoncer s’il ne partait pas tout de suite. C’est ce qu’il a fait.

      — Et vous ne l’avez pas dénoncé ?

      — Non. J’en avais l’intention, mais Thea m’a suppliée de ne pas le faire. Elle m’a promis qu’elle s’en chargerait elle-même. Je l’ai crue. Et je le regrette, à présent… Parce qu’elle n’a pas osé le faire. Et il a fait une nouvelle tentative, une semaine plus tard. Elle se trouvait devant la maison de sa sœur, qui s’est mise à hurler en voyant ça, ce qui l’a fait fuir. Puis sa sœur a demandé au tribunal de lui signifier une injonction temporaire de ne pas approcher de Thea…

      — Et qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Son mari risquait une sanction administrative à la suite de cette dénonciation. Elle avait peur qu’il ne se venge. Mais que pouvait-on faire ? Nous avons continué à vivre sans changer nos habitudes. Le soir du drame, je venais de terminer mon cours et il ne restait plus personne au centre. Nous étions seules, Thea et moi. Dès que je les ai entendus entrer dans le centre, j’ai appelé police secours sur mon portable, que j’ai remis dans ma poche sans l’éteindre. La standardiste a ainsi entendu ce qui s’est passé ensuite, du début jusqu’à la fin.

      Son visage restait calme, mais son poing se serrait et se desserrait sans cesse. Grayson se souvint du regard paniqué qu’elle avait eu, dans le parking couvert, lorsqu’elle l’avait imploré de ne pas la maintenir au sol, et il redouta ce qu’il s’apprêtait à entendre.

      — Ils étaient quatre ? demanda-t-il d’un ton furieux, alors qu’il aurait voulu poser cette question d’une voix calme et détachée.

      — Oui, répondit-elle. Mais ça ne s’est pas passé comme vous semblez le croire. Ils ne l’ont pas violée.

      Elle relâcha son souffle en voyant Grayson se détendre un peu.

      — Ces quatre types, poursuivit-elle, portaient des masques. L’un d’eux s’était emparé de Thea et lui avait plaqué un pistolet sur la tempe. J’ai tout de suite compris que c’était son mari.

      — Il était venu pour tuer sa femme ?

      — C’est difficile à dire. Aujourd’hui encore, je ne pourrais pas l’affirmer. En tout cas, il voulait lui faire très, très peur. Et me rabattre le caquet. Il a demandé à ses amis de « donner une leçon à la ceinture noire ».

      Grayson contint à grand-peine sa fureur.

      — Ah oui, dit-il, je me souviens que vous avez dit à Bashears que vous étiez ceinture noire de karaté.

      — Troisième dan, précisa Paige. Les trois hommes ont tiré à la courte paille pour savoir qui se mesurerait en premier à moi. Ils étaient morts de rire. Thea, elle, était morte de peur.

      Sa voix se fêla avant qu’elle ne poursuive :

      — Je revois encore son regard affolé, dirigé vers moi. Elle semblait me supplier de faire quelque chose… De l’aider. Mais je ne l’ai pas aidée…

      La main posée sur l’épaule, elle tremblait à présent de tout son corps.

      — Je ne pouvais pas l’aider, reprit-elle d’une voix brisée. Je ne pouvais même pas m’aider moi-même.

      Tant pis pour son besoin d’espace, se dit Grayson. Il sortit de la voiture et ouvrit la portière de Paige. Il l’aida à sortir et la prit dans ses bras. Il guida ses mains tremblantes pour qu’elle lui entoure le dos sous son manteau.

      — Accrochez-vous à moi et respirez un grand coup, dit-il.

      Il l’enveloppa dans son manteau et posa la joue sur le haut de sa tête pour l’abriter de la pluie… Et des regards indiscrets ou de l’objectif d’une caméra — ou de la lunette d’un tireur embusqué. Elle le serra fort. Et il la serra encore plus fort.

      Grayson comprit alors qu’il avait besoin de l’étreindre autant qu’elle avait en besoin elle-même. La solitude de cette femme le touchait au cœur. Car il était, comme elle, un solitaire.

      — Je suis désolée, murmura-t-elle.

      — Pas un mot, chuchota-t-il en lui caressant les cheveux pour la consoler. Vous n’avez rien à vous reprocher.

      Il regarda autour de lui, conscient du risque qu’ils prenaient en restant ainsi, exposés à la vue de tous. Il aurait voulu que ce ne soit qu’un accès de paranoïa, mais il savait que le danger était réel.

      — Nous ne pouvons pas rester ici. Retournez dans la voiture, dit-il.

      Elle remonta sur la banquette arrière tandis qu’il démarrait. Elle garda prudemment la tête baissée jusqu’à ce qu’ils soient sortis du parking.

      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Paige.

      — On va découvrir qui a tué Crystal Jones.

      
        Mardi 5 avril, 20 h 10

        Silas abaissa le canon de son fusil lorsque la voiture de Grayson Smith démarra. Il baissa les yeux vers ses mains tremblantes. Il avait eu Paige dans son collimateur pendant un bref instant.

        Mais il n’avait pas pu appuyer sur la détente. Il les avait vus se garer devant le pavillon des Delgado alors que lui-même s’éloignait en voiture. Quand ils en étaient ressortis, il les avait suivis jusqu’au fast-food — nommé Bertie’s Burger — et s’était embusqué, attendant le moment propice pour tirer. Le matin, il n’avait pas voulu abattre Paige. Aux yeux du commanditaire, il avait échoué. Il fallait qu’il se rattrape. Il fallait qu’il regagne la confiance de celui-ci.

        Mais Paige avait prudemment gardé la tête baissée. Elle n’est pas bête, cette fille. La venue de la policière avait décontenancé Silas, à maints égards. Si son commanditaire apprenait que Grayson et Paige avaient découvert le cadavre de Delgado, sa situation deviendrait encore plus délicate. Il ne lui restait qu’à espérer que le commanditaire avait un plan B.

        Car je lui appartiens. Jusqu’à la fin de ma vie.

        Il avait eu Paige dans son viseur pendant une petite seconde, quand Smith l’avait sortie de la voiture et l’avait prise dans ses bras. Mais le regard de cette femme l’avait ébranlé. Elle avait fait preuve de tant de courage, tout au long de la journée… Elle avait affronté tant de périls… Or, en cet instant où il aurait pu, d’une simple pression du doigt, mettre un terme à son existence, elle lui avait paru fragile. Hébétée. Apeurée.

        Et la main de Silas avait tremblé. Ensuite, il ne pouvait tirer sans risquer d’atteindre le procureur. Certes, son commanditaire n’aurait rien trouvé à redire à ce dommage collatéral… Mais Silas n’avait pu se résoudre à commettre ce meurtre non plus.

        Il n’avait jamais tué un ami. Mais ça pouvait venir.

        Il sortit la photo dont il ne se séparait jamais. Il contempla le sourire de sa fille. Il lui manquait une incisive et son menton était taché de glace au chocolat. Il se frotta la poitrine du revers de la main, à l’endroit où battait son cœur brisé. Cherri avait cinq ans quand cette photo avait été prise. C’était un 4 juillet, vingt longues années auparavant. A présent, le cliché était décoloré, ses bords flétris par une manipulation quotidienne.

        Tu me manques, bébé. Je pense à toi tous les jours de ma vie.

        Il rangea la photo dans sa poche intérieure, contre son cœur, et ouvrit son téléphone portable. Sur l’écran, c’était le bébé de son bébé qui lui souriait à présent. Violet avait les yeux de Cherri. Silas était bien décidé à protéger sa petite-fille, quoi qu’il advienne. Il ferait tout son possible pour qu’elle n’apprenne jamais la vérité.

        Même s’il fallait, pour cela, tuer une femme courageuse dont le grand tort avait été de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. Même s’il fallait tuer un ami.

        J’ai encore échoué.

        Heureusement, rien ne l’obligeait à informer le commanditaire de ce nouvel échec.

        Silas rangea son fusil dans son étui et se concentra sur sa prochaine mission. Il sortit la photo qu’il avait imprimée sur un site internet consacré aux sports de combat. Roscoe « Jesse » James était un affreux qui avait pris trop de coups au visage, au cours de sa carrière de lutteur professionnel.

        James avait été arrêté à plusieurs reprises, mais il n’avait jamais été condamné. Quel veinard ! songea Silas en gloussant amèrement. La chance de Roscoe James allait bientôt cesser. Pour toujours.

      

      
        Mardi 5 avril, 20 h 15

        Il abaissa ses jumelles tandis que Silas quittait les lieux en voiture. Il y en a, du monde, sur ce parking, ce soir, songea-t-il avec ironie. Il sortit une cigarette de son paquet et l’alluma, inspirant profondément la fumée.

        Il en avait appris davantage que prévu. Il était à présent certain que Paige Holden savait vraiment quelque chose. Il savait aussi qu’elle et Smith avaient appelé une policière à la rescousse, et cela ne lui disait rien qui vaille.

        Cela signifiait que d’autres flics allaient s’impliquer dans l’enquête. Sinon, Holden aurait déjà remis ce qu’elle détenait de compromettant à ceux qui l’avaient interrogée le matin. Et cela, il savait déjà qu’elle ne l’avait pas fait.

        Mazzetti était un bon choix, de la part de Holden et Smith. Elle était… incorruptible. Il était bien placé pour le savoir. Il avait tenté de l’acheter, quelques années auparavant. Mais elle n’avait pas mordu à l’appât. Elle comptait parmi ces créatures nuisibles que sont les flics honnêtes.

        Il avait appris, en outre, qu’il y avait indiscutablement un lien sentimental entre Holden et Smith. Il s’en était déjà douté lorsqu’il avait vu à la télévision la vidéo de la tentative avortée d’assassinat de Holden, dans le parking couvert. Mais à présent, il en était certain. Cette information était extrêmement utile. Car ce Smith avait une famille… Il est si facile de persuader les hommes qui ont une famille.

        Et enfin, il avait eu confirmation de ce qui l’avait incité à venir surveiller Silas dans ses œuvres : Silas devient mou. Il le soupçonnait de faiblir depuis un certain temps, en fait. Il l’avait suivi chez Delgado pour en être certain. Silas lui avait mis la puce à l’oreille en rechignant à vouloir liquider Roscoe James. C’était déjà de très mauvais augure. L’air décomposé qu’affichait Silas en sortant de chez Delgado était un plus mauvais signe encore.

        Mais le pire, c’était qu’il n’ait pas abattu Holden et Smith quand il les avait eus dans sa ligne de mire. Silas était en train de craquer.

        Ce type a besoin d’être sérieusement rappelé à l’ordre.

        Ce n’était pas difficile. Il suffisait de connaître son talon d’Achille. Et si ce rappel à l’ordre ne suffisait pas, il n’aurait aucun scrupule à mettre sa menace à exécution.

        A présent, il lui fallait décider du sort de Holden et de Smith. Il y réfléchit un instant avant de prendre une décision et de sortir son téléphone portable de sa poche.

        La personne qu’il appela décrocha à la première sonnerie et dit d’emblée :

        — Alors ?

        — Les flics sont au courant, répondit-il.

        — Tu m’as assuré que tu ferais en sorte qu’ils ne sachent jamais rien.

        — Eh bien, malheureusement, ce n’est pas le cas. Nous savions depuis le début que faire porter le chapeau à Ramon Muñoz ne serait pas chose aisée. Il va falloir activer notre plan B.

        Il y eut un long silence tendu.

        — Maudite garce, elle aurait mieux fait de laisser tomber, finit par grommeler l’autre.

        Il n’aurait su dire si cette remarque se référait à Elena ou à Crystal Jones.

        — Tu es d’accord ? demanda-t-il.

        — Oui ! lança l’autre.

        — Fais ce que tu dois faire. Je compte sur toi. A toi de réparer les dégâts.

        La communication fut brusquement coupée.

        — C’est ma spécialité, dit-il.

      

      
        Mardi 5 avril, 21 heures

        Paige demeura silencieuse tandis qu’elle se dirigeait vers son immeuble, tenant Peabody en laisse. Grayson la suivait de près, pour la couvrir. Ils étaient convenus qu’il sortirait le chien une fois que Paige serait en sécurité dans son appartement.

        Grayson se tenait sur ses gardes, tendant l’oreille et scrutant les alentours. La cage d’escalier était vide. Arrivé au premier étage, il se surprit à loucher sur le pantalon moulant que portait Paige, sur le mouvement ondulé de ses fesses à chaque marche gravie.

        Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte d’entrée de l’appartement de Paige, il chassa ses pensées lubriques et ne songea plus qu’à son rôle de garde du corps. Elle a pris toutes les précautions, songea-t-il. Appartement au deuxième étage, porte blindée, serrure trois points à pêne dormant flambant neuve… Sans parler de l’énorme chien de garde et du véritable arsenal dont elle ne se séparait pas.

        — La serrure à pêne dormant, c’est un peu exagéré, j’en conviens, dit-elle. Mais ça me rassure.

        — Alors, ça n’a rien d’exagéré, dit Grayson.

        Elle esquissa un sourire. Une fois à l’intérieur, elle verrouilla la serrure et posa son sac à dos sur un vieux secrétaire démodé.

        — Mettez-vous à l’aise, dit-elle.

        Puis elle alla tout droit dans la cuisine, le laissant seul et surpris par l’intérieur qu’il découvrait.

        Il s’était attendu à une décoration moderne et clinquante. Au lieu de cela, ce n’étaient que meubles anciens aux couleurs vives qui évoquaient vaguement le Tyrol avec ses coucous et ses culottes de peau. Un imposant garde-manger patiné par le temps se dressait contre l’un des murs du salon, ce qui le surprit de nouveau. Cette décoration rustique, qui fleurait le bon vieux temps de la conquête de l’Ouest, ne cadrait pas, a priori, avec cette jeune femme dynamique. Et pourtant, étrangement, on sentait qu’elle y était à l’aise. C’était un endroit douillet, simple et accueillant. Il s’assit sur le canapé et fut heureux de le trouver confortable. Son regard se posa sur le couloir qui menait certainement à la chambre de Paige. Le lit qui s’y trouvait était sans doute beaucoup plus confortable encore que le canapé. Mais s’il y couchait, ce ne serait pas pour y dormir…

        Une sonnerie dans sa poche de pantalon le fit sursauter. Il se souvint qu’il ne lui avait jamais rendu le téléphone jetable qu’elle avait laissé tomber sur le sol du parking.

        — Votre téléphone jetable sonne, dit-il.

        — Ça doit être Clay.

        Elle sortit précipitamment de la cuisine en tendant la main. Il lui remit l’appareil et elle l’ouvrit.

        — C’est moi, répondit-elle. Où êtes-vous ?

        Son regard s’assombrit.

        — Quelle garce ! s’écria-t-elle.

        Elle ferma les yeux pendant que son correspondant lui posait une question, et répondit :

        — Oui, on l’a vu, Delgado… Il est mort.

        Elle se tourna vers Grayson avant d’ajouter :

        — On a fait appel à une policière en laquelle il a confiance. Vous connaissez l’inspecteur Mazzetti ?

        Elle attendit la réponse et dit :

        — Je vous promets d’être prudente. Rappelez-moi quand vous aurez retrouvé Zachary.

        — Zachary ? Ah, oui, c’est le petit garçon qui a été enlevé par sa mère, se souvint Grayson. Qu’est-ce que sa mère a encore fait ?

        — Elle réclame au père dix mille dollars en échange de Zachary…

        — J’ai beau en avoir vu des vertes et des pas mûres dans ma carrière, là, je suis carrément scié… J’ai du mal à croire qu’une mère puisse infliger de telles horreurs à son propre enfant !

        Paige haussa les épaules.

        — C’est la drogue… Elles feraient n’importe quoi pour de la drogue. Parce qu’elles préfèrent la drogue à leurs gamins, martela-t-elle d’un ton dur mais avec une pointe de regret.

        Grayson avait été confronté à suffisamment de parents toxicomanes pour comprendre que la mère de Paige avait fait partie du lot. Il la suivit dans la cuisine, où elle était en train de faire chauffer de l’eau dans une bouilloire.

        — Je vais faire du thé. Vous en voulez ? demanda-t-elle.

        — Avec plaisir.

        Il s’adossa au cadre de la porte et l’observa pendant qu’elle versait des feuilles de thé dans une théière.

        — La décoration de votre appartement m’a surpris, avoua-t-il. Je ne vous imaginais pas en adepte de La Petite Maison dans la prairie.

        Elle esquissa un sourire.

        — C’est mon grand-père qui a construit le garde-manger et le bureau. Et c’est son propre grand-père qui a fabriqué la table du salon. Je suis la descendante d’une longue lignée de Norvégiens du Minnesota.

        Il éclata de rire.

        — Vous plaisantez ? Jamais je ne vous aurais crue Norvégienne…

        Elle redressa très légèrement le menton.

        — A cause de mes cheveux ? demanda-t-elle.

        Il s’approcha d’elle et lui caressa les cheveux.

        — Et de vos yeux, précisa-t-il doucement.

        Les joues de Paige s’empourprèrent.

        — Le grand Norvégien blond, genre Viking, c’est un stéréotype, dit-elle d’un ton dégagé. Il y a des Norvégiens bruns, figurez-vous. Sauf dans ma famille…

        — Votre mère était blonde ?

        Les doigts de Paige se raidirent sur les tasses qu’elle venait de sortir du placard.

        — Oui, répondit-elle.

        — Et votre père ?

        Il frisait l’indiscrétion, mais il avait vraiment envie d’en savoir plus sur elle.

        — Je ne sais pas, dit-elle d’une voix crispée. Je ne l’ai jamais rencontré. Vous voulez de la tarte ?

        Ce n’était pas la manière la plus subtile de changer de sujet, mais il n’insista pas.

        — C’est vous qui l’avez faite ?

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Oui, répondit-elle. Je ne suis pas un cordon-bleu, comme Brian. Mais il paraît que je fais de bonnes tartes.

        — Alors, oui, s’il vous plaît.

        Elle mit des tranches dans le four et rangea le reste dans le réfrigérateur.

        — Si vous rangez vos tartes dans le frigo, à quoi sert le garde-manger de votre grand-père ? s’étonna-t-il.

        — Venez voir.

        Elle passa devant lui, tout en ouvrant la fermeture à glissière de son blouson. Son pull moulant épousait ses formes, donnant un aperçu très explicite de son anatomie. Grayson la suivit sans dire un mot, se retenant pour ne pas palper ces formes appétissantes.

        Elle ouvrit les portes du garde-manger, qui s’avéra contenir un grand coffre-fort dans lequel elle conservait ses armes à feu.

        — C’est un ami qui me l’a offert pour Noël, dit-elle.

        Elle composa le numéro de la combinaison, si rapidement qu’il échappa au regard de Grayson. A vrai dire, ce n’était pas le coffre qu’il regardait mais les seins de Paige — et il se dit que ce coup d’œil un peu trop soutenu ne lui avait sans doute pas échappé.

        — Votre ami est menuisier ? demanda-t-il.

        — Non, il est pompier. Mais David est très bricoleur.

        Paige désigna une photo encadrée, qui ornait une étagère.

        — C’est lui, dit-elle.

        Il examina la photo, se maudissant pour la jalousie qu’il sentait naître en lui. L’homme qui se tenait au côté de Paige sur la photo aurait pu être mannequin. Ils formaient tous les deux un couple adorable. Tous deux étaient vêtus de kimonos, ceinture noire à la taille.

        — Lui aussi, il est ceinture noire de karaté, précisa-t-elle.

        Evidemment, songea Grayson avec une pointe d’envie.

        — David est le mari de ma meilleure amie Olivia, expliqua-t-elle.

        Grayson sentit sa jalousie s’évanouir comme par enchantement.

        — Ah oui… Celle qui a arrêté le type qui voulait se venger de vous, se souvint-il.

        — Oui, répondit-elle en fermant les yeux.

        Elle consulta sa montre et grimaça légèrement.

        — J’étais censée la rappeler, et j’ai deux heures de retard. Elle se fait tout le temps de la bile pour moi. Mais moi, ça m’énerve qu’elle se sente obligée de s’inquiéter comme ça.

        — C’est vous qui lui avez présenté son mari ?

        — Non, c’était un ami de sa famille. Je l’ai rencontré au dojo que je fréquentais à Minneapolis.

        Elle ôta son holster latéral.

        — Il était mon uke quand je donnais des cours d’arts martiaux.

        — C’est quoi, un uke ?

        Elle ôta le chargeur du Glock et rangea celui-ci dans le coffre.

        — Dans les arts martiaux japonais, l’uke est celui qui subit la technique qu’exécute le tori. Mes élèves aimaient s’entraîner avec lui. Face à lui, ils se sentaient à l’aise. Sa force tranquille les rassurait.

        — Il vous manque, manifestement, constata Grayson.

        Elle s’agenouilla et sortit de sa chaussure le revolver qu’elle y avait caché.

        — Tous les jours, dit-elle. Avec Olivia et Brie, David est mon meilleur ami.

        — Où se trouvait-il la nuit où vous avez été agressée au centre d’aide ?

        Elle rangea le revolver à canon court dans le coffre.

        — En lune de miel, répondit-elle. Olivia et lui ont interrompu leur voyage dès qu’ils ont appris la terrible nouvelle.

        — Pourquoi avez-vous quitté Minneapolis ? Si tous vos amis y vivent, pourquoi êtes-vous venue vous installer ici ?

        Grayson vit la mâchoire de Paige se serrer et sa main se crisper sur la poignée du coffre-fort.

        — J’étouffais, dit-elle sans plus de précision.

        La bouilloire se mit à siffler, et Paige referma le coffre. Elle se précipita dans la cuisine. Grayson remarqua qu’elle avait conservé l’autre revolver à canon court, qui était dans le holster fixé à sa taille. Ressentait-elle toujours le besoin d’être armée chez elle, ou était-ce en raison de la journée épouvantable qu’elle venait de vivre ?

        Il aurait parié que la première hypothèse était la bonne. Comment allait-elle donc faire pour chasser toutes ses angoisses et mener enfin une vie normale ?

      

      
        Mardi 5 avril, 21 h 20

        Paige appela Olivia sur son téléphone portable tout en éteignant le feu sous la bouilloire. Elle se prépara à affronter de nouvelles remontrances et, une fois de plus, ne fut pas déçue.

        — Tu n’appelles jamais, tu n’écris jamais ! s’exclama Olivia.

        — Je me porte très bien, répondit Paige en s’efforçant de paraître calme.

        La présence de Grayson la rendait un peu nerveuse.

        — Combien de points de suture ? demanda Olivia.

        Paige comprit qu’elle avait vu, elle aussi, la vidéo sur l’agression dans le parking couvert.

        — Quinze, répondit-elle.

        Olivia lâcha un soupir.

        — Ils l’ont attrapé, ce salaud ?

        — Pas encore. Et, à vrai dire, j’ai été trop occupée pour m’en soucier.

        Il y eut une longue, très longue pause.

        — Qu’est-ce qui t’arrive, Paige ? finit par demander Olivia d’une voix empreinte de suspicion.

        Paige se frotta le front avant de tout raconter à son amie, depuis le jour où Maria l’avait contactée jusqu’au meurtre de Delgado.

        — Je viens à Baltimore demain, déclara Olivia. Noah m’a déjà dit qu’il pourrait assumer tout seul notre charge de travail, et David a proposé d’acheter des billets d’avion pour Brie et moi.

        Le simple fait d’entendre les noms de ces êtres chers raviva le mal du pays de Paige, dont l’estomac se noua. Noah était le partenaire d’Olivia. Son épouse, Eve, avait compté parmi les meilleures élèves de Paige, lorsqu’elle donnait des cours d’autodéfense. Si Brie et Olivia venaient l’épauler dans cette mauvaise passe, ce serait comme au bon vieux temps.

        Si Paige avait pu remonter le temps et renouer avec l’existence qu’elle menait avant cet été effroyable, elle aurait signé tout de suite. Mais elle ne pouvait effacer de son esprit les regards pleins de sollicitude de ses proches. C’était l’une des choses qu’elle ne supportait plus, et qui l’avait fait fuir Minneapolis et son cercle d’amis.

        — Ce n’est pas la peine, pour l’instant, dit-elle. Si j’ai besoin de vous, je te le ferai savoir.

        — A d’autres ! répliqua sèchement Olivia. Tu te renfermes sur toi-même. Et ça fait neuf mois que ça dure. Tu te recroquevilles dans ta carapace, et tu nous oublies. Pourquoi refuses-tu mon aide ?

        Olivia n’avait pas tort. Mais Paige n’y pouvait rien : elle s’était isolée délibérément et ne savait pas comment redevenir sociable.

        — Je m’en sors très bien, dit-elle. D’ailleurs, j’ai déjà de l’aide.

        — Ah, oui… Le procureur… J’ai bien vu, en effet, comment il t’aidait, celui-là.

        Paige sentit ses joues s’empourprer.

        — S’il n’avait pas été là, je serais morte, fit-elle remarquer.

        — Quinze points de suture… J’ai vu la vidéo. Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ce type ?

        Paige perçut dans la voix de son amie une blessure qu’elle n’aurait voulu lui causer pour rien au monde.

        — Je l’ai rencontré pour la première fois aujourd’hui, protesta-t-elle. C’est la pure vérité.

        — Ah ! Ça, c’est… En fait, je ne sais pas trop quoi en dire…

        — Moi non plus, dit Paige.

        Elle se tourna et vit Grayson, posté à la fenêtre, qui surveillait le parking au travers du store. Il portait encore son costume, même s’il avait dénoué sa cravate. Sa veste avait dû être taillée sur mesure : ses épaules étaient trop larges pour le prêt-à-porter. Il était immobile et dégageait une tension presque imperceptible. Il semblait prêt. A quoi, exactement ? Paige n’aurait su le dire.

        Malheureusement, elle aussi, elle était prête. Et elle savait exactement à quoi.

        — Ne te précipite surtout pas tête baissée dans une liaison, dit Olivia comme si elle avait lu dans ses pensées. Tu pourrais le regretter.

        — Je ne suis pas idiote, Liv, murmura Paige. Ça fait dix-huit mois que j’attends le prince charmant. Je ne vais pas revenir sur mes bonnes résolutions du jour au lendemain, sur un caprice.

        Plus tard, peut-être, mais pas aujourd’hui, en tout cas.

        — Je veux juste que tu sois heureuse, dit Olivia. Comme tous les amis, ici. On se fait beaucoup de souci pour toi et on se sent impuissants.

        — Et c’est pour ça que je vous aime tous… parce que je sais que vous pensez à moi. Je te rappellerai demain, c’est promis.

        — Si je n’ai pas de nouvelles de toi demain, je vais les acheter, ces billets d’avion… Le procureur est avec toi, là ?

        — Oui.

        Il venait de se décoller de la fenêtre et s’était rendu dans la cuisine, d’où il la regardait en fronçant les sourcils. Elle aurait voulu effacer cette mine renfrognée d’une caresse, mais elle ne se fiait pas assez à elle-même pour s’en tenir à une simple caresse.

        C’était trop tôt. Quand il la tenait dans ses bras, elle se sentait si bien…

        — Je ne cours aucun danger, dit-elle à Olivia. Il faut que je te quitte, maintenant. Si j’ai besoin de ton aide, je te rappellerai. Promis, juré.

        Elle raccrocha et son regard croisa celui de Grayson, plein de curiosité… mais aussi de désir.

        — Mon amie s’inquiète pour moi, expliqua-t-elle. Ça me rend dingue.

        — Et les gens de votre famille ? demanda-t-il. Ils ne s’inquiètent pas pour vous ?

        Elle sortit les parts de tarte du four et passa devant Grayson pour les apporter sur la table.

        — Ce sont mes grands-parents qui m’ont élevée, et ils sont morts tous les deux. Il ne me reste donc que des amis pour se soucier de mon sort. Venez manger un peu de tarte avec moi, que je ne me sente pas coupable de manger des sucreries au lieu d’un repas équilibré.

        Il semblait avoir d’autres questions à lui poser, mais il s’en tint là.

        — Ça sent bon.

        — Et c’est bon, dit-elle. Pouvez-vous aller me chercher mon sac à dos ? Je voudrais travailler sur ces minutes du procès.

        — Il vaudrait mieux que ce soit moi qui m’en charge, dit Grayson. Vous, vous avez besoin de sommeil.

        Elle secoua la tête.

        — Je n’arrive pas à dormir. Quand je ferme les yeux, je vois le cadavre de Delgado. Et celui d’Elena. Et puis le temps passe… Il faut que je fasse quelque chose et que je me rende utile.

        — Bon, dit-il. Alors commençons par nous renseigner sur Crystal Jones. Mais mangeons d’abord. Je ne savais pas que j’avais aussi faim avant de humer l’arôme de cette tarte.

        Et moi, je ne savais pas que j’avais autant besoin d’un homme avant que tu ne me prennes dans tes bras.

        A présent, il lui en fallait plus. Bien plus. Mais cela pourrait s’avérer beaucoup plus nocif, pour elle, que de remplacer un repas complet par un dessert.

      

      
        Mardi 5 avril, 21 h 35

        Grayson sortit le dossier Muñoz de son sac de sport, mais y laissa le dossier que Daphné avait réuni sur Paige. Il le lirait plus tard, quand elle serait endormie.

        Les minutes du procès étaient déjà ouvertes sur la table, devant Paige, à côté d’un carnet à spirale. Elle en avait déjà noirci plusieurs pages en sténo, ce qui ne manqua pas de le surprendre.

        — Où avez-vous appris la sténo ? demanda-t-il.

        — J’ai été auxiliaire juridique pendant plusieurs années. Je transcrivais des dépositions et je participais aussi à des enquêtes dans des procédures civiles.

        Elle marqua une brève pause avant de préciser :

        — J’ai même travaillé pour un avocat pénaliste, à un moment.

        Il ne s’étonna pas autant qu’elle semblait s’y attendre.

        — Et alors ? Tous ses clients étaient innocents ? demanda-t-il d’un ton caustique.

        — Bien sûr que non. Ils étaient tous coupables, oui ! D’ailleurs, je n’y ai pas travaillé longtemps, dans ce cabinet.

        — Vous avez déjà collaboré avec l’accusation ?

        — Non. En revanche, j’ai longtemps travaillé pour un cabinet spécialisé dans les litiges familiaux. J’y faisais, à peu de chose près, ce que je fais dans l’agence de Clay. Je prenais des photos de conjoints adultérins et ce genre de choses…

        — Vous avez déjà songé à vous inscrire à la fac de droit ?

        — Tous les jours, quand j’ai commencé à travailler dans le juridique. Mais il m’aurait fallu de l’argent pour payer les droits d’inscription, et je n’en avais vraiment pas les moyens.

        — Je constate avec plaisir que vous esquivez de moins en moins mes questions.

        Elle le regarda d’un air hilare, mais reprit aussitôt son sérieux et se mit à lire ses notes à voix haute :

        — Crystal Jones, âgée de vingt ans, s’est rendue dans une fête le 18 septembre au soir. Elle a été retrouvée morte, le lendemain matin, dans une remise du domaine où avait lieu la fête. C’est un jardinier qui a découvert le corps. Pas Ramon, qui n’avait pas encore pris son service, mais un autre. Crystal avait été poignardée à deux reprises et il y avait des marques de strangulation sur son cou. Sa robe était relevée jusqu’à la taille, et son torse était dénudé.

        — L’examen du corps n’a révélé aucune trace de viol, dit Grayson. Aucun signe d’agression sexuelle.

        — On lui aura au moins épargné ça, marmonna Paige avant de poursuivre sa lecture. Crystal fréquentait la fac de Georgetown, où elle suivait principalement des études de gestion, mais aussi de sciences politiques. C’est là qu’elle a rencontré le garçon qui l’a invitée à cette fête, Rex McCloud, qui était en troisième année à Georgetown.

        — Ah, Rex McCloud…, murmura Grayson. Le petit-fils du sénateur James McCloud. Dès que le mot « sénateur » a été mentionné dans cette affaire, les grands de ce monde s’en sont mêlés. J’avais l’impression de traverser un champ de mines.

        — Le compte rendu du procès ne mentionne pas beaucoup le nom de Rex McCloud, fit-elle remarquer d’un ton circonspect.

        — Comme les enquêteurs ont rapidement été convaincus de son innocence, j’ai reçu pour consigne de ne pas insister sur les McCloud, pour ne pas salir le nom de cette famille influente.

        — Un traitement de faveur ?

        — Oui et non… Plusieurs politiciens locaux comptaient sur le soutien du sénateur : il était donc naturel qu’ils veuillent se protéger des « retombées négatives » qu’aurait eues une insistance excessive sur le rôle de Rex McCloud. Mais s’il y avait eu le moindre élément de l’enquête policière indiquant qu’il pouvait être coupable, je ne l’aurais pas ménagé. Je m’en suis abstenu parce que je n’en ai trouvé aucun…

        — A l’époque, précisa-t-elle.

        — A l’époque, concéda-t-il.

        Il consulta ses propres notes et lut :

        — Crystal a fait croire à Rex McCloud qu’elle s’appelait Amber et qu’elle étudiait comme lui à Georgetown. Il ne s’est aperçu qu’elle lui avait menti sur son identité qu’après le meurtre. Elle ne cherchait en fait qu’à être invitée dans la fête qu’il organisait dans le jardin de la demeure de campagne de son grand-père. Apparemment, les fêtes de Rex étaient très prisées en milieu étudiant.

        — Sexe, drogues et rock’n roll ?

        — Surtout sexe et drogues…, répondit Grayson d’un ton caustique. Le rock’n roll n’était qu’un prétexte musical à l’orgie. Mais Rex a juré devant la cour que si ses invités se droguaient, il n’en savait rien et n’avait rien vu.

        — Et vous l’avez cru ?

        — Non, mais ce n’était pas lui qui était accusé, et ce n’était pas une affaire de stupéfiants. L’accusation poursuivait Ramon Muñoz pour meurtre. Rex a déclaré avoir beaucoup bu, ce soir-là, et avoir perdu Crystal de vue dans la foule des invités. Il a cru qu’elle avait quitté les lieux parce qu’il s’était mis à tripoter d’autres filles.

        — Où se trouvaient les parents de Rex pendant cette fête ? demanda Paige en fronçant les sourcils.

        — Juridiquement, Rex était majeur. Il avait vingt et un ans à l’époque. La mère de Rex était en voyage d’affaires. Son mari, le beau-père de Rex, a déclaré qu’il avait pris des somnifères et s’était couché tôt. Les grands-parents de Rex ont dit s’être « retirés » en début de soirée. Ils n’ont rien entendu.

        — C’est un grand jardin. La piscine est assez éloignée de la maison… C’est donc plausible. Mais il est plus probable qu’ils aient choisi de fermer les yeux sur les excès des invités de leur petit-fils. Rex était difficile à gérer, et sa mère, souvent absente, ne semblait pas se soucier beaucoup de lui. Son mari m’a paru jouer un rôle insignifiant dans la famille. Les grands-parents se sentaient peut-être incapables de contrôler Rex, ou peut-être n’en avaient-ils pas la volonté.

        Paige réfléchit un instant avant de dire :

        — Je me suis renseignée sur les McCloud…

        — Pourquoi ? demanda-t-il, intrigué par la manière peu amène dont elle avait prononcé cette phrase.

        — Parce que Rex est à peine mentionné dans les minutes du procès, alors même que c’est lui qui a invité Crystal à la soirée. Et parce que j’ai du mal à croire qu’aucun d’entre eux ne savait ce qui se passait autour de la piscine.

        — Rex avait un alibi, dit-il.

        Elle haussa les épaules.

        — Les alibis, ça s’achète, quand on a de l’argent. Et les McCloud sont riches à millions.

        Il se cala sur son siège et observa Paige avec intérêt. Il avait lui-même soigneusement vérifié l’alibi de Rex, car il avait été effleuré par le même soupçon, à l’époque. Mais il était curieux de connaître la conclusion à laquelle elle était visiblement arrivée.

        — Donc vous vous êtes renseignée sur eux… Et qu’avez-vous trouvé d’intéressant ?

        — Les McCloud sont très riches. Ils ont fait fortune dans le charbon. Ils possèdent encore des mines dans l’ouest du Maryland et détiennent des parts dans plusieurs grosses entreprises, des deux côtés de l’Atlantique. Ils contribuent généreusement à des bonnes œuvres. Ils ont créé la McCloud Foundation au début des années quatre-vingt. Elle lève des fonds et oriente des donateurs potentiels vers des causes humanitaires en manque de subventions… En 2000, le sénateur a renoncé à son siège au Sénat de l’Etat du Maryland après y avoir siégé plus de trente ans. Il a annoncé qu’il allait profiter de sa retraite pour jouer au golf tous les jours. Mais, un an plus tard, un léger AVC l’a rendu incapable d’arpenter les greens et de manier ses clubs.

        Grayson cligna les yeux.

        — Comment le savez-vous ?

        — James McCloud a prononcé un discours lors d’une remise de diplômes l’année qui a suivi son AVC. Il en a parlé comme d’un exemple des « petits désagréments de la vie » auxquels les nouveaux diplômés peuvent s’attendre.

        Elle consulta ses notes avant de poursuivre :

        — Il a deux filles. Claire, d’un premier lit et dont la mère est décédée… Et Reba, la fille de son épouse actuelle, Dianna. Ce sont ses filles qui gèrent les affaires de la famille ainsi que la fondation. En gros, Claire gagne de l’argent que Reba prodigue aux bonnes œuvres.

        — Claire est la mère de Rex, dit Grayson. Je l’ai rencontrée brièvement pendant que nous interrogions Rex au sujet de la fête et de son alibi. Elle m’a semblé… très sérieuse. Une vraie maniaque du contrôle. Rex semblait avoir peur d’elle, ainsi que son mari, d’ailleurs… Comment s’appelle-t-il, déjà ?

        — Louis Delacorte. Claire a fait croître l’entreprise familiale depuis qu’elle en a pris les rênes dans les années quatre-vingt-dix. Contrairement à sa femme, Louis n’a pas le don des affaires. Il a été directeur d’une des branches européennes de l’entreprise, mais il a dû démissionner parce que cette filiale perdait de l’argent. En guise de lot de consolation, on lui a attribué un poste dans la fondation humanitaire, sous les ordres de Reba.

        — Ils l’ont nommé là où il ne pouvait pas faire de dégâts, dit Grayson.

        — Son incompétence est la principale raison de sa mise à l’écart, mais il y en a d’autres : certains de ses collègues ont déclaré, sous couvert de l’anonymat, que Louis a eu une liaison avec une jeune blonde en Europe et que sa femme l’a appris, ce qui lui a coûté son poste et valu d’être rappelé aux Etats-Unis. Ces mêmes sources affirment qu’il boit trop et qu’il est d’humeur massacrante quand il est à jeun. Il est inscrit au casier judiciaire pour un petit délit : une bagarre dans un bar, ici à Baltimore.

        — C’est exact ! dit Grayson, impressionné par la rigueur avec laquelle elle s’était informée. Il est en effet connu de la justice pour avoir commis des violences.

        — Ainsi, si Ramon n’avait pas été accusé, Rex et Louis auraient tous deux pu être soupçonnés.

        — Louis, peut-être… Son alibi ne tenait qu’au témoignage de l’un de ses domestiques. Mais l’alibi de Rex était irréfutable. Je l’ai vérifié moi-même. Si Ramon est innocent, le meurtrier de Crystal pourrait être n’importe quel invité.

        Elle se renfrogna en le voyant insister sur la solidité de l’alibi de Rex, mais elle n’exprima pas les doutes qu’elle semblait avoir et reprit sa lecture :

        — Selon le compte rendu du procès, la liste des invités ne figurait pas parmi les pièces à conviction.

        — Il n’y en avait pas à proprement parler. C’était l’une de ces fêtes où on est invité dès lors qu’on appartient à la jeunesse dorée. Mais Rex a donné à la police assez de noms d’invités pour lui fournir son alibi.

        — Quels noms ? Des fêtards s’adonnant à la drogue, comme lui ?

        — Pour certains, oui. Mais son alibi a été confirmé par les caméras de surveillance : il n’a jamais quitté la piscine. Pas une seule fois, pendant toute la soirée.

        — Je croyais qu’il tripotait d’autres invitées, dit-elle.

        Pour toute réponse, Grayson haussa les sourcils, et Paige ne put réprimer une grimace.

        — Berk, fit-elle. Devant tout le monde ? Devant la caméra de surveillance ?

        — Oui, confirma Grayson. Pour vérifier cet alibi, j’ai dû visionner cette vidéo, et ça n’a pas été un des moments les plus glorieux de ma carrière… Quoi qu’il en soit, les flics n’ont pas poussé plus loin leur enquête de ce côté-là, puisque tout désignait Ramon comme coupable.

        — C’est étrange que son avocat n’ait jamais évoqué ces autres pistes à l’audience. C’était une fête débridée où tout pouvait arriver, et où il s’est visiblement passé des drôles de trucs… L’avocat aurait pu plaider le doute raisonnable.

        — C’est ce qu’il a fait, mais en se limitant à l’alibi de Ramon. Il a essayé de faire craquer Sandoval et Delgado, mais ils s’en sont tenus à leur version. Des traces d’ADN de Ramon avaient été trouvées sur le corps de Crystal Jones… L’arme du crime était pleine d’empreintes digitales et de taches de sang de la victime… Sa culpabilité ne faisait aucun doute… Enfin, c’est que nous avons cru, à l’époque.

        — Elena m’a dit qu’elle et Ramon voulaient que son avocat soulève l’hypothèse de la falsification de preuves. Ils voulaient accuser les policiers, mais l’avocat n’a pas voulu en entendre parler.

        — J’aurais réagi de la même manière si j’avais été à sa place, dit Grayson. Accuser les policiers sans pouvoir le prouver est la meilleure manière de se mettre à dos les jurés.

        — Je sais, marmonna Paige. C’est d’ailleurs ce que j’ai dit à Maria et à Elena. Mais j’ai changé d’avis depuis qu’elle m’a parlé de flics qui la traquaient, juste avant de mourir.

        — Il faut pourtant que vous admettiez, à supposer que Ramon soit innocent, que les preuves auraient pu être fabriquées ou manipulées par n’importe qui d’autre… Il ne s’agit pas forcément de policiers.

        Elle fronça les sourcils, visiblement peu convaincue.

        — Les flics étaient en possession des clés de Ramon pendant qu’il était en garde à vue. Ils avaient accès à sa maison. Et donc au placard de sa chambre…

        — N’importe qui aurait pu s’y introduire.

        — Sauf qu’il n’y avait aucun signe d’effraction.

        — Paige, dit-il, si Clay voulait s’introduire quelque part sans laisser de traces, en serait-il capable ?

        Voyant qu’il venait de marquer un point, il poursuivit :

        — Il se peut qu’Elena se soit trompée au sujet des gens qui la traquaient. Ou peut-être a-t-elle pensé que cela vous inciterait à poursuivre votre enquête.

        Elle haussa les épaules.

        — Dans tous les cas, dit-elle, quelqu’un a tué Crystal Jones, et ce n’est pas Ramon.

        — On n’a pas retrouvé de traces indiquant qu’elle avait été traînée dans la remise. Elle y est entrée en marchant, soit de son propre gré, soit parce qu’elle y était forcée.

        — Quel était son taux d’alcoolémie ? Avait-elle beaucoup bu ?

        Il feuilleta son propre dossier et tomba sur le rapport d’autopsie.

        — Zéro gramme deux, lut-il. Elle était donc loin d’être ivre. Et les analyses toxicologiques ont révélé qu’elle n’avait pas consommé de drogue non plus.

        — Montrez-moi ce rapport.

        Elle s’assit à côté de lui, si près qu’il pouvait humer son parfum enivrant… Si près qu’il frôla sa poitrine en lui tendant le rapport. Et s’il avait prétendu que c’était fortuit, il aurait menti.

        Il dut se faire violence pour se retenir de caresser ses courbes appétissantes, et posa d’un geste raide les mains à plat sur la table.

        Le visage de Paige était dissimulé par ses cheveux, dont Grayson connaissait déjà le soyeux. Il se permit de lever l’une de ses mains pour effleurer cette belle chevelure de jais, et il sentit Paige frissonner.

        — Vous avez un petit ami dans le Minnesota ? demanda-t-il tranquillement.

        — Non, personne, répondit-elle sans s’indigner de l’indiscrétion de la question.

        Il lui massa doucement la nuque et fut ravi de l’entendre ronronner d’aise. Il se demanda quel son elle émettrait s’il la massait ainsi à un autre endroit…

        — Vous avez besoin de dormir, dit-il.

        — Pas tout de suite.

        Elle tourna la tête vers lui, et il ne put détacher son regard, troublé par le désir, de ce beau visage. Les joues de Paige rosirent, ses paupières étaient lourdes, et Grayson sut alors avec certitude qu’elle le désirait aussi.

        Mais, avant qu’il en dise davantage, elle détourna les yeux et se redressa sur sa chaise. Le moment était, une fois de plus, passé.

        — Selon le rapport d’autopsie, le décès est dû aux coups de couteau.

        — Oui, il y en a eu trois, se souvint-il. Elle avait été étranglée auparavant, mais pas mortellement.

        — Le rapport mentionne également une inflammation de la gorge, des yeux et de la bouche…

        — Elle a reçu un jet de gaz lacrymogène. Le médecin légiste l’a attesté au cours de la procédure. Cette circonstance aggravait le cas de Ramon : elle laissait supposer que, Crystal ayant voulu se défendre, il avait dû la gazer pour la maîtriser.

        — Oui, j’ai lu ça dans les minutes du procès. Mais on n’a pas retrouvé de bombe lacrymo sur les lieux du crime.

        — Soit c’est son agresseur qui en avait une et il est reparti avec, soit c’est elle qui en était munie et il la lui a prise. Ça vous paraît étrange ?

        — Un peu, répondit-elle. Vous avez des photos de la scène de crime ?

        — Qu’espérez-vous y trouver ? demanda-t-il en lui tendant le rapport de police.

        — Je ne sais pas vraiment. Mais le comportement de Crystal, ce soir-là, m’intrigue… Elle se donne beaucoup de mal pour rencontrer Rex McCloud et se faire inviter dans une fête où tout le monde boit et consomme Dieu sait quoi, mais elle ne se soûle pas ni ne touche à aucune drogue. Plutôt que de participer à l’orgie, elle se rend dans la remise.

        — En se fondant sur l’emplacement des marques de strangulation, l’unité de scène de crime a déterminé que son agresseur l’avait attaquée par-derrière et qu’il mesurait une quinzaine de centimètres de plus qu’elle. Ce qui correspond à la taille de Ramon.

        — Et de la moitié de la population masculine de Baltimore… Donc elle entre dans la remise, il survient derrière elle et l’étrangle. Elle se débat, sort peut-être son aérosol de gaz lacrymo…

        Ces derniers mots la firent tiquer. Elle feuilleta le rapport de police pour y chercher les photos de la scène de crime.

        — Sa robe, dit-elle quand elle les eut trouvées, est relevée à la taille. Que portait-elle, cette nuit-là ?

        Ce fut au tour de Grayson de tiquer.

        — Quelle importance ?

        Elle leva brièvement les yeux vers lui.

        — Ce n’est pas pour savoir si ses vêtements constituaient un appel au viol, dit-elle sèchement. Je me demande seulement où elle aurait pu cacher son aérosol de gaz lacrymo. Sa robe ne semble pas avoir de poches.

        — Vous postulez que la bombe lacrymo lui appartenait !

        — Il peut bien sûr arriver qu’un homme s’en munisse, mais c’est quand même une arme de défense typiquement féminine.

        — Vous en avez une, vous ?

        — Oui, et je sors rarement sans elle. Aujourd’hui, exceptionnellement, je l’ai laissée ici parce que je devais aller au tribunal. Sinon, j’en ai toujours une dans mon sac à dos. Parfois, pour me rassurer, je la mets dans mon soutien-gorge. La robe que Crystal portait a l’air minuscule, et j’ai l’impression qu’elle était aussi très moulante. Je crois qu’elle n’aurait même pas pu y dissimuler un tube de rouge à lèvres. Elle devait forcément avoir un sac à main.

        — Crystal avait-elle un sac à main ? se demanda-t-il à voix haute. Je ne m’en souviens pas.

        — Le rapport ne mentionne pas de sac à main retrouvé sur la scène de crime. Or elle devait bien avoir un portable et une carte bancaire… Il faut un sac pour ranger tout ça.

        — Nous avons vérifié son compte bancaire. Elle n’avait plus un sou sur son compte-chèques. Elle n’avait donc pas besoin de sortir avec sa carte de paiement, puisqu’elle ne pouvait rien acheter avec. Et elle n’avait pas de téléphone portable. En tout cas, elle n’était abonnée chez aucun opérateur.

        — Admettons, mais elle devait quand même avoir des clés de voiture et un permis de conduire, ou alors de l’argent, ou un ticket de bus, pour rentrer chez elle. Et une fille ne va pas dans une fête sans se munir d’une trousse de maquillage ou, au minimum, d’un bâton de rouge à lèvres. Elle a donc dû venir avec un sac à main. Contenait-il une bombe lacrymo ? C’est une autre question…

        — Pourquoi est-ce si important ?

        — Parce que, si elle était venue à cette fête pour prendre du bon temps, elle se serait éclatée avec les autres invités, dans la piscine ou sur la piste de danse. Mais elle est restée sobre et ne s’est pas mêlée à l’orgie. Et elle se trimballait sans doute avec une bombe lacrymo. Elle se préparait à quelque chose…

        — Comme quoi ?

        — Tout est possible. Elle était fauchée, apparemment. Peut-être prévoyait-elle de faire les poches des riches invités. Peut-être, sachant que ce serait une orgie de drogue et de sexe, comptait-elle en faire chanter quelques-uns. Peut-être même était-elle venue pour vendre de la drogue…

        Elle s’interrompit avant de s’exclamer :

        — Mais attendez ! Vous dites qu’elle n’avait plus un sou sur son compte ?

        — Moins de cinquante dollars, précisa Grayson.

        — Et pourtant, elle a eu de quoi payer son inscription aux cours qu’elle suivait à Georgetown, qui est une université coûteuse. Pourquoi se serait-elle saignée ainsi, simplement pour rencontrer Rex, comme il est dit dans le rapport ? Pourquoi n’aurait-elle pas dragué Rex à la cafétéria en se faisant passer pour une étudiante ? Apparemment, elle avait du mal à boucler ses fins de mois… Pourquoi a-t-elle payé pour ces cours ?

        Il cligna les yeux.

        — Je ne sais pas, répondit-il. Peut-être craignait-elle que Rex ne vérifie ses propos.

        — Peut-être. Mais alors, cela montrerait qu’elle était prête à de grands sacrifices pour se faire inviter à cette fête. Elle ne s’est pas contentée de mentir à Rex. Bien que fauchée, elle a dépensé plusieurs centaines de dollars pour s’approcher de lui. Mais, une fois invitée, elle ne reste pas avec lui et se rend dans la remise. Pourquoi ?

        — Sur le message qu’on a trouvé près du corps, il était écrit : « Remise du jardinier, minuit » et c’était signé « R.M. ».

        — Comme Ramon Muñoz, dit-elle. Mais aussi comme Rex McCloud.

        — C’est bien pour ça que je me suis tapé toute cette vidéo où l’on voyait des gens ivres et nus partouzer dans la piscine. Il fallait que je sois certain que Rex n’avait pas quitté les abords de la piscine au moment du meurtre. Je ne voulais pas provoquer de remous politiques si ce n’était pas indispensable à la manifestation de la vérité. Cela aurait été un coup d’épée dans l’eau, et cela m’aurait considérablement compliqué les choses si j’avais eu besoin, plus tard, d’impliquer des politiciens dans une autre affaire.

        En outre, il avait été persuadé que Ramon était coupable.

        Ce regret le secoua un peu. Paige le regardait intensément, et il eut le sentiment désagréable qu’elle avait lu dans ses pensées.

        — Vous avez vu Crystal dans la vidéo ? demanda-t-elle.

        — Non. Elle ne s’est jamais approchée de la piscine, vers laquelle la caméra de surveillance était pointée. Alors que Rex McCloud, lui, n’a pas quitté les bords de la piscine.

        — Cette vidéo, vous l’avez encore ?

        — Pas moi personnellement, mais il doit y avoir une copie sur notre serveur, au bureau du procureur. Je peux vous la donner, si vous voulez en avoir le cœur net.

        Il perçut, au son de sa propre voix, qu’il était sur la défensive. Cela n’avait pas échappé à Paige non plus, et elle le regarda droit dans les yeux.

        — Je vous crois sur parole à propos de la présence de Rex et de l’absence de Crystal au bord de la piscine. Mais j’aimerais voir quels étaient les autres invités. Il n’y a pas de papiers d’identité, parmi les objets trouvés sur la scène de crime et répertoriés dans le rapport de police. Elle avait dit à Rex qu’elle s’appelait Amber. Comment a-t-on découvert sa véritable identité ?

        — Grâce à ses empreintes digitales. Elle avait un casier judiciaire. De petits délits, comme le vol à l’étalage. Mais aussi une comparution devant le tribunal pour prostitution, alors qu’elle avait à peine dix-huit ans.

        — L’avocat de la défense n’en a pas parlé pendant le procès, s’étonna-t-elle en réprimant un bâillement.

        — Il a essayé, mais j’ai demandé et obtenu du juge que ces condamnations ne soient pas mentionnées à l’audience. C’était Crystal, la victime. Même si elle a aguiché Ramon pour lui vendre son corps, elle ne méritait pas d’être assassinée.

        Il marqua une pause avant d’ajouter d’une voix ferme :

        — Ses délits antérieurs n’avaient aucun rapport avec cette affaire.

        — Vous aviez raison, dit-elle en hochant la tête mais en peinant à garder les yeux ouverts. Moi non plus, je n’aime pas ça, quand les avocats se retournent contre les victimes et cherchent à les salir.

        — Je me procurerai la vidéo demain, dit Grayson. Il faut que je retrouve les invités pour les interroger. J’aimerais bien savoir s’il y en avait parmi eux qui connaissaient la véritable raison de la présence de Crystal à cette fête. Vous avez raison : si elle était venue pour s’amuser, elle se serait amusée. Elle s’est fait inviter pour une autre raison… Mais je vois que vous êtes épuisée. On a assez travaillé, pour ce soir. Allez vous coucher.

        — Je crois que c’est ce que je vais faire. Ça vous embête de promener Peabody avant de partir ?

        — Je veux bien promener Peabody, mais je reviens ici après. Je dormirai sur le canapé.

        Pendant un instant, il crut qu’elle allait protester. Mais elle se contenta de lâcher un soupir.

        — Je n’ai pas besoin de garde du corps, dit-elle. Mais je ne suis pas assez têtue pour refuser votre aide. Il faut que je dorme, et je sais que je dormirai mieux si je ne suis pas seule ici. Merci pour tout ce que vous avez fait pour moi aujourd’hui.

        — Fermez bien la porte derrière moi, déclara-t-il. Je frapperai à la porte quand Peabody aura terminé sa promenade.
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      Mardi 5 avril, 22 heures

      — La même chose, s’il vous plaît, dit Silas en désignant son verre vide.

      Le barman hocha la tête.

      Roscoe « Jesse » James était perché sur le tabouret voisin de celui de Silas. Il considérait son verre d’un œil las, en homme qui n’a qu’une envie : se soûler dans son coin.

      Désolé de te déranger, mon pote, mais, ce soir, tu vas mourir.

      Le crâne rasé de Roscoe James s’ornait d’un œuf de pigeon, sans doute causé par le coup d’attaché-case que lui avait assené Grayson Smith. Smith, qui était taillé comme une armoire à glace, n’y était pas allé de main morte. Roscoe James devait avoir un sérieux mal de crâne.

      Le barman posa un autre verre devant Silas, qui y vida subrepticement le contenu d’un flacon de Rohypnol. Il ne lui restait plus qu’à guetter le moment propice pour échanger son verre avec celui de Roscoe. A en juger par la vitesse à laquelle celui-ci vidait ses verres, il ne tarderait pas à sombrer dans l’inconscience après avoir absorbé le somnifère.

      Le téléphone portable personnel de Silas se mit à vibrer sans sa poche. C’était sa femme. Il la rappellerait plus tard. Pour l’instant, il devait se concentrer sur sa mission et rester vigilant.

      Une occasion se présenta quelques minutes plus tard lorsque le barman intervint pour éviter une rixe à l’autre bout du comptoir. L’incident détourna l’attention de Roscoe comme des autres clients. En une seconde, Silas procéda à l’échange des verres. Sans quitter des yeux les deux ivrognes qui voulaient en découdre, Roscoe saisit le verre machinalement.

      Il est plus accro à la bagarre qu’à la gnôle, se dit Silas. La gnôle ne lui servait qu’à apaiser ses frustrations. Silas jeta un coup d’œil à la petite mare qui s’étendait au pied de son tabouret. Il avait vidé par terre le contenu de son premier verre afin que personne ne remarque qu’il ne buvait pas. Il fallait qu’il conserve toute sa lucidité jusqu’à ce que Roscoe soit mort. Il apaiserait ses propres frustrations plus tard.

      
        Mardi 5 avril, 23 heures

        Adele était penchée sur le petit lit d’Allie. Elle regardait son bébé respirer paisiblement dans son sommeil.

        Je préférerais me couper un bras plutôt que de te faire du mal, ma chérie, songea-t-elle. Mais que se passera-t-il si je recommence à devenir dingue ? Et que je te fais du mal dans une crise de folie ?

        — Adele ? murmura Darren derrière son dos. Tu n’es pas couchée ?

        Elle se raidit aussitôt.

        — Tu ronflais, mentit-elle en s’efforçant de rendre sa voix cordiale. Ça m’a réveillée.

        — Tu es bizarre, en ce moment, ma chérie, dit-il en la prenant dans ses bras. Quel est le problème ?

        Il hésita avant de demander :

        — Tu es malade ?

        Oui, je suis malade… de la tête.

        — Non, dit-elle d’un ton rassurant. Pas du tout.

        — Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Darren. Tu… tu vois quelqu’un d’autre ?

        Stupéfaite, Adele se tourna vers lui.

        — Non ! s’exclama-t-elle. Oh ! mon Dieu, non… Darren… Non !

        Il lâcha un soupir soulagé et dit :

        — Alors dis-moi ce qui ne va pas.

        Adele ouvrit la bouche, cherchant ses mots… Et soudain, une lumière vint l’éblouir. Dans la rue… une grosse voiture noire… qui ralentissait devant chez elle…

        Et Adele se retrouva là-bas. Elle était de retour là-bas. Elle avait douze ans et ça faisait horriblement mal.

        « Si tu en parles à qui que ce soit, tu mourras… De toute façon, personne ne te croira. » La voiture ralentit. La portière s’ouvre, Adele est poussée au-dehors et se retrouve sur le trottoir boueux. Elle se recroqueville et pleure. Elle pleure, mais personne ne vient la consoler. Personne ne vient l’aider. Personne ne la croit.

        — Adele ?

        Darren l’agrippait aux épaules, il la serrait bien fort.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il d’une voix inquiète.

        Adele regarda par la fenêtre. La rue était plongée dans l’obscurité. Déserte. Une grosse voiture noire y était-elle vraiment passée ? Elle enfouit la tête dans le creux de l’épaule de Darren.

        — Ne me quitte pas, murmura-t-elle.

        — Jamais, dit-il en la berçant. Je ne te quitterai jamais.

      

      
        Mardi 5 avril, 23 h 30

        Silas se redressa, les yeux rivés sur les eaux sombres et tumultueuses du fleuve. Il tendit l’oreille. Plouf ! Il hocha la tête. Le son sourd du cadavre immergé avait été discret, presque imperceptible.

        Bon. Voilà une chose de faite.

        Avec la pluie presque incessante des derniers jours, le Patuxent menaçait de déborder de son lit, son courant encore plus fort et rapide qu’à l’ordinaire. Avec un peu de chance, le corps de Roscoe James atteindrait les eaux du Chesapeake au petit matin. Dans le pire des cas, il ne serait pas rejeté sur le rivage. Silas l’avait lesté de façon à ce qu’il ne puisse pas remonter de sitôt à la surface.

        Epuisé, il regagna sa camionnette. Il allait falloir la laver entièrement, dans ses moindres recoins, car Roscoe avait vomi sur la banquette arrière. Silas l’avait déjà nettoyée mais, avec les progrès de la police scientifique, on n’était jamais assez prudent. La moindre tache de vomi pouvait le faire accuser du meurtre de Roscoe.

        Silas ôta les faux sourcils et la fausse moustache qu’il avait mis avant d’entrer dans le bar. Il se débarrassa ensuite des boules de silicone qu’il avait glissées sous ses joues. Même si son visage avait été filmé par une caméra de surveillance, personne ne le reconnaîtrait. Il sortit son téléphone portable « professionnel » pour appeler le commanditaire et fut soulagé de tomber sur la boîte vocale. Il ne souhaitait pas discuter avec ce salaud.

        — C’est fait, dit-il avant de raccrocher.

        Il sortit son autre téléphone portable de sa poche. Son cœur s’emballa quand il découvrit le nombre d’appels manqués s’affichant sur l’écran. Sa femme avait appelé cinq fois. Elle décrocha à la première sonnerie quand il la rappela.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée ? s’écria-t-elle. Ça fait deux heures que j’essaie de te joindre.

        — Je suis désolé, dit-il. Qu’est-ce qui se passe ? Il y a un problème avec Violet ?

        — Oui. Je suis allée voir si elle dormait bien, ce soir, et j’ai vu que la fenêtre de sa chambre était ouverte… Alors que je suis sûre de l’avoir fermée. J’avais activé le système d’alarme, aussi. Mais la ligne de téléphone est coupée. Je crois que le câble a été sectionné.

        Silas sentit son sang se glacer.

        — Il n’est rien arrivé à Violet ? demanda-t-il d’une voix crispée.

        — Non, elle dort comme un ange. Mais il y avait sur sa table de nuit un emballage de hamburger. De chez Bertie’s Burger.

        Silas ouvrit la bouche pour relâcher son souffle, mais l’air resta dans ses poumons. Il m’a suivi là-bas. Sur le parking du fast-food où il avait eu Paige et Grayson dans sa ligne de mire. Il a tout vu. Il sait que j’ai échoué une nouvelle fois.

        — Tu as appelé la police ? parvint-il à demander.

        — Pas encore, je voulais t’en parler d’abord.

        — Prends un pistolet dans le coffre-fort. J’arrive tout de suite.

        La menace avait toujours été implicite. Mais s’en prendre à ma fillette… Ce salaud était allé trop loin. Violet était son bébé depuis le moment où l’infirmière l’avait posée dans ses bras, à la maternité. Toute rose et fripée, et hurlant à pleins poumons sa joie d’être au monde.

        Il l’avait prise dans ses bras, sans pouvoir retenir ses larmes — tandis que sa fille était allongée sur ce lit d’hôpital, baignant dans son sang, les yeux grands ouverts, mais ne voyant plus rien.

        — Je suis navré, avait dit le médecin avec une infinie tristesse. Nous avons fait tout notre possible.

        Le médecin avait ensuite fermé les yeux de la fille de Silas et consigné l’heure du décès.

        Une minute à peine après la naissance de sa petite-fille.

        Je t’enverrai en enfer avant que tu n’aies le temps de toucher un seul de ses cheveux.

        Et il savait comment s’y prendre. Mais il ne suffisait pas de lui loger une balle dans la tête. Si ç’avait été aussi simple, Silas l’aurait fait depuis longtemps. Son commanditaire conservait des archives soigneusement tenues à jour. Il lui avait clairement fait savoir que s’il devait être victime d’un accident, les noms de ses « collaborateurs » seraient rendus publics.

        Et la plupart d’entre nous ne survivraient pas plus d’une semaine à la prison.

        Mais, cette fois, l’homme avait franchi la ligne rouge.

        Il est venu dans la chambre de ma fillette. Il aurait pu…

        Silas frémit. Il fallait qu’il tue ce type.

        Mais il devait d’abord mettre la main sur ces archives. Sinon, il le paierait de sa propre vie.

        Il n’y avait que deux manières de procéder.

        Le meilleur plan, c’était de forcer ce salaud à lui révéler où il planquait ses archives, puis de le tuer. Ensuite, Silas et son épouse pourraient continuer à vivre tranquillement avec leur petite-fille, et ils la verraient grandir, sans qu’elle se doute de rien.

        L’unique solution consistait à cacher sa petite famille, puis à liquider le commanditaire et attendre de voir ce qui se passerait. Cela pouvait signifier qu’il serait un homme recherché pour le restant de ses jours — auquel cas il finirait sans doute par se faire prendre… Mais sa fillette aurait échappé à la mort, elle. Et c’était ce qui importait le plus à ses yeux.

        D’ailleurs, quoi qu’il fasse, la vidéo que l’ado avait filmée ce matin pouvait suffire, à elle seule, à faire de lui un homme recherché par toutes les polices du pays. Dans ce cas, le plan B — mettre sa famille en sûreté, tuer le commanditaire et partir en cavale — resterait la seule option possible. Il fallait impérativement qu’il sache si le jeune homme avait filmé son visage.

        Et il fallait qu’il le sache ce soir.

      

      
        Mercredi 6 avril, 2 h 30

        Paige se réveilla en sursaut et se figea aussitôt. Le bruit venait de la fenêtre. Quelqu’un était rentré chez elle par la fenêtre…

        Elle passa la main sous son oreiller et se figea de nouveau. Le couteau n’était plus à sa place. Elle essaya de sauter hors du lit, mais l’homme s’était déjà rué sur elle. Et il la maintenait fermement contre le matelas. Lâchez-moi, lâchez-moi ou je vous tue !

        — Paige ! Réveillez-vous !

        Elle ouvrit grand les yeux en frémissant. Elle s’était redressée dans son lit, brandissant les poings, prête à défendre chèrement sa peau.

        Et Grayson Smith, torse nu, avait les mains posées sur ses épaules. Peabody grogna, montra les crocs et se dressa sur ses pattes, mais Grayson ne recula pas.

        — Bon sang…, dit-il. Réveillez-vous, Paige !

        Il n’y avait personne à la fenêtre. Ce n’était qu’un mauvais rêve. Une fois de plus. Elle desserra les poings.

        — Couché, Peabody ! ordonna-t-elle d’une voix éraillée.

        Le chien se coucha et se tassa mais n’en garda pas moins un œil vigilant sur sa maîtresse.

        Vêtu en tout et pour tout d’un pantalon de jogging taille basse, Grayson la surplombait en haletant légèrement. Il ôta lentement les mains de ses épaules et remonta son pantalon. Puis il s’assit à côté d’elle sur le bord du lit.

        — Vous m’avez fait une de ces peurs ! dit-il après avoir lâché un juron. Vous poussiez des hurlements à figer le sang. Vous vous sentez bien ?

        Le cœur de Paige battait la chamade.

        — Ça va, parvint-elle à articuler.

        Il secoua la tête d’un air sceptique.

        — Je vois bien que non. A quoi rêviez-vous ?

        Elle détourna les yeux.

        — Je fais le même rêve toutes les nuits, murmura-t-elle.

        Il se tourna pour la regarder en face.

        — C’est-à-dire ? demanda-t-il.

        — Il entre toujours par la fenêtre et je ne retrouve jamais mon couteau.

        — Et il vous plaque contre le lit ?

        — Oui.

        Elle agrippa la couverture pour que Grayson ne la voie pas trembler.

        — C’est l’homme qui est entré dans le centre par la fenêtre ?

        — Non, c’était chez moi. Dans ma chambre.

        — Ah oui, la deuxième agression, dit-il d’un ton lugubre.

        — Oui. Lors de la première agression, au centre, ces types parlaient de ce qu’ils me feraient après m’avoir rossée. Ils voulaient m’immobiliser et me violer. Mais ils n’en ont pas eu l’occasion. L’homme qui s’est introduit dans ma chambre… Il… il avait déjà ouvert sa braguette…

        Elle leva les yeux et vit de la fureur dans ceux de Grayson.

        — Mais Olivia est intervenue à temps… Et maintenant, il est en prison.

        — Tous les taulards doivent savoir que c’est un flic…

        — Sans doute, dit Paige avec une amère satisfaction. Il doit savoir ce qu’on ressent quand on est immobilisé et violé…

        Il hocha la tête.

        — Bien, dit-il. Vous allez pouvoir vous rendormir ?

        Impossible.

        — Oui, bien sûr, mentit-elle.

        Grayson esquissa un sourire narquois.

        — Vous voulez du thé ? demanda-t-il.

        — Oui, je m’en fais souvent, quand je n’arrive pas à me rendormir.

        — C’est bien ce que je pensais. J’ai vu que vous aviez déjà préparé la théière. Non, ne vous levez pas, restez au lit, dit-il en joignant un geste dissuasif à la parole. Je vous l’apporte.

        — Vous n’êtes pas obligé d’être aux petits soins avec moi, Grayson, dit-elle. Je vous ai déjà causé assez de tracas comme ça.

        — Chut…, dit-il doucement.

        Il lui prit délicatement le menton et lui caressa les lèvres du bout du pouce, avec suffisamment d’insistance pour qu’elle ne se méprenne pas sur l’envie qu’il avait de l’embrasser.

        — Je m’occupe de tout, ajouta-t-il.

        Elle le regarda sortir de la chambre puis se leva précipitamment pour s’assurer que ses genoux ne tremblaient pas trop. Elle alla à la fenêtre. Le parking était silencieux. Le cordon jaune délimitant la scène de crime avait été enlevé. Personne ne pouvait se douter qu’une femme était morte à cet endroit, moins de vingt-quatre heures auparavant.

        Paige ferma les yeux et se laissa aller à son chagrin en songeant à Elena. Elle n’en avait pas encore eu le temps. Entre-temps, elle avait reçu le choc de sa propre agression, puis celui de la découverte du cadavre de Delgado, exécuté dans sa salle de bains. Pourquoi ce dernier avait-il menti, au procès ? Qu’est-ce qui l’avait incité à trahir Ramon, son meilleur ami ?

        Elle entendit les bruits de pas de Grayson avant d’entendre de nouveau le son de sa voix. Son pas était plus lourd que d’habitude. Sans doute pour lui faire savoir qu’il était de retour dans la chambre. Pour que je n’aie pas peur. C’était une marque d’attention et de délicatesse qui était tout à son honneur. Encore un point en sa faveur. Si elle avait eu besoin d’un chevalier blanc, prêt à voler au secours de sa gente damoiselle, elle n’aurait pu mieux tomber.

        — Je croyais vous avoir dit de rester au lit, dit-il.

        — Je réfléchissais…

        Elle relâcha son souffle quand il lui passa les bras autour de la taille. Sans hésiter un instant, elle se blottit contre lui, sans se soucier des conséquences de cet accès de tendresse. Elle lui était reconnaissante d’être resté là, pour veiller sur elle et la réconforter. Sa cheville nue frôla l’ourlet d’un pantalon en flanelle. Elle ne se demanda pas longtemps pourquoi il avait changé de pantalon. Il avait voulu éviter que son désir ne soit trop… visible.

        Car il la désirait bel et bien. La fine étoffe de son pantalon de jogging n’aurait pas suffi à dissimuler la protubérance qu’elle sentait à présent contre ses reins. Son corps aurait voulu faire volte-face et enlacer celui de Grayson. Faire une croix sur dix-huit mois d’abstinence. S’offrir entièrement aux caresses de cet homme.

        Mais dans son esprit résonnaient déjà les mises en garde d’Olivia. Elle peut parler, Olivia… Elle a son David. Et moi, je n’ai personne. Elle avait le sentiment qu’elle n’avait jamais eu d’amant digne de ce nom.

        Grayson colla ses lèvres contre sa joue, la faisant frissonner des pieds à la tête.

        — Tu as froid, murmura-t-il. Recouche-toi. Tu réfléchiras tout aussi bien dans ton lit, au chaud.

        Elle n’avait rien contre. Mais elle mourait d’envie qu’il se couche à son côté.

        Les longs mois de solitude et de frustration lui pesèrent subitement plus que jamais. Une onde de désir vint balayer toutes les bonnes raisons qu’elle avait de rester chaste.

        Elle se retourna promptement, avant que ces bonnes raisons ne l’emportent sur l’appel des sens. Elle enlaça les larges épaules de Grayson, se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa bouche. Surpris, il se raidit un quart de seconde avant de lui rendre son étreinte. Et son baiser. Avec une fougue et une sensualité qui firent à Paige un bien infini.

        C’est tellement bon… Ces mots résonnaient dans sa tête, chassant toute autre considération. C’est tellement bon…

        — Encore ! supplia-t-il d’une voix rauque, plaquant ses lèvres contre les siennes.

        Elle ouvrit la bouche et il y darda sa langue énergiquement, promesse d’une autre pénétration. Le corps de Grayson était dur et palpitant. Elle lui entoura le cou et se hissa un peu plus.

        — Oui, dit-elle simplement.

        Il releva alors sa chemise de nuit et insinua sa main brûlante sous la fine étoffe de sa petite culotte. Elle frissonna de nouveau, mais ce n’était pas à cause du froid. Tandis que les doigts de Grayson jouaient avec l’élastique de sa culotte, elle écarta les genoux, enserrant de ses cuisses les hanches de l’homme qu’elle désirait…

        Un grondement caverneux les figea sur place. Ils se tournèrent et virent Peabody, prêt à bondir.

        — Tout doux, murmura Paige.

        Et ces mots étaient destinés à elle-même autant qu’au chien. Elle s’était laissé emporter par son désir. Elle avait failli commettre un acte qu’elle pouvait regretter plus tard.

        — Peabody, retourne dans ta caisse tout de suite ! ordonna-t-elle.

        Peabody obéit et Grayson relâcha son souffle.

        — C’est vraiment… étrange, dit-il.

        Paige reposa les talons sur la moquette. Les yeux verts de Grayson brillaient encore de désir, ses lèvres étaient luisantes. Elle aurait voulu se remettre à l’embrasser. Mais elle avait plus d’une bonne raison pour se refréner.

        Il lui suffisait de se rappeler quelles étaient ces bonnes raisons, ce qui ne manquerait pas d’arriver… pourvu qu’elle se maîtrise.

        — Etrange ? Qu’est-ce qui est étrange ?

        — Toi…

        Il l’embrassa brièvement, mais fougueusement, sur les lèvres.

        — Mais aussi le fait que Peabody a failli me mordre les fesses, ajouta-t-il en souriant.

        Paige dut se faire violence pour ne pas peloter ces fesses que Peabody avait failli mordre. Elles étaient sans doute aussi fermes et fascinantes que le reste de son corps.

        Elle fit glisser la main le long du torse de Grayson, savourant la raideur de ses pectoraux au contact de sa paume. Et ce corps qu’elle sentait vibrer contre le sien valait tous les sacrifices qu’elle avait faits en dix-huit mois d’abstinence.

        — Excuse-le, dit-elle. Peabody n’est pas habitué à voir des gens me toucher.

        Il haussa les sourcils.

        — Les gens ?

        — Des hommes… Des gens, quoi…

        — Je vois.

        Il déposa un baiser sur le front de Paige et dit :

        — Viens boire ton thé, il va refroidir.

        Elle le laissa la mener dans le lit, où elle s’allongea pendant qu’il tenait la couverture relevée. Il la borda comme si elle était une petite fille et lui tendit sa tasse de thé.

        — Bois, dit-il.

        Elle but une petite gorgée.

        — Il est excellent, dit-elle avec une pointe d’étonnement.

        — Ne sois pas surprise. Je sais m’y prendre dans une cuisine. Au fait, j’ai mangé tous tes œufs. J’ai eu une petite fringale pendant que tu dormais.

        — Quelques œufs, ce n’est pas cher payé pour un tel ange gardien.

        Elle tapota le bord du lit et il vint s’asseoir à son côté.

        — Quel poids soulèves-tu ? s’enquit-elle.

        — Cent trente-cinq kilos, dit-il.

        — J’ai peu de clients qui peuvent en dire autant…, murmura-t-elle, impressionnée.

        Il la regarda d’un air perplexe.

        — Tu fais soulever des haltères à tes clients ? Bizarre, pour une détective…

        — Je donne des cours au Silver Gym, où je travaille à temps partiel, dit-elle en riant.

        La perplexité de Grayson se mua en surprise.

        — Tu m’avais dit que tu travaillais comme auxiliaire juridique…

        — J’ai arrêté il y a quelques années. Les avocats qui m’employaient ont pris leur retraite, et je travaillais déjà dans une salle de sport, pour joindre les deux bouts. J’ai touché une grosse indemnité de licenciement qui m’a permis d’acheter des parts dans cette même salle de sport.

        — Et depuis que tu t’es installée ici ?

        — J’ai conservé mes parts.

        Elle l’observa un instant par-dessus sa tasse de thé et demanda :

        — Tu n’en sais pas très long sur moi, hein ?

        — Non, avoua-t-il.

        Il détourna brièvement les yeux avant de lui lancer un regard ardent.

        — Quand je t’ai vue, ce matin à la télé, j’ai… Je ne sais comment dire… J’ai eu un déclic. C’était comme si je t’avais toujours connue. Ou peut-être que j’aurais voulu t’avoir toujours connue. Mon assistante a réuni des infos sur toi dans un dossier. Ce dossier est très épais…

        — Ah bon ? Où est-il ?

        — Dans mon sac de sport. Elle me l’a remis quand je suis retourné au boulot, après t’avoir accompagnée aux urgences.

        — Ah…

        Paige se sentit blessée.

        — Donc tu savais tout sur ce qui m’est arrivé l’été dernier, avant que je n’en parle à Stevie…

        — Détrompe-toi : je n’ai pas lu ce dossier. Je voulais apprendre à te connaître par moi-même. Et c’est ce que j’ai fait. Pendant que tu dormais, j’ai cherché les croquettes pour chien afin de nourrir Peabody. Je me suis dit que le paquet se trouvait peut-être dans la chambre d’amis.

        — Ce n’est pas là que je les range.

        — Oui, je m’en suis rendu compte. Il doit y avoir une centaine de trophées dans cette pièce.

        — Cent trente-cinq, précisa-t-elle. Je faisais de la compétition dans les circuits américains et mondiaux. Maniement d’armes et katas. Quelques combats, aussi.

        — Et maintenant, toutes ces coupes et toutes ces médailles prennent la poussière dans cette pièce…

        — C’est ancien, tout ça, marmonna-t-elle. Je suis passée à autre chose.

        Il la regarda un instant sans rien dire.

        — Pourquoi ? finit-il par dire.

        — Parce que, répliqua-t-elle impatiemment, j’en avais marre d’être Super-Karaté-Woman.

        — A cause de ce qui s’est passé l’été dernier ?

        — Oui. Ce qui, j’imagine, doit se trouver dans le dossier que ton assistante a constitué. Sinon, je te conseille d’engager une nouvelle assistante.

        — Ce n’est pas moi qui l’ai engagée, heureusement.

        Elle cligna les yeux.

        — Pourquoi ?

        — Parce que, s’il avait été en mon pouvoir d’en décider, je ne lui aurais pas donné sa chance. Elle est effrontée et ne manque pas de culot… Mais je dois admettre qu’elle est vraiment compétente.

        Il haussa les épaules avant d’avouer :

        — Dire que s’il n’avait tenu qu’à moi, j’aurais décliné sa candidature…

        Elle plissa les yeux.

        — Je vois, dit-elle, que tu es un fin psychologue.

        Il sourit avec tant d’ingénuité qu’elle ne parvint pas à se fâcher.

        — Ma sœur Zoe est psy… J’ai donc été à bonne école, dit-il.

        — Combien de sœurs as-tu ?

        — Trois : Lisa, Zoe et Holly. Et puis il y a Joseph, notre frère.

        — Ce sont tous des Carter ? Il n’y a pas d’autre Smith ?

        Le sourire de Grayson s’effaça.

        — Tous des Carter, répondit-il. Seuls ma mère et moi sommes des Smith.

        — Mais comment se fait-il que vous ne formiez qu’une seule famille avec les Carter ?

        — Ma mère et moi avons été hébergés par les Carter dans mon enfance, répondit-il d’un ton prudent. Nous allions nous retrouver à la rue quand Mme Carter a proposé à ma mère de travailler chez eux. Nous sommes devenus très proches d’eux. Les Carter sont des gens formidables.

        — Pourquoi alliez-vous vous retrouver à la rue ?

        — Parce que mon père avait déserté le domicile conjugal.

        Elle comprit qu’il était hanté par des souvenirs douloureux. Elle brûlait d’en savoir plus, mais l’expression de Grayson s’était tendue, et elle décida de remettre à plus tard les questions qu’elle aurait voulu poser.

        — Quel était le travail de ta mère chez les Carter ?

        — Elle était bonne d’enfants. Holly venait de naître et avait de gros problèmes de santé. Mme Carter avait besoin d’être secondée pour élever ses autres enfants. Elle nous a proposé de nous loger dans un petit appartement au-dessus de leur garage. Comme nous n’avions pas de domicile, maman a sauté sur l’occasion.

        Il hésita avant d’ajouter :

        — Au fait, elle veut te rencontrer… Ma mère… Elle t’invite à dîner ce soir.

        Paige se mordit la lèvre, prise d’un soudain remords.

        — Grayson, dit-elle, à ce sujet… il faut que je t’avoue quelque chose…

        Elle fut interrompue par un bruit sourd en provenance de l’appartement du dessus, qui fit trembler les murs. La tasse de thé de Paige vibra bruyamment sur la table de nuit et une photo se détacha du mur où elle était fixée. Peabody bondit hors de sa caisse et se mit en arrêt, grondant et grognant.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Grayson en levant les yeux au plafond.

        — Tout doux, Peabody, ordonna Paige. Ce sont encore ces tarés de voisins, à l’étage au-dessus.

        Un nouveau bruit la fit sauter hors du lit. Elle se précipita vers la porte du placard et l’ouvrit.

        — Mais… ! s’exclama Grayson en désignant le fusil qui se trouvait dans le placard. Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je ne vais pas me mettre à leur tirer dessus, rassure-toi, dit-elle en levant les yeux au ciel.

        — Tant mieux.

        Elle brandit son arme, un balai à franges auquel elle fixa promptement un gros livre à l’aide d’un tendeur. Elle grimpa d’un bond sur le lit, empoigna le manche à deux mains et frappa le plafond.

        — Fermez-la ! hurla-t-elle.

        Grayson l’observait, stupéfait.

        — J’ai comme l’impression qu’ils font souvent du tapage, déclara-t-il.

        — Cinq fois par semaine. La mère a un petit ami qui ne vient que la nuit. Soit ils dansent la polka, soit ils font l’amour bestialement. Malheureusement, elle a aussi un garçon, qui n’a que quatorze ans. S’il n’était pas un sale petit voyeur, il me ferait presque pitié…

        Elle assena un nouveau coup au plafond, pour faire bonne mesure.

        — Tiens, petit salopiot ! s’écria-t-elle. Ça t’apprendra à m’avoir filmée et à avoir envoyé la vidéo à ce fouille-merde de Radcliffe !

        — C’est le gamin du dessus qui a filmé ? Tu le savais depuis le début ?

        — Oui. Logan a déjà fait d’autres vidéos de moi. C’est un voyeur ! Un pervers précoce ! Je l’avais averti, pourtant ! Je lui ai dit que s’il n’arrêtait pas, je le ferais tailler en pièces par Peabody. Mais ça ne l’a pas empêché de recommencer…

        — Pourquoi ne t’es-tu pas plainte auprès de la gérance de l’immeuble ?

        — Mais je l’ai fait ! Plusieurs fois, même… Le gérant m’a répondu que c’était de son âge ! Un de ces jours…

        Un autre choc à l’étage supérieur fit trembler les murs.

        — Mais qu’est-ce qu’ils…

        Un coup de feu retentit au-dessus de leurs têtes, suivi d’un hurlement effroyable.

        Paige fixa Grayson pendant une fraction de seconde, avant de sauter du lit et de saisir le fusil. Elle courut à la porte d’entrée.

        Elle ouvrit la serrure trois points, mais se figea quand Grayson colla fermement sa main contre la porte.

        — Attends, dit-il. Regardons d’abord ce qui se passe sur le palier, avant de foncer tête baissée.

        Il se pencha pour regarder par le judas. Puis il lui prit le fusil des mains et lança :

        — Appelle police secours ! Un type avec une cagoule est en train de traîner le gamin du dessus dans la cage d’escalier…

        Il ouvrit la porte et s’éclipsa avant qu’elle ait eu le temps de protester. Elle courut dans la chambre pour prendre son téléphone portable et le revolver qui se trouvait dans la table de nuit.

        Elle décrivit la situation à la standardiste de police secours, tout en revenant promptement dans l’entrée.

        — Dites aux policiers, précisa-t-elle, que c’est dans l’immeuble au pied duquel une femme a été abattue par un tireur embusqué, ce matin.

        Elle franchit la porte pour rejoindre Grayson, mais s’arrêta net en entendant un cri de douleur. La mère de Logan se trouvait sur le palier supérieur, couverte de sang, rampant sur le sol.

        Paige pressa son téléphone contre sa joue.

        — Vous êtes toujours en ligne ? demanda-t-elle à la standardiste.

        — Oui. Les secours seront là dans deux minutes.

        — Ma voisine a été abattue. Il lui faut une ambulance.

        *  *  *

        — Arrêtez ! cria Grayson en brandissant le fusil de Paige. Lâchez-le ou je vous arrache la tête !

        L’homme s’immobilisa brusquement sur le trottoir. Il tenait Logan devant lui et pressait le canon de son pistolet sur la tempe de l’adolescent. La jambe de Logan saignait.

        — Lâchez ce fusil, ordonna l’homme d’un ton hargneux. Posez-le par terre et reculez.

        Grayson pesa le pour et le contre, se demandant où pouvait bien être Paige. Et priant pour qu’elle soit restée à l’abri.

        — Si je lâche mon fusil, vous nous tuerez tous les deux, répliqua-t-il. Il me faudrait une garantie.

        L’adolescent se mit à pleurnicher. Grayson s’efforça de l’ignorer.

        L’homme encagoulé fit tomber l’adolescent à ses pieds et enfonça brutalement l’extrémité de son arme dans sa chevelure.

        — Je n’ai plus rien à perdre, dit-il. Je ne voulais pas le blesser.

        — Alors pourquoi lui avez-vous tiré dessus ? demanda Grayson.

        — Ce n’est pas moi, c’est sa mère. Elle m’a tiré dessus mais m’a raté, et c’est lui qui a pris une balle. Je veux simplement me tirer d’ici. Déchargez le fusil et lâchez-le, et je laisserai le gamin partir.

        — Je vous en supplie…, gémit Logan.

        Ses joues étaient ruisselantes de larmes.

        — Ne me tuez pas ! hurla-t-il.

        — Je ne veux pas te tuer, dit l’homme d’une voix farouche. Je ne te veux aucun mal.

        Grayson inspira profondément. Lentement, il vida le chargeur du fusil de ses cartouches, espérant désamorcer la situation et temporiser jusqu’à l’arrivée de la police.

        — Jetez les cartouches vers moi et posez le fusil par terre, ordonna l’homme. Allez ! Plus vite que ça !

        Sans détourner son regard de celui de l’homme, Grayson s’exécuta. Il fléchit les genoux et posa le fusil sur le sol.

        — Voilà, dit-il. Je suis désarmé. Maintenant, lâchez-le !

        — Allez vous placer près du réverbère… Celui qui est cassé.

        Grayson ne bougea pas d’un centimètre.

        — Lâchez-le, répéta-t-il.

        Les sirènes des voitures de police s’entendaient déjà dans le lointain.

        — Je vais lui coller une balle dans la tête si vous ne faites pas ce que je vous demande… Vous voulez avoir sa mort sur la conscience, monsieur le procureur ?

        Grayson sursauta. Il sait qui je suis.

        — Non, dit-il.

        Il se mit à reculer lentement et l’homme relâcha son souffle.

        — Tenez, le voilà ! cria-t-il.

        L’homme releva Logan et le poussa violemment vers l’avant. Sa jambe blessée céda et il s’effondra en hurlant de douleur.

        Grayson l’aida à s’allonger et se lança aussitôt à la poursuite de l’homme. Celui-ci tira, ratant délibérément sa cible, et Grayson s’accroupit derrière une voiture.

        — Plus un pas, Grayson ! cria l’homme. Restez où vous êtes !

        Puis il se mit à courir, disparaissant dans l’obscurité d’une zone d’activités, à quelques dizaines de mètres de là.

        — Merde, grommela Grayson.

        Logan poussait des gémissements à fendre l’âme. Grayson s’agenouilla à côté de lui et examina la blessure. Elle saignait abondamment, et Grayson constata que l’os, à nu, était brisé. De crainte d’aggraver l’état de Logan, il se garda bien de toucher à la blessure.

        — Logan, dit-il en lui prenant la main, je m’appelle Grayson. Les secours vont arriver d’un instant à l’autre. Pourquoi ce type voulait-il t’enlever ?

        Le visage de Logan était d’une pâleur mortelle.

        — Il voulait me prendre mon ordi, murmura-t-il. Mais il ne l’a pas eu.

        — Pourquoi voulait-il te prendre ton ordinateur ?

        — Pour la vidéo…

        Logan était manifestement en proie à la plus grande souffrance, et ses joues étaient baignées de larmes.

        — Elle vaut de la thune, ajouta-t-il. Des chaînes de télé ont voulu me l’acheter. Mais je l’avais déjà vendue. J’ai vendu les droits exclusifs et j’ai donné mon ordi à l’acheteur.

        — A Radcliffe ?

        — Oui, ce bouffon… Il m’a promis de me le rendre demain, pour être sûr de son scoop. Il ne voulait pas que j’envoie la vidéo à qui que ce soit d’autre.

        Il serra les dents et geignit.

        — Ma mère…, dit-il. Il lui a collé une balle. Où est-elle ? Elle va comment ?

        — Je ne sais pas…

        Pour la troisième fois en vingt-quatre heures, Grayson vit approcher les gyrophares des véhicules d’urgence. Il regarda par-dessus son épaule, s’attendant à voir Paige, mais elle n’était pas en vue.

        — On le saura bientôt, ajouta-t-il. Pour l’instant, ne bouge pas. Les secours arrivent.

        Tandis que Logan lui agrippait la main, Grayson fixait l’endroit où il avait vu disparaître l’homme à la cagoule. Il n’était pas entièrement impossible qu’un individu puisse faire irruption chez Logan pour lui voler une vidéo qui valait de l’or. Logan en était visiblement persuadé, et c’était sans doute préférable. Quant à Grayson, il n’y croyait guère.

        Car il avait la désagréable impression qu’il venait de faire face au tireur d’élite qui avait tué Elena, celui-là même qui avait peut-être tenté de poignarder Paige dans le parking et exécuté Delgado dans sa baignoire.

        Pire encore, la voix de cet homme lui semblait familière.

        Il me connaît. Il m’a appelé par mon prénom.

        Et moi, je l’ai laissé filer.

      

      
        Mercredi 6 avril, 4 h 15

        Stevie s’assit sur le canapé pendant que Paige refermait d’un geste las sa serrure. Grayson, méconnaissable et en proie à la plus grande agitation, arpentait le salon. Il était décoiffé, pieds nus, et les pans de sa chemise, à moitié déboutonnée, flottaient sur son pantalon.

        Paige n’avait pas plus fière allure. Sa chemise de nuit était maculée de sang. Son visage était encore plus pâle que lorsqu’elle avait découvert le cadavre de Delgado.

        Stevie savait qu’ils avaient déjà tous deux été interrogés par Morton et Bashears, dépêchés dare-dare sur les lieux. Mais elle avait préféré ne pas questionner ses collègues, pour éviter d’éveiller leur curiosité.

        — Racontez-moi exactement ce qui s’est passé, depuis le début, dit-elle.

        Paige considéra un instant sa chemise de nuit ensanglantée.

        — Je vais me changer, dit-elle. Tu peux lui raconter, Grayson ? Je reviens tout de suite.

        Elle disparut dans sa chambre sous l’œil inquiet de Grayson, qui ne desserra pas les dents.

        — Quand tu voudras, dit Stevie.

        Il lui jeta un regard pitoyable.

        — Le gamin est au bloc opératoire. Il pourrait être amputé de la jambe. Sa mère est morte dans l’ambulance qui l’emmenait à l’hôpital.

        — Bon sang…

        — Le gamin m’a dit que sa mère et lui dormaient quand ils ont entendu Paige hurler. Il m’a dit qu’ils n’ont pas fait attention parce qu’elle hurle presque toutes les nuits.

        — Elle fait des cauchemars, dit Stevie. Ça peut se comprendre.

        — Oui, mais c’est terrifiant. J’ai moi-même dû la réveiller pour faire cesser ce cauchemar. Logan avait du mal à se rendormir et il s’est levé pour grignoter. Il est tombé sur un homme portant une cagoule, qui fouillait dans ses affaires. L’intrus a tenté de s’enfuir et a renversé une table. Paige et moi avons entendu le bruit.

        — Et ensuite ?

        — Logan m’a dit que sa mère est sortie de sa chambre, à moitié ivre et brandissant un pistolet. L’intrus s’est emparé de Logan et la mère a fait feu. Elle a atteint Logan à la jambe. L’intrus a riposté et a atteint la mère en pleine poitrine. On n’a entendu qu’un seul coup de feu.

        — L’un d’entre eux avait donc un silencieux.

        — Oui… L’intrus. On a déjà dit tout ça à Morton et Bashears. Sauf une chose…

        Il la regarda dans les yeux et ajouta d’une voix tourmentée :

        — Sauf qu’il me connaît, Stevie. Il m’a appelé par mon prénom…

        — L’intrus ? demanda Stevie en se redressant. Pourquoi ne pas leur avoir dit ?

        — Parce que je ne me souviens pas où je l’ai vu. Mais sa voix m’est familière. Or je ne fréquente à peu près que des flics et des juristes.

        — Tu penses que ce type est un flic ou un juriste ? demanda Stevie avec circonspection.

        — Je ne sais pas. Il m’a aussi appelé « monsieur le procureur ». C’est comme ça que les flics s’adressent à moi…

        Stevie prit un moment pour réfléchir à ce que Grayson sous-entendait. Qu’il n’ait pas parlé à Morton et Bashears était à cet égard significatif.

        — La chemise de nuit de Paige est pleine de sang, dit-elle pour changer de sujet.

        — C’est celui de la mère de Logan, expliqua-t-il. J’ai empêché Paige de se mettre à la poursuite de l’intrus. Et elle est restée avec la mère. Elle a essayé de freiner l’hémorragie avant l’arrivée des urgentistes, mais il était déjà trop tard.

        — Elle a du cran, cette petite, hein ?

        — Elle va finir par se faire tuer, dit-il d’une voix rauque.

        Et Grayson n’y survivra pas, songea Stevie. Elle avait rencontré quelques-unes des femmes avec lesquelles il avait eu de brèves liaisons. Elle savait qu’il ne se confiait jamais à ses compagnes, mais elle ignorait ce qui le rendait si secret. Cela ne semblait pas être le cas avec Paige, et Stevie se demanda s’il en était lui-même conscient.

        — Tu lui as dit que le tueur te semblait familier ?

        — Oui. Je le lui ai dit, après le départ de Morton et Bashears.

        — Penses-tu que tu reconnaîtrais ce type si tu l’entendais parler ?

        — Peut-être… Je n’en suis pas sûr. Sa voix était crispée et transformée par l’émotion.

        — Alors en quoi t’a-t-elle paru familière ?

        — Je ne sais pas, répondit-il avec une frustration évidente. Je me fouille la cervelle pour essayer de m’en souvenir. Je ne l’ai pas reconnue d’emblée… Mais je suis sûr que j’ai déjà entendu cette voix quelque part…

        — On en reparlera quand ça te reviendra, dit Stevie.

        Elle découvrait un Grayson qu’elle ne connaissait pas. Il manifestait rarement autant d’émotion. Elle le savait sensible, mais il prenait soin de ne pas le montrer, hors du cercle familial.

        — L’intrus a-t-il parlé à Logan, avant la fusillade ? demanda-t-elle.

        — Il était venu chercher l’ordinateur de Logan. Il voulait mettre la main sur la vidéo où on voit le monospace s’écraser…

        — Et Paige bondir comme un chamois. Alors, qu’attends-tu de moi ?

        — Je veux identifier le tireur.

        — Sans blague, ironisa Stevie en levant les yeux au ciel. Sois plus précis, Grayson.

        — Il veut visionner des vidéos, indiqua Paige derrière eux.

        Grayson fit un pas de côté et se tourna vers Paige d’un air inquiet.

        — Moi, ça va, dit-elle. C’est pour toi que je me fais du souci.

        Elle lui effleura le bras et ajouta :

        — Assieds-toi, s’il te plaît.

        Il alla chercher une chaise dans la salle à manger pendant que Paige s’installait dans le fauteuil, rejointe par son chien qui vint se coucher à ses pieds. Elle était encore un peu sous le choc, mais son regard était vif et ses sens en alerte.

        — Serait-il possible d’obtenir des fichiers vidéo ou audio où l’on entend parler des policiers qui ont la même taille ? Il pourrait se rendre compte par lui-même si l’une de ces voix correspond à celle qu’il a entendue tout à l’heure.

        Stevie grimaça.

        — Franchement, je ne sais pas si c’est possible, répondit-elle. La police des polices a ses méthodes, certes, mais…

        — Mais, là, ce serait violer les droits civiques, conclut Grayson.

        — Et alors ? Ce type tue des gens pour le plaisir ou pour de l’argent. Il ne mérite aucun droit civique ! objecta Paige.

        — Je suis d’accord avec vous, admit Stevie. Malheureusement, qu’il soit flic ou pas, ce type a des droits civiques. Je ne veux pas qu’un juge rejette des preuves parce que nous les aurions obtenues illégalement. Quand j’arrêterai ce type, qu’il soit flic ou pas, je ne veux pas qu’un vice de forme lui permette de s’en tirer.

        — Il a des complices, dit Grayson. Le type qui a tué la mère de Logan est sans doute celui qui a abattu Elena hier matin. Mais ce n’est pas l’homme qu’on voit avec Sandoval sur la photo. Si Sandoval mesurait un mètre soixante-quinze, le personnage qui lui remet le virement doit mesurer plus d’un mètre quatre-vingts et il était mince. L’homme à la cagoule faisait ma taille.

        — Toi, tu dois mesurer un mètre quatre-vingt-dix.

        — Pas loin, mais le type qui a attaqué Paige était plus grand que moi. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-quinze.

        — Nous recherchons donc trois hommes, voire quatre, dit Stevie. L’agresseur de Paige dans le parking, le type qui a payé Sandoval et le tueur de cette nuit. Et, si ce n’est pas lui qui a abattu Elena, ça ferait quatre.

        — Il a pris de gros risques en s’introduisant dans un appartement au troisième étage, fit observer Grayson. Pourquoi tenait-il tant à s’emparer de cette vidéo ? Elle passe en boucle à la télé depuis ce matin et on peut la visionner sur le site de la chaîne de Radcliffe.

        — Oui, mais pas dans son intégralité, dit Paige. Je l’ai regardée plusieurs fois. Il en manque un bout qui a été coupé au montage. J’ai essayé d’empêcher Elena de saigner pendant deux minutes, mais on ne voit pas cette scène dans la vidéo telle qu’elle a été diffusée, que ce soit à la télé ou sur internet.

        — Logan m’a dit que Radcliffe lui avait pris son ordinateur pour vingt-quatre heures, pour l’empêcher de faire circuler la vidéo dans d’autres médias que ceux de sa chaîne, dit Grayson. Radcliffe tenait à conserver l’exclusivité pendant vingt-quatre heures. Radcliffe doit savoir ce qui a sauté au montage. Il faut lui rendre une petite visite.

        Stevie désigna la fenêtre.

        — Vous n’aurez pas à aller bien loin pour le trouver, dit-elle. Il est au bas de l’immeuble.

        Grayson se leva d’un bond et regarda au travers du store.

        — Quand est-il arrivé ici ?

        — Il était en train d’installer son matériel quand je suis arrivée, dit Stevie.

        Paige resta assise dans son fauteuil, mais Stevie la vit se mettre à caresser nerveusement le cou de son chien. Elle avait eu la même réaction dans la voiture.

        — Radcliffe semble avoir le don de se montrer aux moments les plus opportuns, dit-elle doucement mais avec une pointe de tension dans la voix.

        — Dans ce cas, c’est différent, dit Stevie en faisant référence à la présence du journaliste dans le parking couvert lors de l’agression avortée contre Paige. Il y a eu un appel radio aux voitures de police. S’il est équipé d’un scanner, il a dû l’entendre.

        Grayson se détourna de la fenêtre.

        — J’aimerais bien lui demander ce qu’il fichait dans ce parking couvert, dit-il. Et aussi pourquoi il n’a pas jugé bon d’appeler la police. Je me ferai un plaisir de le poursuivre pour non-assistance à personne en danger.

        — Il était à la sortie du tribunal pour filmer le verdict, ce matin, expliqua Stevie. Je suppose qu’il a suivi l’un d’entre vous jusqu’au parking et qu’il a eu la chance de tomber sur une scène aussi sensationnelle. Mais je vais vérifier. J’aimerais aussi en savoir plus sur son lien avec Logan. Pourquoi ce gamin a-t-il eu l’idée de s’adresser à Radcliffe plutôt qu’à un autre journaliste ?

        — Logan a fait un peu de journalisme scolaire, dit Paige. Il a travaillé pour le journal de son collège. Un jour, il a filmé une bagarre dans la cour de récréation. Sa vidéo a eu du succès sur la Toile, et Radcliffe l’a contacté pour lui dire que s’il filmait d’autres vidéos de ce genre, il le ferait embaucher dans une chaîne d’infos.

        — Comment savez-vous tout ça ? demanda Stevie.

        — C’est Logan lui-même qui me l’a dit quand j’ai emménagé. Il voulait faire un reportage sur moi. Il s’était renseigné sur moi sur internet et savait ce qui m’était arrivé l’été dernier. J’ai refusé, mais il m’a filmée quand même, à mon insu. Je l’ai surpris, un jour, en train de me filmer et je me suis énervée…

        — Comment faisait-il pour vous filmer ? demanda Stevie. A travers la fenêtre ?

        — Non… Pendant que je promenais mon chien. C’est Peabody qui l’a débusqué dans les buissons.

        Elle flatta la nuque du chien et ajouta :

        — Quelques jours plus tard, il m’a guettée dans le hall de l’immeuble et m’a abordée. Il m’a dit que s’il pouvait faire un reportage sur moi, il pourrait impressionner un journaliste de sa connaissance, le dénommé Radcliffe. Il m’a assuré que ce Radcliffe était toujours à l’affût d’images exclusives. Je lui ai dit que je m’en fichais et lui ai fermement conseillé de se trouver un autre sujet de reportage, s’il ne voulait pas que je me plaigne à sa mère. Je croyais l’avoir dissuadé. Mais il a remis ça hier matin…

        Paige ferma les yeux avant de poursuivre d’une voix contrite :

        — Dire que j’ai frappé au plafond pendant qu’il se faisait agresser… Je les réveillais probablement toutes les nuits avec mes hurlements, et il ne s’est jamais plaint de moi. Il est blessé et sa mère est morte parce qu’il faisait une fixation sur moi.

        Grayson écarta une mèche rebelle du visage de Paige, d’un geste si tendre que Stevie éprouva l’inconfortable sensation d’être de trop.

        — Il te filmait hier matin sans ta permission, murmura-t-il. Cela s’appelle une atteinte à la vie privée, ma chérie. Ce qui est arrivé n’est pas ta faute.

        — Je sais, dit-elle d’une voix affligée. Mais alors, pourquoi est-ce que je me sens aussi coupable ?

        — Parce que vous êtes humaine, dit Stevie. Certes, ce gamin n’a pas mérité ce qui lui est arrivé, mais il n’est pas non plus complètement innocent.

        — Merci, dit Paige en se forçant à sourire. Il faut absolument qu’on visionne les passages coupés de cette vidéo.

        — Ça ne va pas être facile, dit Grayson. Je ne vois pas Radcliffe nous la remettre sans y être contraint par une injonction judiciaire.

        — Morton et Bashears ont demandé un mandat ce matin, mais comme, entre-temps, Sandoval s’est suicidé en laissant un message où il fait des aveux complets, ils ne s’en sont plus souciés.

        Stevie se leva et reprit :

        — Grayson, je te conseille de dormir un peu avant la réunion avec mon chef, qui doit se tenir dans quelques heures. Quand tu seras bien reposé, le nom de l’homme à la cagoule te reviendra peut-être à la mémoire. Nous allons voir avec la police des polices ce qu’on peut faire. S’il y a un ripou parmi nous, nous avons besoin de nous coordonner avec eux pour l’empêcher de nuire. En partant, je vais demander à Radcliffe de nous remettre la vidéo. Mais il risque de refuser.

        — Merci, Stevie, je t’en suis très reconnaissant.

        — C’est moi qui te suis reconnaissante, pour tous les mandats que tu as délivrés à ma requête au cours des ans, dit-elle en esquissant un sourire las.

        Stevie avait déjà la main sur la poignée de la porte quand Paige lui dit :

        — Et Delgado, inspecteur ? Vous avez retrouvé sa femme et sa fille ?

        — Non. Nous avons lancé un avis de recherche. A sa place, avec un enfant à protéger, je me planquerais.

        Stevie hésita avant de décider que Paige avait besoin de savoir autre chose :

        — Nous avons trouvé l’arme avec laquelle Delgado a été tué dans une benne derrière la maison des Muñoz. Nous avons interpellé les frères Muñoz. Ils sont interrogés dans nos locaux en ce moment même.

        — C’est cousu de fil blanc, dit Paige en faisant la moue. Le tueur a voulu orienter les soupçons sur eux.

        — Quand nous sommes arrivés sur la scène de crime, dit Stevie, mon partenaire et moi avons tout de suite compris que le tueur avait voulu faire croire à un meurtre commis par un amateur. Ayant dû batailler pour garder la direction de l’enquête sur ce meurtre, je n’ai pas voulu que certains collègues puissent m’accuser de délaisser une piste.

        — Vous faites allusion à Morton et Bashears ? demanda Paige.

        — Par exemple. Mais le fait que vous ayez découvert le corps de Delgado si rapidement a eu un effet bénéfique. Les frères Muñoz ont un alibi : ils étaient à l’église, et le prêtre l’a confirmé.

        — Tant mieux, dit Paige. Cette pauvre famille a assez souffert. Ce pauvre Ramon… Il doit se sentir si impuissant, coincé en prison pendant que sa famille souffre. Il faut absolument que je lui parle. Il faut que je lui dise qu’Elena l’aimait vraiment, et qu’elle l’a aimé jusqu’à la fin.

        — Pas encore, dit Grayson. Il faut faire croire à ceux qui tirent les ficelles que nous en savons le moins possible. Il faut qu’ils prennent de l’assurance et qu’ils commettent une erreur, pas qu’ils soient sur leurs gardes. Si Ramon apprend vers quelle piste s’oriente notre enquête, cela pourrait s’éventer.

        — Cela pourrait mettre sa vie en danger, reconnut Stevie. Il faut qu’on sache qui est impliqué dans cette affaire avant de lui dire quoi que ce soit.

        — Bon, d’accord, soupira Paige.

        — Dès que ce sera judicieux, je t’emmènerai le visiter à l’hôpital pénitentiaire, dit Grayson. Je te le promets.

        La promesse de Grayson parut achever de convaincre Paige.

        — Merci, répondit-elle en hochant la tête.

        — On va savoir le fin mot de l’histoire, dit Stevie. Mais d’abord, essayez de dormir un peu.
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      Mercredi 6 avril, 4 h 15

      Silas avait laissé sa Toyota et sa camionnette dans son garage et avait pris son troisième véhicule, exempt de tout dispositif de pistage électronique. Il en était certain, car il l’avait lui-même entièrement démonté, pour le cas où un jour comme celui-là surviendrait.

      Il l’avait acheté sous une fausse identité, usurpée plusieurs années auparavant. Ce véhicule était un élément de son plan de fuite, et Silas n’avait laissé aucun détail au hasard — sauf la manière dont il annoncerait la vérité à son épouse. Elle était assise à côté de lui et restait silencieuse, comme il le lui avait demandé. Mais il allait bien falloir lui parler.

      Violet dormait sur la banquette arrière, cramponnée à sa poupée tout abîmée. C’était l’unique objet qu’elle avait été autorisée à emporter, et Silas n’y avait consenti que sur l’insistance de sa femme. Violet ne pouvait pas dormir sans sa poupée, et l’agitation d’une petite fille anxieuse ne pouvait que compliquer la situation.

      En apparence, rien ne paraîtrait changé dans leur maison. Ils n’avaient laissé aucune trace de départ précipité. Personne ne s’apercevrait qu’ils étaient partis.

      Ironie du sort, la femme et la fille de Jorge Delgado avaient fait la même chose. Silas se dit que si le parallèle ne s’arrêtait pas là, il finirait par subir le même sort que l’homme qu’il avait tué.

      Mais mon enfant me survivra. Il souhaita la même chose à la fille de Jorge. Mais c’était à Mme Delgado d’y veiller. Silas avait ses propres problèmes…

      Que je me suis tous créés. Mais quelle importance, à présent ? Ce qui est fait est fait. La seule chose qui compte, c’est de fuir.

      Tout ça parce qu’il venait de paniquer. Il avait tué des dizaines de personnes dans sa vie. Pourquoi avait-il paniqué ainsi ?

      Tout s’était passé si vite. Il avait collé son pistolet sur la tempe du gamin pour lui faire peur. Juste pour lui faire peur. Mais le gamin ne voulait pas lui dire où était l’ordinateur et prétendait qu’il ne se trouvait pas dans l’appartement. Et puis sa mère était sortie en titubant de sa chambre, puant le whisky et brandissant un pistolet…

      Elle a tiré sur son propre fils par maladresse, avant de braquer l’arme vers moi.

      Il avait tiré par réflexe. J’aurais dû laisser le gamin sur place et me tirer en vitesse. S’il était parti quelques secondes plus tôt, il aurait évité Grayson Smith.

      C’est là que j’ai paniqué. Et c’était de cet accès de panique que le problème était né. Le procureur était armé. Et Silas savait qu’il était bon tireur. Ils avaient fréquenté le même stand de tir.

      J’aurais dû le descendre.

      Sur le moment, Smith ne l’avait pas reconnu, mais Silas savait qu’il finirait par se souvenir de lui. Tôt ou tard, la police, qu’il avait si longtemps servie, viendrait frapper à sa porte. Silas devait mettre sa femme et sa fillette en lieu sûr avant que cela n’arrive. S’il était incarcéré, il ne pourrait plus les protéger.

      — Je lui ai fait avaler un Benadryl, comme tu m’as demandé, murmura sa femme. Elle va dormir pendant des heures.

      — Il faudrait qu’elle dorme pendant au moins huit heures. Si elle se réveille, donne-lui un autre cachet.

      — Pourquoi huit heures ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse.

      — Il y a sept heures de route jusqu’à Buffalo. Il faut qu’elle reste endormie tant qu’on n’aura pas franchi la frontière du Canada.

      — Le Canada ? Pourquoi partons-nous comme des voleurs, comme ça, en pleine nuit ?

      — Parce que c’est ce que je suis : un voleur, dit-il. Entre autres choses…

      Il préférait ne pas s’étendre sur ces autres choses.

      — Quand on sera au Canada, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda sa femme.

      — J’ai de l’argent là-bas, répondit-il.

      — Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-elle.

      Silas avait l’intention de revenir à Baltimore. Il pouvait se planquer et éviter les flics, mais il savait que le commanditaire le traquerait, comme un chien de meute traque le gibier. La seule et unique manière de protéger sa petite famille consistait à tuer l’homme à qui il avait vendu son âme.

      — J’ai un travail à finir, dit-il. Ensuite, je vous rejoindrai définitivement là-bas.

      — Et notre maison ? Nos amis ? L’école de Violet ? Silas, qu’est-ce que tu as fait ?

      — Ce qu’il fallait que je fasse.

      Elle réprima un sanglot et demanda :

      — C’est à cause de Cherri, hein ?

      Il savait depuis longtemps qu’il avait épousé une femme perspicace.

      — Oui, murmura-t-il.

      — Je crains le pire, Silas.

      Une femme très perspicace, décidément.

      — Moi aussi, dit-il.

      
        Mercredi 6 avril, 4 h 45

        Grayson verrouilla la porte après le départ de Stevie. Il aurait voulu n’avoir jamais vécu une telle journée. Mais alors, il n’aurait pas fait la connaissance de Paige… Et il songea que son abnégation n’allait pas jusque-là.

        Elle était assise, une main sur la nuque du chien. Elle semblait complètement épuisée. Grayson l’aida à se lever et la prit dans ses bras. Elle se blottit contre lui et il sentit sa tension baisser un peu.

        — Quand tu t’es lancé à la poursuite de ce type, j’ai eu tellement peur…, murmura-t-elle. Tu aurais pu te faire tuer, toi aussi.

        — Je ne l’ai poursuivi que quand il a lâché Logan, avoua Grayson, qui la sentit se raidir. Il a tiré un coup de semonce et m’a dit de m’arrêter. Il aurait pu me tirer dessus…

        — Mais il ne l’a pas fait, dit-elle comme si elle essayait de se rassurer.

        — Non, il ne l’a pas fait. Et je n’arrive pas à me rappeler où j’ai entendu cette voix… Ça me rend dingue.

        — Grayson, et si c’était le partenaire de Morton ? Celui avec qui elle faisait équipe avant Skinner et Bashears… Celui qui a pris sa retraite, l’inspecteur Gillespie.

        — Gilly ?

        Grayson fouilla sa mémoire.

        — Non, la voix de Gilly était très différente, dit-il.

        — Tu en es sûr ? Il a eu la clé de la maison de Ramon entre les mains… Morton et lui sont des suspects potentiels.

        — Pour en être sûr et certain, il faudrait que je l’entende parler une nouvelle fois.

        — Je vais essayer de trouver son numéro de téléphone. Tu pourrais l’appeler… A cette heure, il dort sans doute, et tu le réveillerais. Mais tu serais sûr de le trouver chez lui. Comme ça, tu en aurais le cœur net.

        — Les flics et leurs épouses ont l’habitude d’être réveillés par le téléphone en pleine nuit. Oui, c’est une bonne idée.

        Il ne fallut que quelques secondes à Paige pour trouver le numéro de Gillespie. Grayson le composa sur son téléphone portable, le cœur battant.

        — Allô !

        C’était la voix d’une femme âgée sur un répondeur.

        — Gilly et moi ne sommes pas là en ce moment, parce qu’on a mieux à faire ailleurs. Vous pouvez nous joindre sur notre portable. Si vous n’avez pas notre numéro de portable, laissez un message, nous vous rappellerons peut-être.

        Grayson attendit le signal sonore, espérant en vain que quelqu’un décrocherait. Il ne laissa pas de message et raccrocha.

        — Je suis tombé sur le répondeur, dit-il à Paige. Il faudra attendre que la police des polices enregistre sa voix pour que je l’entende. Pour l’instant, on devrait se recoucher et essayer de dormir un peu.

        Il lui prit la main et l’accompagna dans la chambre. Il alla jeter un coup d’œil à la fenêtre.

        — Elle est fermée, assura-t-il.

        Il retourna la couverture et ajouta :

        — Maintenant, au lit !

        Elle se coucha en esquissant un frêle sourire.

        — Ça fait longtemps qu’on ne m’a pas aidée à me coucher, dit-elle.

        Il l’embrassa doucement sur la bouche.

        — Dors, dit-il.

        S’éloigner d’elle n’était pas chose facile, mais il y parvint. Arrivé à la porte, il se tourna vers elle et vit qu’elle semblait perturbée.

        — Qu’y a-t-il, ma chérie ? demanda-t-il.

        — Personne ne m’avait appelée « ma chérie » depuis très longtemps non plus.

        Elle inspira profondément et ajouta :

        — Je n’ai pas le droit de te demander ça, mais je vais quand même le faire. Ça te dérangerait de dormir avec moi ? Juste dormir…

        Ce qui voulait dire qu’il allait devoir s’allonger à côté d’elle sans la toucher. Son regard devait être révélateur, car elle détourna les yeux.

        — Ce n’est pas grave, dit-elle. Je n’aurais pas dû te demander ça.

        — Non, ça ne me dérange pas… pas du tout.

        Bien au contraire. Même au prix des plus grands périls…

        Il vint se coucher à côté d’elle sous la couverture, sans ôter sa chemise ni son pantalon.

        Elle se mit en chien de fusil, lui tournant le dos.

        — J’ai mis le réveil à 7 heures, dit-elle.

        — Parfait.

        Si près d’elle, il pouvait se délecter du parfum de sa chevelure. Il lutta contre lui-même un moment avant de renoncer à ses bonnes résolutions et de lui passer le bras autour de la taille en se collant contre elle. Elle se détendit un instant, mais se figea au contact de son érection.

        — Waouh ! dit-elle.

        — Excuse-moi, je ne peux pas m’en empêcher.

        Elle se mit sur le dos et le regarda.

        — Ne t’excuse pas, dit-elle. Au contraire, je suis… très flattée.

        Le désir qui luisait dans les yeux de Paige acheva d’exciter Grayson. Elle avait dit : « Juste dormir », mais son propre corps refusait obstinément de se conformer à cette restriction. Il plaqua son visage contre la poitrine de Paige. Elle lui passa sa main derrière la nuque pour l’attirer contre elle, ce qui valait tous les oui du monde.

        Il avait eu l’intention de rester tendre, mais, dès qu’elle ouvrit la bouche, il perdit toute maîtrise de lui-même. Il lui dévora les lèvres, enfonça fougueusement sa langue dans cette bouche offerte, la faisant frémir et gémir. Il sentit son pouls lui battre les tempes lorsqu’elle écarta les jambes et guida sa main vers son entrecuisse.

        Il s’arrêta de l’embrasser, tout haletant. Sa main était entre ses jambes et elle avait les yeux fermés. Son bas-ventre était brûlant. Grayson sentit, au travers de l’étoffe qui séparait ses doigts de son sexe, que celui-ci était trempé. Il aurait voulu arracher le pantalon qui faisait obstacle à ses caresses. Il voulait savourer le goût de ce sexe brûlant. Il voulait la pénétrer longuement, le plus profondément possible. Il la désirait. Tout entière.

        Il l’embrassa doucement et murmura :

        — Je veux te manger tout cru.

        Elle frissonna convulsivement et ouvrit les paupières. Pendant un instant, ils restèrent les yeux dans les yeux, sans bouger.

        Puis elle parla d’une voix rauque et affligée à la fois :

        — Je ne peux pas faire l’amour avec toi.

        Stupéfait, il cligna les yeux.

        — Pas maintenant ou jamais ? demanda-t-il.

        — Pas maintenant, répondit-elle sans détourner les yeux.

        — Mais pas jamais, quand même ?

        — Non ! Non ! Pas jamais !

        — Comme tu veux dit-il.

        Il tenta de réfléchir et demanda :

        — Mais… euh… Puisque tu as abordé le sujet, quand, exactement ?

        — Je ne sais pas. Mais pas cette nuit, en tout cas.

        — Mais tu en as envie ?

        — Mon Dieu, oui ! chuchota-t-elle.

        Elle ôta doucement la main de Grayson de son bas-ventre et ajouta :

        — Il faut qu’on parle, d’abord.

        Il se renfrogna. Les pensées les plus sombres se bousculaient dans sa tête.

        — De quoi, exactement ? demanda-t-il.

        — Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne suis pas traumatisée…

        — Ça fait combien de temps que tu n’as pas couché avec un homme ?

        — Dix-huit mois, répondit-elle.

        Il fronça les sourcils.

        — Pourquoi ? demanda-t-il.

        — Parce que, à cette époque, j’ai vu ma meilleure amie trouver chaussure à son pied, et j’ai enfin compris ce qui me manquait.

        Elle se mordit la lèvre avant de poursuivre :

        — J’ai fait beaucoup d’erreurs, dans ma vie. J’ai connu beaucoup d’hommes…

        Beaucoup d’hommes… La honte qu’il lut dans les yeux de Paige lui fit comprendre combien cet aveu lui coûtait.

        — Tu n’en as pas aimé un seul ? demanda-t-il d’une voix crispée.

        — Non, avoua-t-elle avec une franchise déconcertante. J’aurais bien voulu, mais je savais d’avance chaque fois que ces liaisons allaient être passagères.

        Grayson ne savait trop que dire, ni ce qu’elle aurait voulu l’entendre dire. Alors, il demanda ce qu’il avait besoin de savoir :

        — Pourquoi ?

        Le sourire de Paige exprimait un dégoût de soi-même qu’il ne comprenait que trop bien.

        — Je pourrais me justifier, dit-elle, en évoquant mon enfance malheureuse et le fait que je n’ai jamais connu mon père… En fait, je ne voulais pas rester seule et je m’accommodais du premier venu. Ensuite, Olivia a rencontré David, et j’ai pris conscience que ma vie était désespérément vide.

        Elle haussa les épaules et ajouta :

        — Alors j’en ai eu assez de me détester moi-même, et j’ai décidé que je préférais être seule plutôt que de perdre mon temps et ma dignité avec des paumés.

        — Donc, si j’ai bien compris, tu cherches l’homme de ta vie ? demanda-t-il.

        Elle grimaça au son de sa voix, plus caustique qu’il ne l’aurait voulu.

        — Oui, dit-elle. Je pense que tu devrais le savoir avant qu’on n’aille plus loin.

        — C’est beaucoup trop tôt pour…

        Il s’interrompit en voyant qu’elle esquissait un sourire narquois.

        — Je ne crois pas au coup de foudre, dit-elle. Mais il se passe quelque chose de fort entre nous. Ce n’est pas pour rien que tu es dans mon lit.

        — C’est toi qui m’as demandé de dormir avec toi, protesta-t-il.

        — C’est vrai.

        Il vit de nouveau la honte embrumer le regard de Paige et fut pris de remords. Elle venait de vivre une journée infernale et ne demandait qu’un peu de compagnie et de réconfort. Elle voulait « juste dormir ». Et, lui, il s’était montré incapable de se contrôler.

        — C’est ma faute, dit-il.

        Elle haussa de nouveau les épaules.

        — Je mentirais si je prétendais ne pas avoir prévu tes caresses et ne pas les avoir désirées, dit-elle. Appelle ça de l’attirance, de la fascination ou même de la luxure… Comme tu veux. Si ça t’intéresse de vivre une vraie relation avec moi, je suis très tentée de voir où ça peut nous mener. Mais si ce n’est pas le cas, tant pis ! Je ne pourrais pas faire l’amour avec toi. Je ne veux pas redevenir la personne que j’étais autrefois. C’est très important, pour moi.

        — Je ne m’attache jamais ! répliqua-t-il en sachant que c’était un peu court, comme explication, surtout après ce qu’elle venait de partager avec lui.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle.

        A cette question, il ne trouva rien à répondre. Les secondes passaient et le regard de Paige changea, se faisant délibérément sans expression. Grayson sentit ses remords s’accroître.

        — Bon, dit-elle après s’être raclé la gorge, je crois que ton silence vaut toutes les réponses. Maintenant, je suis fixée.

        Grayson sentit sa gorge se serrer, sous l’effet de la panique et du désespoir.

        — Je ne te laisserai pas seule, cette nuit, dit-il précipitamment. Je vais dormir sur le canapé.

        Mais il n’avait aucune envie de sortir du lit de Paige.

        — Si tu me le demandes, précisa-t-il.

        Il lut de l’indécision dans les yeux de Paige, mais aussi une honte persistante.

        — Je dormirai mieux si tu restes ici, finit-elle par dire.

        — Alors, je reste.

        Et il se jura de ne pas la toucher.

        Elle hocha la tête avec raideur.

        — Merci, c’est gentil, dit-elle. Allez, au dodo !

        Elle se remit en chien de fusil sur son côté du lit. Sa respiration était irrégulière et Grayson comprit qu’elle retenait ses larmes.

        Il tendit la main pour lui caresser doucement le bras, mais se ravisa aussitôt.

        Laisse-la tranquille. Tu vas lui faire du mal, comme aux autres.

        Il ne voulait jamais que ses amours s’achèvent ainsi, mais c’était chaque fois la même chose. Cet amour-là, en l’occurrence, avait battu tous les records de brièveté. Mais ce fiasco se situait dans la continuité de cette journée calamiteuse.

        Les autres femmes qu’il avait connues n’avaient jamais tardé à décider qu’il n’était pas à la hauteur de leurs espérances — et elles étaient passées à autre chose. A présent, allongé dans le lit de Paige, il se rendait compte qu’il les avait choisies justement en fonction de leur aptitude à surmonter leurs peines de cœur.

        Mais il n’avait pas choisi Paige. Elle avait fait irruption dans sa vie. Et il savait qu’en se montrant aussi indélicat, il l’avait blessée et qu’elle mettrait du temps à s’en remettre. Cette idée lui était insupportable. Il décida de rester auprès d’elle et de veiller chastement sur elle jusqu’à ce qu’elle ne coure plus de danger. Jusqu’à ce que cette affaire soit terminée. Ensuite, il s’éloignerait d’elle et n’aurait plus d’occasions de l’importuner.

        Il savait aussi que, cette fois, il aurait du mal à s’en remettre et qu’il souffrirait longtemps, lui aussi, de cette occasion manquée.

        Il s’allongea sur le dos, en maudissant sa propension à tout gâcher. Il n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé ainsi lorsqu’elle se remit à parler, sans se tourner vers lui.

        — J’ai un aveu à te faire, lui dit-elle. Quand je ne fais pas de cauchemars, j’ai le sommeil très léger. Le moindre bruit me réveille. Les conversations, par exemple… Au téléphone. En voiture. Au sujet de Carly.

        Carly ? Ah oui…

        Il comprit où elle voulait en venir et, pris de panique, tenta de se rappeler ce qu’il avait dit sur Carly dans la voiture.

        — Tu m’as entendu parler à ma mère, dit-il.

        — Oui. Tu lui as dit qu’elle m’aimerait. Ensuite, tu as dit que tu ne pouvais rien « leur dire », parce que tu ne pouvais pas prendre ce risque. Tu lui as demandé de ne pas m’en parler. Me parler de quoi, exactement ?

        Grayson sentit la colère monter en lui.

        — Tu aurais dû me dire que tu étais réveillée !

        — Je sais. C’est d’ailleurs ce que j’ai failli faire, mais tu étais en train de faire des reproches à ta mère et je n’ai pas osé. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû écouter cette conversation, mais j’ai quand même tout entendu.

        — Et tu espères que je vais tout te dire, c’est ça ? demanda-t-il d’un ton sec.

        — Je ne sais pas, murmura-t-elle d’une voix presque inaudible. Peut-être… Moi, je t’ai bien raconté ma vie.

        — C’est différent.

        Furieux, il sortit du lit et s’assit sur le bord, lui tournant le dos.

        — Mince, Paige, tu n’avais pas le droit de m’espionner comme ça, maugréa-t-il.

        — Je sais, dit-elle. Et je t’ai dit que j’étais désolée. Que puis-je ajouter ?

        Il ne répondit pas, toujours en proie à la colère. Elle l’avait espionné. Elle avait surpris une conversation intime.

        Et moi qui lui faisais confiance…

        En fait, ce n’est pas vrai. Si tu lui avais accordé ta confiance, tu lui aurais déjà tout dit.

        C’est vrai, mais je n’ai aucune raison de me fier à elle : je viens de la rencontrer.

        Oui, mais elle, elle t’a fait confiance, alors que sa vie était en jeu.

        Cette objection était plus difficile à réfuter. Car c’était la pure vérité.

        Il entendit les draps se froisser, sentit le matelas s’affaisser. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit qu’elle s’était redressée dans le lit. Son visage affichait une expression à la fois triste et craintive.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il sèchement.

        Elle tressaillit puis fronça les sourcils d’un air boudeur.

        — Je sais que tu as un secret, mais c’est tout, dit-elle. Je ne vois pas du tout de quoi il s’agit.

        — Et alors ?

        — C’est tout, dit-elle.

        — Non, ce n’est pas tout. Il faut que tu en saches plus, hein ? Tu vas insister. Tu vas me cajoler, m’asticoter, te mêler de ce qui ne te regarde pas…

        Sa colère se changea en amertume.

        — Tu pleureras, même, pour m’arracher mon secret, poursuivit-il. Pour que je me sente coupable et que je me décide à tout te raconter, alors que tout ce que je demande, c’est qu’on respecte ma vie privée.

        — Tu te trompes, murmura-t-elle.

        Il fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?

        — Ça veut dire que je n’aurai pas l’occasion de te cajoler, de t’asticoter et de me mêler de tes affaires, parce que c’est la dernière nuit que nous passons ensemble.

        Elle avait prononcé ces mots d’un ton égal, sans emphase et, cette fois, ce fut Grayson qui tressaillit. Il sentit sa poitrine se contracter douloureusement. Elle haussa les épaules et ajouta :

        — Puisque tu ne t’attaches jamais…

        — Donc tu me punis, répliqua-t-il.

        Elle ferma les yeux.

        — Non, je suis simplement franche avec toi. Et, selon moi, beaucoup plus rationnelle que toi. En somme, tu dis que tu ne veux pas te lier pour la vie, que tu veux seulement profiter de l’instant… Moi, j’estime que je mérite mieux que ça. Je mérite de vivre un grand amour avec un homme qui me désire vraiment. Je n’accepterai rien de moins.

        Ces mots, prononcés avec tant de calme et de bon sens, apaisèrent d’un seul coup la colère de Grayson. Il n’éprouvait plus que de la honte.

        — Je suis désolé, murmura-t-il.

        — Tu as raison de l’être. Tu ne me connais pas assez pour savoir que je ne suis pas du genre à cajoler ni à asticoter un homme pour arriver à mes fins, et que je n’aime pas fouiner dans le passé des gens…

        Elle parlait avec le plus grand sérieux, avec une pointe d’irritation.

        — Mais je trouve quand même insultant que tu puisses penser que j’irais jusqu’à pleurer pour te manipuler et t’arracher ton secret…

        — Tu as raison, avoua-t-il d’une voix contrite. Je suis désolé.

        — Je sais, dit-elle tout bas.

        Sa mauvaise humeur s’estompa, remplacée par une infinie tristesse qui brisa le cœur de Grayson.

        — Essayons de dormir un peu, reprit-elle. Il va bientôt faire jour.

        Elle se réfugia sous la couverture, se couvrant le visage jusqu’aux lèvres.

        — Pars ou reste, mais décide-toi vite, ajouta-t-elle.

        Il hésita, avant de céder à l’envie de rester avec elle. Il s’allongea à côté d’elle et lâcha un léger soupir.

        — En tout cas, je peux te jurer, dit-il, que je n’ai jamais rien commis d’illégal, ni aucun acte qui me rendrait effrayant à tes yeux.

        Elle se tourna vers lui, et le dévisagea avec curiosité.

        — Qu’est-ce qui te fait penser que je pourrais avoir peur de toi ? demanda-t-elle.

        Il haussa les épaules, improvisa, et mentit :

        — Je suis costaud, et tu as déjà eu des problèmes de violence avec des hommes…

        Elle le regarda droit dans les yeux pendant si longtemps qu’il aurait voulu se faire tout petit. Elle lisait en lui à livre ouvert. Mais elle se contenta de dire :

        — D’accord.

        Puis elle se retourna et, au bout de quelques minutes, sa respiration se fit plus régulière. Il pensa qu’elle dormait jusqu’à ce qu’elle pose la main sur la sienne, glissant ses doigts entre les siens.

        — Ne t’en fais pas, Grayson, dit-elle. Je ne poserai plus de questions indiscrètes.

        Il aurait dû être soulagé. Et il aurait pu l’être s’il avait été capable de respirer normalement.

      

      
        Mercredi 6 avril, 6 h 30

        Adele se réveilla en entendant Darren crier :

        — Nom de Dieu, Rusty ! Qu’est-ce que tu as encore fait ?

        Elle se précipita dans l’escalier.

        — Darren, quel est le problème avec…

        Elle s’immobilisa au bas des marches, prise de nausée en sentant la puanteur qui régnait au rez-de-chaussée.

        Darren se tenait à l’entrée de la cuisine. Autour de la poubelle, des ordures jonchaient le carrelage, souillé de vomi et de matières fécales liquides.

        — Mon Dieu !

        Adele réprima un haut-le-cœur. Je n’avais pas besoin de ça, songea-t-elle. Pas aujourd’hui…

        — Où est ce satané clébard ? demanda Darren, furieux. Dieu seul sait ce qu’il a encore mangé.

        Rusty avait un estomac extrêmement sensible. Le moindre morceau de nourriture destiné aux hommes le barbouillait pendant une semaine.

        — Va le chercher et mets-le dans sa caisse, dit Adele. Je vais nettoyer ces saletés.

        — Je vais le mettre dans sa caisse, marmonna Darren. Et ensuite, je l’envoie en Corée du Nord.

        C’était une menace récurrente, mais Rusty n’avait rien à craindre, en fait. Darren n’abandonnerait jamais son chien. Il avait bataillé ferme contre son ex-épouse pour obtenir la garde de Rusty lors de leur divorce — divorce que l’infidélité de celle-ci avait rendu particulièrement amer. Rusty faisait partie de la famille et, par chance, Adele avait beaucoup d’affection pour lui.

        Sauf aujourd’hui… Elle se mit à nettoyer les ordures et les déjections, et ne tarda pas à remarquer la boîte.

        Oh ! non !

        C’était la boîte de truffes au chocolat que lui avait envoyée un client pour qui elle n’avait pas travaillé depuis six mois. Trop paranoïaque pour les manger, elle avait jeté la boîte et son contenu dans la poubelle. Mais à présent, la boîte était vide. Rusty avait mangé les chocolats.

        Rusty ne digérait pas du tout le chocolat et vomissait chaque fois qu’il parvenait à en ingérer. Mais il se remettait rapidement après l’indigestion.

        — Adele !

        Le cri de panique de Darren venait du petit salon. Il fit irruption dans la cuisine, portant dans les bras le petit corps inanimé du pauvre Rusty.

        — Je n’arrive pas à le réveiller, dit-il. Il est évanoui.

        — Emmène-le aux urgences de la clinique vétérinaire. Je vais confier Allie aux voisins et je te rejoins là-bas.

        
        *  *  *

      

      
        Mercredi 6 avril, 9 h 30

        Paige leva les yeux de son carnet de notes et tendit la main vers la tasse à café en porcelaine posée sur la très luxueuse table de la salle à manger de Grayson. Elle avait appelé Olivia puis Clay, et tentait à présent de planifier sa journée, mais l’homme qui était assis en face d’elle ne cessait de l’observer, et son regard la perturbait.

        Grayson l’avait amenée chez lui pour qu’il puisse se changer et qu’elle l’attende en sécurité pendant la réunion avec les agents de la police des polices. Chez elle, il y avait une porte blindée et une serrure trois points, mais, chez Grayson, il y avait un système d’alarme de haute sécurité.

        Apparemment, un rouage essentiel de ce système était son installateur lui-même : le « frère » de Grayson, Joseph Carter, qui avait été désigné baby-sitter en attendant que ce soit au tour de Paige d’être entendue par les policiers en tant qu’informatrice confidentielle. Plutôt que de penser aux questions que ceux-ci risquaient de lui poser, elle préféra étudier Joseph un instant.

        Le frère de Grayson était armé d’un pistolet, rangé dans un holster latéral. Il dégageait quelque chose de sombre et de dangereux, même si Paige ne se sentait pas menacée par sa présence. D’ailleurs, Peabody était à ses pieds et elle-même était armée. Mais cet homme l’intriguait. Son visage, qui n’était pas vraiment beau, avait quelque chose de fascinant. Joseph avait à peu près le même âge que Grayson et il était grand, brun et taciturne.

        Comme Grayson, en fait. Celui-ci s’était montré d’humeur maussade toute la matinée. Il ne parvenait pas à se rappeler où il avait entendu la voix de l’homme à la cagoule. Obnubilé par ce trou de mémoire, il n’avait pas beaucoup dormi — une heure tout au plus.

        Paige aussi avait peu dormi, se réveillant souvent — et constatant chaque fois qu’il lui tenait la main en la fixant d’un air malheureux. Au réveil, ils n’avaient échangé que peu de mots. Il avait promené Peabody pendant qu’elle prenait une douche. La mauvaise humeur de Grayson ne s’était manifestée que lorsque Paige était sortie de la salle de bains, toute propre et habillée. Depuis, il n’avait fait que lancer des consignes et parler d’un ton sec.

        Mais, comme son regard était toujours aussi affligé, elle lui avait pardonné son manque d’amabilité.

        Elle ferma les yeux, attendant que sa poitrine se décontracte. Elle ne le connaissait que depuis vingt-quatre heures — un peu moins, même. Mais se séparer de lui allait être douloureux, elle le savait. Elle en souffrait déjà.

        Alors, cesse de penser à lui.

        Il fallait qu’elle se concentre sur Ramon et Elena, sur la mère de Logan et sur Crystal Jones. Il fallait aussi qu’elle se penche sur sa longue liste de témoins et qu’elle décide lequel elle irait interroger en premier, après son entretien avec les enquêteurs de la police des polices.

        Lesquels allaient lui poser des questions sur… toute sa vie. A cette seule pensée, elle sentit la panique la gagner et s’efforça de la juguler. Elle se montrerait professionnelle. Objective et concise. Elle leur raconterait ce qu’elle avait vécu comme s’il s’agissait d’une autre personne. Elle répondrait à leurs questions et obtiendrait leur aide.

        Elle sursauta quand la mine de son crayon se cassa. Elle regarda son carnet et découvrit le gribouillage illisible qu’elle avait tracé en pensant à l’homme dont ses pensées devaient se tenir éloignées.

        Elle leva les yeux de nouveau et vit que Joseph l’observait toujours, en fronçant légèrement les sourcils.

        — J’aimerais bien que vous arrêtiez de me regarder comme si je m’apprêtais à dérober l’argenterie de famille, dit-elle.

        — Une telle idée ne m’est jamais venue à l’esprit, grommela-t-il. Je me disais même que vous teniez bien le coup, étant donné les circonstances.

        Elle toucha machinalement le pansement qui cachait ses points de suture. Sa plaie au cou lui faisait encore très mal.

        — J’y survivrai, dit-elle. Contrairement aux victimes d’hier.

        — Evidemment que vous survivrez, répliqua-t-il. Grayson m’a fait clairement comprendre qu’il ne me le pardonnerait pas, s’il vous arrivait quelque chose. C’est pour ça que je ne vous quitte pas des yeux.

        — Je ne suis pas une gamine, dit-elle d’un ton agacé.

        — Ne gâchez pas la bonne impression que vous me faites en disant que vous n’avez besoin de personne pour vous protéger, déclara-t-il d’un ton légèrement moqueur.

        — Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, protesta-t-elle. Parce que je sais que ce n’est pas vrai. Et je vous remercie de me le faire sentir avec tant de délicatesse.

        Elle se replongea dans ses notes, sentant les larmes lui gonfler les yeux.

        — Eh bien ! dit-il en se penchant vers elle et en tapotant sur la table. Je vois qu’on s’apitoie sur son sort !

        Agacée par son ton railleur, elle le regarda d’un air furieux.

        — Vous êtes un…

        Elle s’interrompit, haussa les épaules et poursuivit :

        — Vous avez raison.

        — Récemment encore, vous saviez vous défendre toute seule, et vous le faisiez très bien, dit-il. Mais, depuis quelque temps, vous avez besoin d’aide.

        — C’est vrai, reconnut-elle d’un air abattu. Et maintenant, me voilà surveillée par un baby-sitter… Sans vouloir vous offenser.

        — Il n’y a pas de mal.

        Il fouilla dans sa poche et en sortit un paquet de bonbons.

        — Caramel au rhum, dit-il. C’est un paquet neuf et donc sans peluche sur les bonbons. Vous en voulez un ?

        C’était tellement inattendu qu’elle ne put s’empêcher de rire.

        — Pourquoi pas ? dit-elle en tendant la main.

        Elle fourra le bonbon dans sa bouche et observa de nouveau Joseph. Son maintien était raide et sa mine austère, mais il y avait de la bienveillance dans son regard.

        — Vous êtes qui, d’ailleurs ? demanda-t-elle.

        — Le frère de Grayson, tout simplement.

        — Il m’a dit que vous étiez agent fédéral. Mais au service de quel gouvernement ? Le nôtre ?

        Il esquissa un sourire.

        — Oui, le nôtre.

        — FBI ? CIA ? NSA ? Vous n’avez pas la tête d’un employé de la bibliothèque du Congrès.

        Il gloussa.

        — Je sais lire, quand même, dit-il. Et je bosse pour le FBI. Mais ne me demandez pas quelles sont mes attributions.

        — Mince ! Je me suis trouvé un baby-sitter de luxe.

        Joseph haussa les épaules.

        — Grayson m’a appelé hier soir, pendant que vous dormiez, dit-il. Il était inquiet. A mon avis, il avait toutes les raisons de l’être… Et encore, c’était avant que votre voisine se fasse tuer.

        — Il vous a tout raconté ?

        — Oui. Mais il ne m’a rien dit sur vous. Pas un mot. Alors, évidemment, quand il m’a demandé de veiller sur vous, j’étais curieux de faire votre connaissance et d’en savoir plus sur vous.

        — Evidemment, murmura Paige.

        Nullement disposée à satisfaire sa curiosité, elle le regarda droit dans les yeux et demanda :

        — Alors, que pensez-vous de l’affaire Muñoz ?

        — Je pense que vous êtes tous les deux dans un drôle de merdier. A quoi riment ces gribouillis ? demanda-t-il en désignant le carnet.

        Elle jeta un coup d’œil à ses notes d’un air soucieux.

        — J’étais en train de réfléchir à l’ampleur du problème. Il y a tant de noms sur ma liste de témoins… Il a fallu dépenser beaucoup d’argent pour payer tous les gens impliqués dans cette affaire. Nous sommes certains que Sandoval a été payé pour son faux témoignage. Or il faut être très riche pour avoir les moyens d’acheter un témoignage.

        — Pour la plupart des gens qui sont invités aux fêtes de Rex McCloud, cinquante mille dollars, c’est de la petite monnaie.

        — J’ai du mal à imaginer qu’une telle somme soit négligeable.

        Elle regarda autour d’elle. La maison de Grayson était située dans un quartier huppé et était remplie d’antiquités de grande valeur. Cette pensée était troublante.

        — Et vous ? demanda-t-elle. Vous pensez que cinquante mille dollars, c’est de la petite monnaie ?

        — Bien sûr que non, répondit-il. Et Grayson non plus.

        — Je ne cours pas après son argent ! dit-elle, piquée au vif par cette insinuation. Je suis peut-être obligée d’avoir deux emplois à la fois pour joindre les deux bouts, mais je préfère être indépendante sur le plan financier.

        — Je sais, dit-il tranquillement sans la quitter des yeux. Parce que je me suis renseigné sur vous, figurez-vous. Je trouve ça excessivement étrange, d’ailleurs, que Grayson ne l’ait pas fait.

        — Bon, d’accord, dit-elle. Vous vous faites du souci pour votre frère, et je vous comprends. Mais vous pouvez aller dire aux autres membres de la famille que son fric ne m’intéresse pas le moins du monde. A vrai dire, entre lui et moi, il n’y a même pas…

        S’apercevant que Joseph l’écoutait d’une oreille plus attentive, elle s’interrompit, le fusilla du regard et s’écria :

        — Je vois bien que vous essayez de me tirer les vers du nez !

        Il la regarda d’un air déçu.

        — Mes sœurs vont m’en vouloir à mort, dit-il.

        — Comme si vous aviez peur d’elles ! ironisa-t-elle.

        — Je vois que vous n’avez pas de sœur, dit-il.

        — Comme si vous ne le saviez pas avant !

        Elle était sur le point de s’énerver lorsqu’elle se ravisa subitement. Elle ne s’était pas fâchée lorsque l’assistante de Grayson avait constitué tout un dossier sur elle. Pourquoi une famille ne chercherait-elle pas à se renseigner sur une femme pour laquelle l’un de ses membres semblait éprouver de l’intérêt ? Les Carter seraient-ils aussi curieux, s’ils prévoyaient que rien ne se passerait entre elle et Grayson ?

        Mais pour que ça marche entre lui et moi, il faudrait que l’un d’entre nous change. Et ce ne sera pas moi.

        Elle se souvint de l’inanité des liaisons qu’elle avait eues dans le passé. De ce dégoût d’elle-même qu’elle avait éprouvé lorsque ces liaisons avaient cessé. De cette pitié qu’elle avait lue dans les yeux de ses proches, à chaque nouvelle rupture : « Pauvre Paige… Incapable de faire le bon choix… »

        Et ils avaient eu raison, chaque fois. Mais pourquoi ne pourrais-je pas rencontrer l’homme de ma vie, moi aussi ? Elle savait qu’elle avait croisé quelques hommes qui étaient dignes de l’être — mais elle ne s’y était pas intéressée, les avait laissés filer et avait systématiquement préféré se lier avec des perdants. Et pourtant, elle avait su, dès le début de chacune de ces relations, que ses amants étaient des paumés et qu’ils ne valaient pas qu’on s’attache à eux. Rétrospectivement, elle comprenait que c’était même pour cette raison qu’elle s’était attachée à eux.

        Mais Grayson n’était pas un paumé. Certes, il était hanté par un secret, sombre et pesant. Mais cela ne l’empêchait pas d’avoir du cœur, ni de se battre dans le camp de la justice.

        Elle se frotta la tempe, consciente du regard insistant de Joseph.

        — Vous savez bien sûr que je n’ai pas de famille, dit-elle. J’ai quelques amis, mais pas de frère ou de sœur. Pas de parents. Je suis seule.

        Elle se redressa sur son siège et ajouta :

        — Sachez que je ne suis pas intéressée par la fortune de votre frère. Je serais même moins mal à l’aise avec lui s’il était pauvre.

        Joseph ne réagit pas. Il sortit de sa poche son téléphone portable, qui s’était mis à sonner. Il répondit sans lâcher Paige des yeux.

        — Allô ? D’accord. Je te l’amène… Où ?

        — C’est Grayson ? demanda Paige. Demandez-lui ce que je dois faire de Peabody.

        Joseph interrogea Grayson, attendit sa réponse et déclara :

        — Il veut que vous laissiez votre chien ici. Vous n’avez rien d’autre à lui demander ?

        Si. Quel est le secret que tu as fait promettre à ta mère de ne pas me révéler ?

        Mais elle avait elle-même promis de ne plus poser de questions indiscrètes. Elle secoua donc la tête.

        — Non, dit-elle. Rien d’autre.

      

      
        Mercredi 6 avril, 9 h 30

        La servante ôta de la table son assiette vide, puis remplit de nouveau sa tasse de café.

        — Ce sera tout, monsieur ?

        — Oui, vous pouvez disposer.

        Une fois la jeune fille sortie de la pièce, il se remit à regarder d’un œil froid les informations télévisées. Quelques heures auparavant, une fusillade avait eu lieu. Il reconnut l’immeuble immédiatement. Tous ceux qui avaient regardé la télévision la veille pouvaient d’ailleurs le reconnaître.

        Le garçon qui avait filmé la vidéo se trouvait dans un état critique. Sa mère était morte. Le procureur Grayson Smith s’était lancé à la poursuite de l’agresseur et avait sauvé la vie de l’adolescent.

        Quel bel exemple de courage…, songea-t-il amèrement. Il but une gorgée de café et ne s’aperçut que le breuvage était trop chaud que lorsqu’il lui brûla la langue. Silas, espèce d’idiot ! Il fallait que tu y retournes, hein ? Et ne me dis pas que tu avais peur que ton visage apparaisse sur cette vidéo. Il était matériellement impossible que le gamin, de l’endroit où il avait filmé la scène, ait pu y inclure Silas. Son angle de vue ne le lui permettait pas et, de toute façon, la distance était telle que personne n’aurait pu distinguer les traits de Silas.

        Ce dernier était, à l’évidence, au bout du rouleau. Et les gens qui sont au bout du rouleau ne font que des conneries.

        Il composa le numéro de Silas et tomba sur la messagerie. Silas était parti. Il avait craqué. Mais il était prévisible. Jamais il n’abandonnerait sa femme et l’enfant qu’il faisait passer pour sa fille.

        Il ouvrit son ordinateur portable et activa son programme de localisation électronique. Le téléphone portable de Silas se trouvait chez lui, comme il s’y attendait. Silas devait se douter que son portable était localisable, et avait laissé l’appareil chez lui avant de disparaître.

        La camionnette de Silas se trouvait également dans son garage. Cela aussi, il l’avait prévu.

        Il cliqua sur le troisième objet localisable et fronça les sourcils. La petite-fille de Silas était sur la route, en direction du nord. Sa poupée l’était, du moins. Comme prévu, Silas avait été si bouleversé, en trouvant l’emballage du hamburger, qu’il en avait oublié de vérifier que rien d’autre n’avait été introduit en même temps dans la chambre de la fillette.

        Quel crétin ! Combien de fois lui ai-je dit qu’il ne pourrait jamais m’échapper ?

        Il tourna machinalement la bague qui ornait son auriculaire en se demandant comment procéder pour régler ce problème. Il décida de ne pas s’en prendre tout de suite à l’épouse et à la petite-fille de Silas, et de le laisser ignorer qu’il pouvait savoir à tout moment où elles se trouvaient — pour que son ex-employé se sente en confiance.

        Car il savait que Silas allait revenir avec la ferme intention de le liquider. Je peux l’identifier. Et réciproquement. Il était grand temps de mettre un terme définitif à leurs relations d’affaires.

      

      
        Mercredi 6 avril, 9 h 45

        Adele retrouva Darren dans la salle d’attente.

        — Alors ? demanda-t-elle.

        — Il n’est pas mort, répondit-il. Mais il est vraiment malade.

        Darren frissonna avant d’ajouter d’une voix empreinte de remords :

        — Chaque fois que je menaçais de l’envoyer au loin, je ne parlais pas sérieusement.

        — Je sais bien, dit-elle.

        Et quand je te révélerai la vérité sur mon passé, j’espère que tu ne seras pas plus sérieux, si tu menaces de me chasser.

        L’assistant du vétérinaire leur fit signe d’approcher.

        — Le docteur peut vous recevoir maintenant, dit-il.

        Le vétérinaire, qui portait une blouse et un masque médical autour du cou, avait l’air fatigué.

        — Votre chien est vivant, annonça-t-il. Mais il est en très mauvais point. Vous l’avez laissé sortir longtemps récemment ?

        — Hier, il pleuvait, dit Adele. Il est resté enfermé toute la journée.

        — Pourquoi cette question ? demanda Darren. Il a mangé les ordures qui étaient dans la poubelle de la cuisine.

        — Je ne crois pas que cela suffise à expliquer sa maladie, dit le vétérinaire. Votre chien présente tous les signes d’un empoisonnement.

        Adele dut s’accrocher à la table d’examen pour ne pas défaillir. La boîte de chocolats… Son nom était sur l’étiquette.

        Mon Dieu… Le poison m’était destiné.

        — Vous vous sentez bien, madame Shaffer ? demanda le vétérinaire.

        Adele hocha la tête d’un air hébété.

        — Du poison ? Mais… de quel genre ? Comment est-ce possible ? bredouilla-t-elle.

        — Je ne le sais pas encore, mais je peux déjà vous dire que s’il s’en sort, ce sera grâce à son extrême sensibilité gastrique. Il a vomi la plus grande partie du poison.

        Le vétérinaire tapota l’épaule de Darren.

        — Vous devriez rentrer chez vous, tous les deux, pour vous reposer, déclara-t-il. On vous appellera si son état s’aggrave ou s’améliore. Pour l’instant, il est stationnaire.

        — D’accord.

        Darren passa un bras autour de la taille d’Adele.

        — Rentrons à la maison, ma chérie, lui dit-il.

        Adele se laissa guider hors de la clinique. Ses jambes étaient cotonneuses, son pas incertain.

        Cette fois, c’était clair.

        Ce n’est pas de la parano. Quelqu’un essaie vraiment de me tuer.

      

      
        Mercredi 6 avril, 10 h 05

        — Merci, dit Grayson à Joseph.

        Celui-ci venait de déposer Paige devant l’hôtel où elle allait être interrogée par les gradés de la police locale et les limiers de la police des polices.

        — Tu vas où ? demanda Grayson.

        — Dans le hall, répondit Joseph. Appelle-moi en cas de besoin.

        Grayson se tourna vers Paige, qui fixait la porte de l’établissement, rassemblant visiblement tout son courage. Il inspira son parfum. Il savait désormais qu’elle se lavait avec un savon à la lavande.

        Ce fut presque douloureux de l’imaginer sous la douche. Toute cette peau nue et dorée… Il était d’une humeur de chien depuis qu’il savait qu’elle ne serait jamais sienne. Mais c’était sa faute, après tout. Elle méritait largement mieux que ce qu’il pouvait lui offrir. Ou, pour mieux dire, ce qu’il était disposé à lui offrir.

        — Tu es en forme ? murmura-t-il.

        Elle haussa les épaules pour toute réponse, avant de demander :

        — Pourquoi ici ? Le nom de cet endroit me plaît beaucoup… Mais pourquoi un hôtel ?

        Grayson avait réservé deux suites à l’hôtel Peabody. La première servirait de logement à Paige. Celle où devait se tenir la réunion avec les policiers servirait ensuite à héberger un éventuel garde du corps. Malgré la porte blindée et la serrure trois points, Grayson ne voulait pas qu’elle reste dans son appartement sans ange gardien.

        Et, après ce qui s’était passé pendant la nuit, il lui était impossible d’assumer ce rôle.

        Il la désirait avec une intensité qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant, et qui l’effrayait. Il se voyait déjà en train de lui faire des confidences sur l’oreiller, et cela le terrifiait d’autant plus.

        — Le Peabody est équipé d’un ascenseur qui va du parking souterrain aux chambres, dit-il. On peut donc y entrer très discrètement.

        Il décida d’attendre la fin de la réunion pour lui annoncer qu’elle devrait rester dans l’hôtel, ensuite. Pas besoin de lui donner des motifs d’inquiétude supplémentaires avant cette rencontre importante avec les chefs de la police.

        Elle regarda la porte une nouvelle fois.

        — Comment ont-ils accueilli la nouvelle ? demanda-t-elle.

        — Comme tu t’y attendais. Ils n’ont pas apprécié les accusations portées par Elena, qui n’est plus là pour être interrogée en personne.

        — Certes, puisqu’elle est morte, marmonna Paige. Tu leur as dit que tu le connaissais ?

        — Qui ça ? L’homme à la cagoule ? Oui, je leur ai dit… Ça n’a pas eu l’air de leur plaire non plus. Tu es prête ?

        — Absolument, répondit-elle sans conviction. Allons-y.

        Les hommes présents dans la chambre se levèrent lorsque Paige et Grayson y entrèrent. Seule Stevie demeura immobile, perchée sur l’un des tabourets disposés près du petit bar qui séparait la cuisine du salon.

        Paige étudia brièvement le visage de chacun des hommes, avant de hocher la tête.

        — Je m’appelle Paige Holden, dit-elle.

        Le patron de Stevie inclina sa tête chauve.

        — On est au courant.

        — C’est le lieutenant Hyatt, dit Grayson à Paige. Il dirige la brigade des homicides. A sa gauche, c’est le commandant Williams, et, à sa droite, le lieutenant Gutierrez, de la police des polices.

        Il lui montra ensuite l’homme qui se tenait devant la porte de la salle de bains.

        — Lui, c’est le sergent Doyle, également de la police des polices, dit Grayson avant de désigner un cinquième personnage, qui se tenait en retrait. Et lui, c’est mon supérieur, le procureur Charlie Anderson.

        Ce dernier avait insisté pour assister à la réunion mais, contrairement à son habitude, il n’avait presque rien dit pendant que Grayson informait les gradés de la police. L’incertitude entourant les raisons exactes de sa présence rendait Grayson encore plus nerveux.

        Paige se débarrassa de son sac à dos.

        — Je suis sûre, dit-elle, que vous avez tous beaucoup de travail, des criminels à arrêter et toutes sortes de rapports à rédiger… Alors, ne perdons pas de temps et entrons dans le vif du sujet.

        Hyatt plaça un petit tabouret de cuisine face au canapé et lui dit :

        — Asseyez-vous, mademoiselle Holden, je vous en prie.

        Grayson plissa les yeux. Cette politesse masquait mal le fait que Paige allait être interrogée par une sorte de tribunal, composé de gradés aux mines austères. Paige n’en perdit pas le sourire pour autant :

        — Avec tout le respect que je vous dois, dit-elle, je préfère rester debout. Vous n’avez qu’à vous asseoir vous-même sur ce tabouret, même s’il ne m’a pas l’air aussi confortable que votre fauteuil…

        Les hommes la dévisagèrent un instant avant que Gutierrez ne grommelle :

        — Moi, j’ai des durillons aux pieds… Je m’assieds.

        Les autres l’imitèrent et s’assirent dans le canapé et les fauteuils. Du coin de l’œil, Grayson vit Stevie réprimer un sourire. Elle ne portait pas Hyatt dans son cœur mais, en bonne fonctionnaire disciplinée, elle respectait la hiérarchie. Hyatt croisa les bras, sans prendre la peine de dissimuler sa mauvaise humeur. Paige ne s’en était pas fait un ami, mais elle avait affirmé sa place dans la meute.

        Bravo, songea Grayson qui, lui aussi, était resté debout, adossé au bar et prêt à intervenir si nécessaire. Paige avait l’air détendue, mais il n’était pas dupe. Les poings de Paige, qu’elle serrait et desserrait sans cesse, en disaient long sur la tension qui l’habitait. Il avait déjà remarqué cette réaction quand elle s’efforçait de garder son calme.

        Paige fit un compte rendu détaillé de ses mésaventures, qu’elle conclut par l’agression contre Logan et le meurtre de sa mère. Elle passa sous silence les moments intimes qu’elle avait vécus avec Grayson — même si cette discrétion était inutile, en l’occurrence. Grayson venait de se faire réprimander par Williams pour s’être trop « impliqué sur le plan personnel ». Pendant cette remontrance, Anderson était resté ostensiblement silencieux, se gardant bien d’intervenir pour défendre son subordonné.

        Son récit achevé, Paige regarda ses interlocuteurs un par un dans les yeux.

        — C’est tout, dit-elle.

        — Non, ce n’est pas tout, mademoiselle Holden, répliqua Hyatt d’un ton agressif. Vous venez de formuler des allégations sérieuses à l’encontre d’officiers de police, que ce soit dans le cas du meurtre d’Elena Muñoz ou dans la manière dont son mari aurait été piégé. Mais vous avez l’habitude d’accuser des policiers, si je ne me trompe.

        Grayson se hérissa. Il faillit intervenir, mais Paige le devança.

        — Mes accusations contre deux agents de police ont été validées devant un tribunal, dit-elle sans hausser le ton.

        — Vous n’êtes pas devant des jurés, fit remarquer Gutierrez. Vos propos doivent nous sembler crédibles.

        Elle releva le menton.

        — Et que dois-je dire pour qu’ils vous semblent crédibles ? demanda-t-elle.

        — Quels étaient les motifs de l’agression dont vous et votre amie avez été victimes, l’été dernier ? demanda Williams d’un ton cordial.

        Mais Grayson ne se laissa pas abuser par la bonhomie du commandant. Hyatt était parfait dans le rôle du méchant flic, et Williams avait endossé les habits du gentil flic, selon une technique d’interrogatoire vieille comme la police. Le regard irrité de Paige indiquait qu’elle n’était pas dupe non plus.

        — Si vous me demandez si j’ai fait quoi que ce soit pour provoquer cette agression, la réponse est non, dit-elle d’un ton glacial. Je n’ai rien fait de tel. Absolument rien… Mais si vous me demandez si je pense que nos quatre agresseurs, parmi lesquels se trouvaient deux policiers, portent l’entière responsabilité de cette agression, alors c’est oui. J’en suis persuadée.

        — Pourquoi ne pas nous dire ce qui s’est passé, mademoiselle Holden ? demanda Williams sans se départir de son affabilité.

        Elle serra les dents et rétorqua :

        — Tout a déjà été dit à ce sujet dans les rapports de police.

        — J’aimerais l’entendre de votre bouche, insista Williams. Si ça ne vous dérange pas.

        — Pas du tout, répondit-elle avec aigreur. Il y avait quatre hommes. L’un d’eux était marié à mon amie et il exerçait la profession d’agent de police. Elle l’accusait de violences conjugales. Il m’en voulait parce que je m’opposais à ses efforts pour faire rentrer sa femme dans le « droit chemin ». Et aussi parce que je lui avais fait perdre la face lors d’une précédente altercation entre lui et son épouse…

        — Vous vous l’êtes donc mis à dos, dit Williams d’une voix égale. Et ensuite ?

        — Il s’en est plaint auprès de ses amis… Et ils ont décidé de me donner une leçon.

        — Connaissiez-vous ses complices ? demanda Williams.

        — Non. L’un d’entre eux n’a jamais été arrêté, donc je ne connais toujours pas son identité.

        Grayson se raidit. Elle ne lui avait pas dit qu’un des agresseurs avait réussi à s’en tirer.

        — Ces quatre hommes sont entrés en force dans notre centre d’aide aux femmes. Ils étaient masqués et armés. Le mari de Thea lui a collé un pistolet sur la tempe. Les autres se sont jetés sur moi. Deux d’entre eux n’étaient pas entraînés au combat, mais le troisième savait se battre. Il était agent de police, lui aussi, comme on s’en est aperçu plus tard. J’ai appelé police secours au moment où ils ont fait irruption dans notre local. Mon portable était dans ma poche… Tout a été enregistré.

        Elle haussa un sourcil d’un air sarcastique et ajouta :

        — Je précise cela au cas où vous ne me trouveriez pas assez crédible.

        — Comment vous êtes-vous défendue ? demanda Gutierrez.

        — J’en ai projeté un tout de suite contre un mur, ce qui l’a étourdi. Le deuxième, je lui ai donné un coup de pied dans la cage thoracique, mais le troisième m’a saisi par-derrière et m’a immobilisée. Il s’agit du policier qui m’a agressée une seconde fois ultérieurement, chez moi. Il a tenté de m’étrangler, mais je me suis débattue.

        Elle déglutit, faillit perdre son calme, mais se reprit et poursuivit son récit :

        — L’agresseur à qui j’avais cassé quelques côtes s’est relevé et s’est mis à me bourrer de coups de poing.

        — Lui, ce n’était pas un agent de police, fit observer Hyatt.

        Paige lui jeta un regard noir et répliqua :

        — Non, mais ces coups de poing me font encore mal ! Le policier qui me tenait par-derrière a resserré son étreinte et a tendu sa matraque à celui qui n’était pas policier. Celui-ci m’a frappée avec la matraque… A la tête, dans les côtes et aux jambes. Ils étaient tous morts de rire et disaient : « Alors, on joue moins les dures, maintenant, hein, salope ? »

        Elle se racla la gorge avant de reprendre :

        — Ils se sont mis à parler de ce qu’ils comptaient me faire quand je serais assommée…

        Grayson s’aperçut qu’il retenait son souffle et tremblait de rage. Qu’elle se soit laissé caresser par lui, même très brièvement, lui semblait à présent quasi miraculeux.

        — Je commençais à voir des étoiles quand mon amie Thea s’en est mêlée. Elle a appliqué une technique de dégagement que je lui avais enseignée. Et elle a réussi à échapper à l’étreinte de son mari.

        — Mais il tenait toujours l’arme contre sa tête, dit Williams.

        — Oui, répondit Paige.

        Elle déglutit de nouveau. Ses yeux étaient embués de larmes, mais elle ne cilla pas. Elle ne détourna pas son regard des hommes qui l’observaient.

        — Elle l’a fait sursauter et il a tiré. La balle a traversé la nuque de Thea et s’est logée dans l’aisselle de son mari, lui sectionnant l’artère. Elle est morte en quelques secondes. Il a survécu quelques minutes de plus. Qu’elle soit morte en tentant une parade que je lui avais apprise… C’est dur à vivre, conclut-elle d’une voix brisée.

        Un silence de plomb s’était abattu dans la pièce. Paige se racla une nouvelle fois la gorge.

        — Le policier qui m’étranglait m’a lâchée pour se porter au secours du mari de Thea. J’avais un couteau dans mon sac et j’ai tenté de m’en saisir… Mais je me suis effondrée avant d’atteindre mon sac. Le type que j’avais projeté contre le mur avait un pistolet. Il m’a logé une balle, là…

        Elle se frotta l’épaule et poursuivit :

        — Les agresseurs se sont enfuis, sauf le mari de Thea, qui avait succombé à son tour. Les secours ont failli arriver trop tard… J’ai perdu beaucoup de sang, mais les toubibs m’ont raccommodée. Les trois fuyards n’avaient pas été arrêtés. J’étais incapable de les identifier, mais j’ai pu dire aux enquêteurs que l’un d’eux devait avoir une ou deux côtes cassées. Et que les autres avaient appelé « Mike » le type qui avait tenté de m’étrangler. Je suis sortie de l’hôpital quelques jours plus tard.

        — Et c’est là que l’un d’entre eux a remis ça, dit le commandant Williams.

        — Oui, dit-elle, celui qui m’avait étranglée. Il avait peur que je puisse l’identifier, après avoir surmonté mon traumatisme. Ma meilleure amie, également policière, m’a sauvé la vie et l’a arrêté.

        — L’amie dont elle parle est inspecteur à la brigade des homicides de Minneapolis, elle a été décorée à maintes reprises, indiqua Stevie. Le mari de Thea et Mike Stent, le policier qui l’a étranglée, étaient cousins. Le type qui l’a frappée avec la matraque est le frère de Stent. Il a été arrêté le lendemain.

        Paige lui jeta un regard surpris, et Stevie sourit d’un air encourageant.

        — J’ai bien vu qu’il ne vous était pas facile de raconter ces événements, lui dit Stevie. Je me suis donc renseignée à la source. Au fait, l’inspecteur Hunter vous passe le bonjour… Tout est documenté, commandant.

        — Je sais, reconnut Williams. J’ai moi-même passé quelques appels, quand M. Smith a proposé que nous nous réunissions pour examiner cette affaire. Et l’homme qui vous a tiré dessus, mademoiselle Holden, avez-vous une idée de son identité ?

        Paige plissa les yeux.

        — Puisque vous êtes si bien renseigné, dit-elle, vous devez déjà le savoir.

        — Moi, je ne le sais pas, affirma Gutierrez avec une pointe d’agacement.

        — Il est fort possible que ce soit le frère du mari de Thea, dit-elle en haussant les épaules. Mais sa mère lui a fourni un alibi, et aucune preuve n’a permis de prouver sa présence sur la scène de crime à ce moment-là. Il est un peu… dérangé. Il me reproche encore la mort de son frère. Pendant des mois, il m’a suivie, il m’a épiée… Il ne disait jamais un mot et ne s’approchait jamais trop. Il connaissait visiblement les limites à ne pas dépasser pour éviter d’être accusé de harcèlement.

        — Comment avez-vous fait pour mettre un terme à cet acharnement ? demanda Gutierrez.

        — Je me suis installée à Baltimore, dit-elle.

        — L’as-tu vu rôder par ici ? demanda Grayson, tout en percevant dans le son de sa voix l’angoisse qu’il éprouvait.

        — Non. Mes amis de Minneapolis l’ont à l’œil, là-bas. Il va à l’université et se tient à carreau…

        Visiblement épuisée, elle s’interrompit et jeta un regard circulaire à l’assistance.

        — Ecoutez, reprit-elle, je suis ici parce que j’ai recueilli les dernières paroles d’une mourante. Elle a accusé des policiers de la traquer. Si vous ne me trouvez pas crédible, libre à vous. Si vous me croyez, tant mieux. Dans les deux cas, j’ai fait mon devoir et j’ai la conscience tranquille.

        Elle prit son sac à dos et ajouta :

        — Maintenant, vous m’excuserez…

        — Je vous crois au sujet de Muñoz, dit Hyatt. Du moins, je crois que vous êtes sincère.

        — Super ! dit Paige en souriant mais en lui jetant un regard noir. Merci.

        — Nous aimerions que vous nous remettiez la clé USB que la victime vous a confiée.

        Paige sortit un sachet en plastique d’une des poches de son sac à dos. Grayson avait demandé à Joseph d’accompagner Paige à la banque avant de l’emmener à l’hôtel.

        — C’est celle d’Elena, dit-elle en la tendant à Gutierrez.

        — Vous y avez touché ? demanda Hyatt.

        Elle hocha la tête d’un air méfiant.

        — Oui, répondit-elle. Il fallait bien que je connaisse son contenu pour savoir quoi en faire.

        — Je suppose que vous en avez conservé une copie ? demanda Williams.

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Oui, monsieur, dit-elle fermement.

        — J’aurais fait la même chose, avoua Williams. Merci, mademoiselle Holden.

        Hyatt se leva.

        — Il va sans dire que vous êtes dorénavant exclue de cette enquête. Le bureau du procureur et la police de Baltimore prennent le relais.

        Elle hocha une nouvelle fois la tête.

        — Oui. Bien sûr, dit-elle.

        C’est sa manière à elle de leur dire d’aller se faire voir, songea Grayson.

        — Bon, eh bien, si on a fini de cuisiner Mlle Holden, j’aimerais bien me remettre au boulot, dit-il.

        — Tout comme moi, dit Gutierrez. Nous allons diligenter une enquête interne. Quant à vous, monsieur Smith, vous pouvez vous mettre à réinterroger les témoins du procès Muñoz.

        Les hommes saluèrent Paige d’un hochement de tête à mesure qu’ils sortaient de la pièce, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Grayson, Stevie et Charlie Anderson. Ce dernier n’avait pas prononcé le moindre mot pendant tout l’entretien, mais Grayson n’avait pas oublié sa présence un instant.

        Anderson, qui n’avait pas bougé de son poste d’observation, dit à Stevie :

        — Inspecteur Mazzetti, pouvez-vous raccompagner Mlle Holden chez elle ? Il faut que je parle avec M. Smith… Seul à seul.

        — Quel est le problème, Charlie ? demanda Grayson lorsque les deux femmes eurent quitté la pièce.

        — J’allais vous poser la même question, Grayson. Hier encore, vous étiez un procureur logique et rationnel.

        — Et aujourd’hui ? demanda Grayson en sentant monter en lui une colère mêlée d’appréhension.

        — Vous êtes en train de ruiner votre carrière pour les beaux yeux de cette femme, répondit Anderson.

        — Mes relations avec Mlle Holden ne vous regardent en rien.

        — Sauf si elles perturbent le bon fonctionnement de nos services. Je suis venu vous annoncer un changement d’affectation.

        — Comment ça ? demanda Grayson, sidéré.

        — Vous échangerez les dossiers que vous traitez avec ceux de Joan Danforth.

        Grayson secoua la tête, espérant qu’il avait mal entendu.

        — Mais elle travaille au pôle financier.

        — C’est vrai. Mais vous, vous travaillez depuis trop longtemps sur des affaires d’homicide. Votre implication est devenue trop personnelle.

        — Et l’enquête sur le meurtre d’Elena Muñoz ?

        — Joan prendra le relais aussi. Je l’assisterai de mon mieux. C’est un substitut efficace, très compétent. Elle est très respectée tant parmi les magistrats que parmi les avocats.

        Les pensées se bousculaient dans la tête de Grayson.

        — Mais c’est du délire ! s’exclama-t-il. Vous ne pouvez pas me muter du jour au lendemain, comme ça !

        — Mais si, je le peux. Cela relève tout à fait de mes attributions, répliqua Anderson d’un ton acerbe. Et vous devriez m’être reconnaissant de sauver votre carrière.

        Grayson écarquilla les yeux.

        — Ma carrière n’a pas besoin d’être sauvée, protesta-t-il.

        — Quand l’enquête sur la mort de Crystal Jones sera rouverte, vous vous trouverez dans une position peu enviable.

        — Qu’est-ce que ça veut dire, bon sang ?

        — C’est vous qui avez requis contre Ramon Muñoz. C’est vous qui avez obtenu sa condamnation.

        — J’ai requis sur la base de preuves matérielles difficilement contestables, fit remarquer Grayson entre ses dents serrées.

        Anderson lui jeta un regard amusé, qui le stupéfia.

        — Mon Dieu, murmura Grayson. Vous le saviez… Vous saviez que Muñoz n’était pas coupable…

        — Ne dites pas de bêtises, répondit Anderson sans se départir de son flegme. Il y a cinq ans, vous étiez un jeune magistrat prometteur, mais vous n’étiez pas encore une vedette de l’accusation. Aujourd’hui, vous héritez de tous les meilleurs dossiers… Ceux qui sont faciles à gagner. Ceux qui vous permettent de vous flatter d’avoir le meilleur taux de condamnations dans notre juridiction. Ceux, aussi, dont les médias parlent le plus. Grâce à votre succès dans l’affaire Muñoz, vous avez été remarqué par des personnages influents. Ils vont se demander si c’est par naïveté que vous avez fait condamner un innocent… Si vous êtes aussi crédule que ça, ils vont se poser des questions sur votre habileté et sur votre compétence.

        Il haussa les sourcils avant d’ajouter :

        — Dans le cas contraire, combien de temps pensez-vous qu’ils mettront à s’imaginer d’où venait vraiment tout le zèle que vous avez déployé lors du procès Muñoz ?

        Grayson sentit son sang se glacer.

        — Qu’insinuez-vous ?

        — Muñoz était un méchant Mexicain qui avait assassiné une jeune étudiante blonde… Ça vous rappelle quelque chose ? Vous étiez le choix idéal pour requérir contre lui.

        Grayson ouvrit la bouche, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. Non, ce n’est pas possible.

        — Prenez quelques jours de congé, monsieur…

        Anderson marqua une pause avant de conclure :

        — … Smith. Réfléchissez bien. Je suis persuadé que vous accepterez d’abandonner cette enquête, dans votre propre intérêt… Et celui de votre mère.

        Sur ces mots, Anderson sortit de la pièce sans le saluer.

        Les genoux flageolants, Grayson se laissa tomber dans un fauteuil.

        Oh ! mon Dieu, mon Dieu… Il est au courant. Mais dans quelle mesure, exactement ? Et comment a-t-il appris la vérité ? Nous avons été si prudents…

        Il garda les yeux rivés sur la table jusqu’à ce que sa panique s’atténue. Il repensait sans cesse à la remarque terrible que lui avait assenée Anderson : « Vous étiez le choix idéal pour requérir contre lui. »

        Anderson connaissait la vérité sur l’affaire Muñoz, à l’époque du procès. Il m’a choisi exprès. Grayson ferma les yeux. La nuit précédente, en parlant avec Paige, il avait compris que ce procès avait été truqué. Mais il n’avait pas pensé qu’il pouvait être un complice involontaire de la machination.

        Cela changeait tout. Il se jura de ne plus se laisser manipuler.

        Il savait ce qu’il avait à faire. Il sortit son téléphone portable de sa poche et appela sa mère.

        Elle décrocha tout de suite.

        — Ne me dis pas que tu appelles pour décommander le dîner de ce soir, dit-elle d’emblée.

        — Non, ce n’est pas pour ça que j’appelle, répondit-il d’un ton lugubre. Je voudrais juste changer le lieu du rendez-vous.

        — Grayson, mon chéri…, dit-elle, alarmée par le son de sa voix. Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — A peu près tout.
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      Mercredi 6 avril, 11 heures

      Paige regarda autour d’elle d’un œil suspicieux. La suite dans laquelle elle se trouvait était mitoyenne de celle où elle venait d’être entendue par les gradés de la police, et lui ressemblait en tout point. Joseph et Stevie l’y avaient emmenée dès que Charlie Anderson l’avait congédiée.

      — Pourquoi suis-je ici ? demanda-t-elle.

      Stevie haussa les épaules.

      — Ça, il faut le demander à Grayson. Moi, je ne fais qu’exécuter ses ordres. Vous devriez vous asseoir, vous avez l’air crevée.

      Paige jeta un coup d’œil au canapé moelleux.

      — Si je m’assieds là-dessus, je vais m’endormir, dit-elle.

      — Ce ne serait pas une mauvaise idée, dit Joseph. Vous avez de gros cernes sous les yeux.

      Paige posa son sac à dos sur la petite table de la kitchenette et s’assit lourdement sur l’une des chaises.

      — Cernes ou pas, je préfère rester éveillée.

      Stevie s’assit à côté d’elle.

      — Vous vous en êtes bien sortie, tout à l’heure, fit-elle remarquer.

      — Merci.

      Certains moments avaient été atroces, d’autres presque stimulants.

      — Mais ils auraient pu apprendre tout ce que je leur ai dit en lisant les rapports de police, reprit-elle.

      — Ils attendaient que vous vous contredisiez ou que votre version diffère de ce qu’ils y ont lu, dit Joseph. Je crois qu’ils n’y sont pas parvenus.

      — Bien sûr, puisque tout ce que je leur ai dit est vrai ! J’aimerais bien ne pas avoir eu à connaître la vérité, mais le destin en a voulu autrement.

      — Je suis désolée pour vous, dit cordialement Stevie. Je suis tout aussi désolée que des flics puissent être impliqués dans cette affaire.

      — Il y a des brebis galeuses dans tous les troupeaux, murmura Paige avant de changer de sujet. J’ai appelé l’hôpital, mais ils n’ont rien voulu me dire sur Logan.

      — Son état est stationnaire, dit Stevie. Il est sorti du bloc opératoire. Il est extrêmement choqué. Mais les chirurgiens ont réussi à sauver sa jambe.

      Paige ferma les yeux.

      — Dieu merci, murmura-t-elle.

      Elle se sentait toujours coupable de ce qui était arrivé à son jeune voisin, même si elle savait qu’elle n’en était pas responsable.

      — Radcliffe vous a-t-il remis l’ordinateur de Logan et la vidéo qu’il a filmée ?

      — Non, dit Stevie. Il m’a dit de revenir avec un mandat. Mais c’est peut-être moi qui m’y suis mal prise. Je le lui ai demandé devant d’autres journalistes. J’ai l’impression que si on avait été seuls, il me l’aurait donné. Il ne pouvait pas perdre la face devant ses collègues.

      — Combien de temps faut-il pour que le mandat soit délivré ? demanda Paige.

      — Mon partenaire travaille avec l’assistante de Grayson pour accélérer la procédure. S’ils tombent sur le bon juge, ce sera fait avant midi. Sinon… Il faudra attendre que Radcliffe le rende à Logan.

      Paige serra les dents pour contenir une soudaine bouffée de rage.

      — A-t-il manifesté le moindre remords ?

      — Il semblait prêt à coopérer, mais c’est difficile à dire, avec ces journalistes…

      — Il gagne sa vie en faisant semblant d’être concerné, dit Paige.

      Elle s’interrompit en apercevant une valise à côté du téléviseur.

      — Ça alors ! s’exclama-t-elle. Mais c’est ma valise… Et… Mais…

      A côté de la valise était posé un sac de croquettes pour chien. Elle se tourna sans se lever et son regard croisa celui de Joseph.

      — C’est ma chambre ? demanda-t-elle. Il va falloir que j’habite ici ?

      — Oui, répondit Joseph.

      Stevie grimaça.

      — Mince, dit-elle. Grayson ne vous a pas demandé votre avis ?

      — Non, absolument pas, dit Paige en se levant d’un pas titubant. Combien de temps suis-je censée rester ici ? Qui a rangé mes affaires dans ma valise ?

      Elle s’interrompit et pointa un doigt accusateur vers Joseph.

      — Répondez-moi ! exigea-t-elle.

      — Grayson, dit Joseph. Pendant que vous dormiez.

      — Ah, vraiment super ! Ça, c’est la meilleure ! Réserver une suite, rien que ça !

      — La chambre ne vous plaît pas ? demanda Joseph avec une feinte ingénuité.

      — Ce n’est pas le problème. Le problème, c’est qu’il ne m’a pas demandé mon avis.

      Une sombre pensée lui traversa l’esprit.

      — C’est un endroit sécurisé, hein ? demanda-t-elle. Je suis prisonnière dans cette suite ?

      — En quelque sorte, répondit froidement Joseph.

      — Et vous, vous êtes mon gardien ? demanda-t-elle, un ton plus haut.

      — Non, fit Joseph.

      Paige regarda le plafond, retenant des larmes de rage.

      — Alors, c’est qui, mon gardien ?

      — Je n’en sais rien, moi, dit Joseph. Je ne suis qu’un intérimaire.

      Paige se tourna vers Stevie.

      — Désolée, Paige…, lâcha cette dernière. Je n’étais pas au courant. Mais je dois dire que je trouve cette précaution judicieuse. Je suis étonnée que le tueur d’hier soir n’ait pas cherché à vous tuer, plutôt que d’essayer d’enlever Logan.

      — Il n’avait pas l’intention de s’en prendre à moi ; il voulait connaître le contenu intégral de la vidéo.

      — Il n’empêche, dit Stevie en lui tapotant la gorge. Vous êtes une cible. Quelqu’un veut votre mort, ma fille.

      Cette remarque apaisa un peu la colère de Paige. Stevie avait raison. Mais…

      — Je ne veux pas être enfermée, comme une prisonnière, dit-elle. Cette affaire mettra peut-être du temps à être résolue. Et moi, j’ai mon métier, et un loyer à payer. Je ne vais pas rester ici à me tourner les pouces…

      La porte s’ouvrit et Grayson fit son entrée. Paige s’apprêta à l’apostropher, mais sa colère s’éteignit subitement. Il avait l’air terriblement abattu. Son visage était blême, et il semblait sous le choc. Au lieu de crier, elle se précipita vers lui et lui prit doucement le menton entre les mains.

      — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle.

      Le regard de Grayson était affligé. Dévasté. Et angoissé.

      — Mon patron le savait, dit-il. Il savait que Ramon était innocent.

      Paige le regarda d’un air stupéfait.

      — Mon Dieu…, murmura-t-elle.

      — Comment ça ? demanda Stevie, tout aussi consternée. Comment l’as-tu appris ?

      — Il me l’a dit.

      Il se laissa tomber sur le canapé.

      — Il t’a dit ça ? demanda Stevie, qui n’en revenait toujours pas. Il a vidé son sac et t’a avoué ça ?

      — Pour ainsi dire. Cette affaire est bien plus grave que tout ce que j’aurais pu imaginer Et, pour couronner le tout, j’ai été réaffecté au pôle financier.

      — Depuis quand ? demanda Joseph.

      — Depuis trois heures.

      Grayson se frotta les joues et ajouta :

      — J’ai essayé d’ouvrir mes dossiers sur le serveur du bureau, mais l’accès m’a été refusé. Les techniciens chargés de la maintenance informatique m’ont dit qu’ils avaient reçu une requête afin de modifier mes autorisations d’accès, et que ça prendrait plusieurs jours.

      Stevie s’assit sur l’accoudoir du canapé.

      — Mince, dit-elle. Te voilà en quarantaine…

      — En quelque sorte. Ils ne veulent pas que je découvre la vérité sur cette affaire.

      Paige s’assit sur la table basse en face de lui.

      — De qui parle-t-on, au juste ? demanda-t-elle Qui veut te brider ? A quel niveau hiérarchique ? Combien de personnes savent-elles que Ramon est innocent ? Et combien d’autres procès ont été manipulés ?

      Grayson secoua la tête.

      — Bonnes questions, dit-il. Anderson, en tout cas, était au courant de l’innocence de Ramon. Mais cela pourrait remonter plus haut… Quant aux autres procès, je n’ose même pas y penser. C’est ahurissant !

      — Et cela fait planer une menace sur ta vie, dit Joseph.

      Il se leva, les bras fermement croisés sur sa poitrine, et ajouta :

      — Ces gens-là ont déjà tué trois personnes pour se protéger.

      — Quatre, murmura Grayson. Avec la mère de Logan, ça fait quatre.

      Joseph se renfrogna.

      — Je ne les laisserai pas faire de toi leur cinquième victime, dit-il. Que comptes-tu faire, maintenant ?

      — Je vais trouver qui a donné l’ordre de piéger Ramon et qui a monté le coup. Et je veux également savoir qui était au courant. Ce qui nous permettra de répondre à la grande question : qui aurait dû se trouver dans le box des accusés à la place de Ramon ?

      Il se tourna vers Stevie avant de poursuivre :

      — Tu peux partir, si tu veux te tenir à l’écart. Tout cela pourrait nuire à ta carrière, si ça tourne mal… Ce qui est probable.

      Elle le foudroya du regard.

      — Tais-toi donc ! dit-elle. Tu sais bien que je ne te lâcherai pas.

      Il hocha la tête et la regarda d’un air soulagé.

      — Merci, dit-il.

      — Je pourrais te gifler rien que pour me l’avoir suggéré… J’ai du pain sur la planche. Je vais demander à Hyatt de me confier l’enquête sur la fusillade de cette nuit. Comme l’affaire du meurtre d’Elena est officiellement résolue depuis le suicide de Sandoval, personne ne pourra dire que le meurtre de la mère de Logan est lié à ces deux décès. A moins, bien sûr, d’admettre que le tueur court toujours… Mais nos chefs ne sont pas encore disposés à aller jusque-là.

      — Bien vu, acquiesça Paige tout bas.

      — Je ne suis pas complètement idiote, dit Stevie. Dès que je serai revenue au bureau, je me renseignerai sur les résultats des expertises balistiques concernant les coups de feu tirés hier. J.D. appellera dès que Daphné et lui auront reçu le mandat du tribunal pour saisir la vidéo que détient Radcliffe. Faites bien attention à vous, tous les deux.

      Elle sortit de la pièce en refermant la porte derrière elle.

      Paige fronça les sourcils.

      — Pourquoi Anderson t’a-t-il avoué qu’il était au courant de l’innocence de Ramon ? demanda-t-elle à Grayson. En quoi cela l’arrange-t-il que tu le saches ?

      — Il m’a menacé en insinuant que si la vérité éclatait, des « personnages influents » se demanderaient si je n’étais pas complice de la manipulation qui a abouti à la condamnation de Ramon. Il a ajouté que s’ils persistaient à croire que j’avais requis en mon âme et conscience, ils me trouveraient trop naïf pour être un procureur efficace. Il m’a dit qu’il voulait « sauver ma carrière ».

      — Quelle ordure…, marmonna Joseph. Quel est son supérieur direct ? Le procureur général de l’Etat ?

      — Non. Il y a trois niveaux hiérarchiques entre Anderson et le procureur général. De quoi faire des dégâts, si ces gens sont corrompus eux aussi.

      — Alors, parles-en directement au procureur général, suggéra Joseph.

      — Mais comment prouver ce que je lui dirais ? demanda Grayson d’un ton las. Une fois que j’aurai des preuves, je pourrai demander qu’Anderson soit radié. Faute de quoi, c’est ma parole contre la sienne.

      — Tu as raison, dit Joseph d’un ton rageur. Quelle galère !

      Paige pensa alors à un détail ennuyeux.

      — Grayson, dit-elle, si tu n’as plus accès à ton serveur, est-ce que ça veut dire que nous ne pourrons pas visionner la vidéo filmée par la caméra de surveillance pendant la fête au cours de laquelle Crystal Jones a été assassinée ?

      — Cela aurait été le cas, en effet, si j’avais attendu ce matin pour la télécharger. Heureusement, je l’ai fait cette nuit, pendant que tu dormais.

      — Tu travaillais pendant que je dormais ? s’étonna-t-elle.

      Grayson se tourna vers Joseph.

      — Elle a deviné toute seule, protesta celui-ci, en haussant les épaules. Je ne lui ai pas menti.

      Les traits de Grayson se durcirent.

      — Je ne vais pas m’excuser, dit-il. Je tiens à ce que tu sois en sécurité.

      — J’ai bien compris, dit-elle.

      Elle fut tentée de protester, mais il avait l’air déjà tellement abattu… Elle regarda autour d’elle et ajouta :

      — Je comprends aussi pourquoi je suis ici, mais tu aurais dû me demander mon avis avant.

      — J’avais peur que tu refuses.

      Elle faillit prendre la mouche, une fois de plus, mais se contint.

      — C’est parce que je suis trop bête, hein ? se contenta-t-elle de remarquer d’un ton sarcastique.

      Elle leva la main lorsqu’elle vit qu’il allait tenter de se justifier.

      — Pas la peine d’insister, reprit-elle. Et Peabody ?

      — Il peut rester avec toi ici, répondit Grayson. La direction de l’hôtel est d’accord.

      — Je ne serai pas une prisonnière ! dit Paige en pesant ses mots. Je ne suis pas bête et je ne prends jamais de risques inutiles, mais je ne vais pas rester ici indéfiniment. Plus vite on aura élucidé cette affaire, plus vite on pourra revenir à nos petites vies.

      — C’est en bonne voie, murmura-t-il sans conviction.

      Paige sentit son cœur se serrer subitement. Quoi qu’il arrive, ils reviendraient à leurs vies respectives, telles qu’elles étaient avant leur rencontre de la veille. Parce que Grayson ne s’attachait pas… Et pourtant, Paige sentait instinctivement qu’il mourait d’envie de s’attacher à elle.

      Mais son intuition l’avait si souvent trahie, dans le passé, qu’elle préféra ne pas y compter.

      — Je serai prudente, promit-elle. Mais je ne resterai pas oisive. Si tu ne veux pas travailler avec moi, j’enquêterai toute seule. Je n’irai nulle part toute seule. J’attendrai que Clay soit disponible ou que mon amie du Minnesota vienne me prêter main-forte. Elle m’a proposé de venir si j’avais besoin d’elle. Je ne risquerai pas ma vie, mais je ne serai pas une prisonnière. Qu’en dis-tu ?

      Un muscle du visage de Grayson se contracta compulsivement.

      — Et les nuits ? demanda-t-il.

      — Si tu insistes pour que j’habite ici plutôt que chez moi, je m’y résoudrai, à condition de garder Peabody, bien sûr. A toi de voir. Si tu tiens à ce que j’aie des anges gardiens, je n’y vois pas d’inconvénient. Je suppose que la chambre voisine leur est destinée…

      Nouvelle contraction faciale.

      — Exact, dit-il.

      — Très bien. N’essaie pas de m’enfermer, et nous nous entendrons très bien.

      Il détourna les yeux.

      — D’accord, murmura-t-il.

      Elle le regarda, surprise.

      — D’accord ? Tu es vraiment d’accord ?

      — Tu as promis de prendre des précautions. Je n’en demande pas plus. Pour l’instant, j’aimerais que tu visionnes la vidéo de la fête au bord de la piscine, et que tu essaies de repérer le plus possible d’invités figurant sur la liste partielle que Rex McCloud nous a remise il y a cinq ans. La plupart d’entre eux devraient être faciles à retrouver grâce à internet et aux réseaux sociaux. Tu devrais donc pouvoir trouver des photos à comparer avec les visages filmés ce soir-là. Je veux connaître l’identité de toutes les personnes qui se sont éloignées de la piscine pendant la fête.

      — Et toi, que vas-tu faire ?

      — Je vais reconstituer ma liste de témoins. Il faut que je les localise et que je les réinterroge.

      — Tant qu’ils sont encore en vie, marmonna Joseph. Tes témoins meurent comme des mouches, ces derniers temps…

      — C’est vrai, reconnut Grayson d’une voix égale. Mais je veux qu’Anderson paie, ainsi que tous ceux qui ont joué un rôle dans le trucage de ce procès.

      
        Mercredi 6 avril, 11 h 35

        Adele retint son souffle lorsque Darren ouvrit la porte d’entrée.

        — Oh ! mon Dieu…, dit-elle en grimaçant.

        La pestilence qui régnait dans leur maison était encore difficilement supportable.

        — Pourtant, j’ai mis des ventilateurs en marche et j’ai tout passé au désinfectant, ajouta-t-elle.

        — Ça n’a pas servi à grand-chose, fit remarquer Darren.

        Ils n’avaient échangé que quelques mots sur le chemin du retour. Il attendait visiblement qu’elle lui fournisse des explications, mais elle ne savait pas par où commencer. C’était une histoire de fou.

        Mais c’est peut-être moi qui suis folle.

        Elle le suivit dans leur chambre, où il entreprit de se déshabiller.

        — Où vas-tu ? demanda-t-elle faiblement.

        — Au bureau. J’ai à peine le temps de prendre une douche et de me raser avant ma réunion de cet après-midi.

        — Tu veux que je te prépare quelque chose à manger ?

        — Je n’ai aucun appétit.

        Il s’enferma dans la salle de bains et Adele entendit couler la douche. Elle regarda par la fenêtre, scrutant la rue où elle avait cru voir la grosse voiture noire, la veille.

        Elle se frotta les tempes, ne sachant plus à quoi se fier. La seule chose dont elle était certaine, c’est que quelqu’un avait empoisonné le chien. Et que la boîte de truffes au chocolat était vide.

        Pauvre petit Rusty… Elle ravala la bile qui lui était montée à la gorge. Ces chocolats, j’aurais pu en manger… Ou, pire encore, Darren. Ou même Allie…

        L’eau s’arrêta de couler. Darren sortit de la salle de bains et resta sur le pas de la porte, une serviette nouée à la taille. Il la fixait d’un œil sévère.

        — Il faut que tu me dises la vérité, déclara-t-il. Parce que les hypothèses que j’échafaude dans ma tête sont en train de me rendre dingue.

        — Je crois que les chocolats étaient empoisonnés, dit-elle.

        Il la regarda, stupéfait.

        — Ceux que tu as reçus hier ? demanda-t-il.

        — Ils n’ont pas été postés. Ils ont été déposés sur le perron.

        — Ça ne change pas grand-chose. Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

        — Ces derniers temps, il m’arrive de drôles de choses.

        — Par exemple ? demanda-t-il, sur ses gardes.

        — Une voiture m’a poussée hors de la route il y a quinze jours…

        — Ah oui, le jour où tu es revenue avec un pneu crevé… Je croyais que tu avais fait une embardée pour éviter un chat qui traversait la route.

        — Non. C’était une voiture. Une grosse voiture noire… Elle m’a forcée à sortir de la route et j’ai failli m’encastrer dans un arbre.

        — Pourquoi m’as-tu menti ?

        — Parce que j’avais peur que tu me croies folle… Quelques jours plus tôt, quelqu’un m’avait poussée dans un Escalator.

        — Tu m’as dit que tu avais fait une chute.

        — J’ai essayé de m’en persuader moi-même, parce que c’était la seule explication sensée. J’allais rencontrer une cliente à Washington, près du zoo. Je sortais du métro par l’Escalator, tu sais, celui qui est très haut…

        — Je le connais.

        — J’avais plein de sacs dans les bras, et, soudain, j’ai senti qu’on me poussait. J’ai chuté de quelques marches avant de me rattraper à la rampe. Quand j’ai regardé vers le haut, je n’ai vu personne. Et quelques jours plus tard, cette voiture a essayé de me pousser hors de la route…

        Elle leva les yeux et vit que le visage de Darren était de marbre, et que son regard était impénétrable.

        — Et ça a recommencé, poursuivit-elle. Une voiture a failli me projeter dans le fossé quand je revenais de l’école.

        — Quand ça ?

        — Mercredi dernier. Cette fois, Allie était avec moi dans la voiture.

        C’était cet incident qui l’avait décidée à aller consulter le Dr Theopolis.

        — Et puis, hier, poursuivit-elle, on a reçu cette boîte de chocolats. Je n’ai pas travaillé depuis six mois avec le client dont le nom figurait sur la boîte. Il n’avait aucune raison de me faire un cadeau. C’est pour ça que je l’ai jetée.

        — Tu crois que c’est ce client qui a empoisonné Rusty ?

        — Non, mais tout le monde peut accéder à ma liste de clients. Elle est consultable sur mon site internet.

        — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? demanda-t-il d’une voix crispée.

        — Parce que c’est un truc de dingue. J’avais peur que tu ne me croies pas.

        — Je te crois, Adele.

        Elle perçut dans sa voix une méfiance qui l’emplit d’une nouvelle frayeur.

        — C’est vrai ? demanda-t-elle.

        — Rusty a été empoisonné, c’est indéniable. J’aimerais bien savoir pourquoi quelqu’un cherche à te faire du mal. Toi qui ne ferais pas de mal à une mouche…

        Elle repensa à la grosse voiture noire, qu’elle avait cru revoir la veille. L’avait-elle vraiment vue ou n’était-ce qu’une réminiscence d’un moment atroce qui revenait la hanter, après tant d’années ?

        — Je ne sais pas, murmura-t-elle.

        Darren attendit qu’elle en dise davantage. Elle se contenta de hausser les épaules en répétant :

        — Je ne sais pas.

        Darren hocha sèchement la tête.

        — Je vois, dit-il simplement.

        Il se mit à choisir ses vêtements. Ses gestes semblaient machinaux.

        — Je vais aller chercher Allie chez la voisine et je vais l’emmener chez la baby-sitter. Ma mère viendra la chercher en fin d’après-midi. Ensuite, à mon retour, on pourra reparler de tout ça.

        Adele hocha la tête, déroutée par la froideur de son mari. Elle avait prévu qu’il serait contrarié. Et qu’il chercherait à protéger Allie.

        Mais je pensais qu’il s’inquiéterait davantage pour moi.

        Au lieu de cela, il avait l’air de bouder. Il semblait renfermé. Méfiant, même.

        — D’accord, dit-elle tout bas. Je t’attendrai.

      

      
        Toronto, Canada
Mercredi 6 avril, 12 h 45

        — Papa, je n’aime pas cet endroit, dit Violet.

        Debout dans la chambre d’hôtel, elle faisait la moue. Elle serra sa vieille poupée toute fripée contre elle et ajouta d’une voix plaintive :

        — Je veux rentrer à la maison.

        Silas échangea un regard avec sa femme. Rose en savait assez pour avoir peur, mais pas assez pour le haïr. Pas encore, du moins. Elle s’assit sur le lit.

        — Viens t’asseoir à côté de moi, dit-elle à Violet. On va regarder la télé.

        — Je serai de retour dès que possible, dit Silas.

        Du moins, c’était ce qu’il espérait… Il remit à Rose une carte de retrait.

        — J’ai un compte dans la banque d’à côté.

        Il lui donna aussi le code permettant de retirer des espèces.

        — Achète tout ce dont tu as besoin.

        Rose lut le nom qui était inscrit sur la carte : c’était le même que celui qu’il avait donné aux douaniers canadiens à la frontière. Elle leva les yeux vers Silas et lui dit :

        — Tu avais tout préparé à l’avance.

        — Oui, avoua-t-il. Mais j’espérais n’en avoir jamais besoin.

        Il ouvrit les bras pour embrasser Violet, mais elle lui tourna le dos.

        — Je suis désolé, ma chérie, murmura-t-il. Je sais que tu es un peu perdue. Je serai bientôt de retour, et on s’amusera bien, tous les deux, tu vas voir. Par exemple, on fera du cheval… Je suis sûr que ça te plaira.

        Elle le regarda d’un air méfiant.

        — C’est sûr ?

        — Mais oui ! Dans le village où on va passer nos vacances, il y a plein de chevaux.

        Il ne s’agissait pas exactement de « vacances », mais il ne mentait pas en parlant de chevaux. La cabane qu’il avait achetée en prévision de cette cavale était située à proximité d’un haras. Ce n’était donc qu’un demi-mensonge.

        — Tu vas adorer, promit-il.

        — Si on part en vacances, pourquoi tu t’en vas ? On vient d’arriver.

        — J’ai des affaires à régler d’abord, répondit-il.

        Il lui chatouilla le cou, la faisant glousser. Elle l’enlaça de ses petits bras et se blottit contre lui.

        — Tu seras gentille, hein ? dit-il.

        — Je vais essayer.

        — Fais-le ou ne le fais pas.

        — Essayer ne suffit pas, répliqua-t-elle consciencieusement.

        Puis elle l’embrassa sur les deux joues.

        — Je t’aime, papa, dit-elle.

        Il la serra bien fort, non sans se demander si Jorge Delgado avait embrassé sa propre fillette avant que sa femme ne le quitte pour toujours.

        — Moi aussi, je t’aime, chuchota-t-il. Pour la vie…

        Il se releva et embrassa sa femme.

        — N’oublie pas tout ce que je t’ai dit, déclara-t-il.

        Il lui avait indiqué la planque où se trouvait son magot en espèces. Il lui avait aussi donné l’adresse de la cabane où elles devaient se cacher au cas où il ne reviendrait pas…

        Elle le regarda avec effroi.

        — Je n’oublierai pas, dit-elle. Sois prudent. Reviens vite.

        — Ne t’inquiète pas.

        Il comptait bien être prudent. Mais il n’était pas du tout certain de revenir…

        Il retourna à sa voiture et jeta un dernier coup d’œil à la façade de l’hôtel. Elles étaient en sécurité. Cette certitude lui donna le courage de monter dans sa voiture et de prendre le chemin du retour.

      

      
        Baltimore, Maryland
Mercredi 6 avril, 14 h 30

        — Ça, c’est bizarre, dit Paige en clignant les yeux pour voir plus nettement l’écran de l’ordinateur.

        Ils avaient installé leur « salle de crise » sur la table de la salle à manger de la maison de Grayson. Ils avaient besoin d’espace pour travailler et, derrière ces murs épais, l’accès internet était à l’abri des ondes wi-fi, et donc des éventuels espions.

        Pour travailler, il leur fallait des vivres. Quand ils étaient revenus chez lui, ils avaient trouvé le réfrigérateur rempli de plats cuisinés par le mari de Lisa, Brian. Il s’agissait en fait des « restes », aussi copieux que délicieux, de la réception que le couple de traiteurs avait organisée la veille au soir. Paige avait été si nerveuse dans la matinée qu’elle en avait perdu tout appétit. Elle était d’autant plus affamée en arrivant chez Grayson, et s’était bien rattrapée. La table de travail improvisée était jonchée de bols vides et de miettes. Ils avaient installé l’ordinateur de Grayson et son énorme écran dans la salle à manger.

        En pénétrant dans le bureau pour l’aider à porter l’imposant appareil, elle avait remarqué que l’odeur de Grayson flottait dans la pièce. Elle l’avait ignorée en rassemblant le matériel dont elle avait besoin pour effectuer ses recherches. Elle s’était également efforcée d’ignorer la présence de Grayson, assis en face d’elle, pendant qu’elle regardait des étudiants tout nus faire les fous dans la piscine de Rex McCloud.

        Grayson avait disposé des dossiers en arc de cercle autour de lui, et passait des appels aux personnes qui avaient témoigné dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Crystal Jones. Paige visionnait la vidéo de la caméra de surveillance pointée sur la piscine et essayait d’identifier les visages des invités, les comparant à des photos glanées sur les réseaux sociaux et les sites des services de police ou des autorités judiciaires.

        Rex McCloud et ses amis formaient en effet une belle brochette de gosses de riches dépravés, toujours prêts à faire les quatre cents coups. Plus d’un avait eu maille à partir avec la justice depuis la fête tragique. Cependant, et cela valait d’être noté, aucun d’entre eux n’avait effectué de séjour en prison, au-delà de quelques heures, une nuit tout au plus de garde à vue. L’argent peut tout.

        L’aisance financière l’entourait d’ailleurs pendant qu’elle travaillait ainsi. Les plats dans lesquels elle avait mangé le gratin de macaronis mitonné par Brian étaient en porcelaine ancienne. Les meubles dégageaient, eux aussi, une impression de richesse et de savoir-vivre, ce qui excitait davantage la curiosité de Paige que les frasques des jeunes gens qui s’ébattaient dans la piscine.

        Malheureusement, c’était parmi ces jeunes gens qu’elle pouvait trouver la clé du problème qui mettait sa vie en danger. Or l’une des invitées en tenue d’Eve la fit tiquer.

        — Il y a quelque chose qui cloche dans cette vidéo, dit-elle.

        Il leva les yeux de ses notes.

        — Quoi donc, à part que c’est du mauvais porno ? demanda-t-il d’un ton caustique.

        — Cette fille, Betsy Malone… Viens voir, tu comprendras mieux.

        Il se leva, s’étira et fit le tour de la table. Il avait encore l’air maussade et affligé. Elle avait remarqué qu’il lui lançait des regards de temps en temps pendant qu’ils travaillaient sagement l’un en face de l’autre. Elle l’avait surpris à l’épier ainsi deux ou trois fois, et avait souvent senti son regard dirigé sur elle.

        Etait-ce dû au fait que cela faisait deux heures que Paige regardait des jeunes gens nus se caresser et forniquer ? Toujours est-il qu’elle avait un peu chaud… Il vint se placer derrière elle, posant sa main droite sur la table et sa main gauche sur le dossier de la chaise de Paige. Il se pencha pour mieux voir l’écran, et elle dut fermer les yeux un instant. Non, en fait, j’ai très chaud, songea-t-elle.

        Et elle n’était pas la seule, apparemment. Il se pencha un peu plus, frôlant sa tempe de la mâchoire, et huma son parfum. Il y avait du phéromone dans l’air… Elle avait envie de lui. Pendant quelques secondes, elle fut tentée de céder à son désir. Mais la fin de non-recevoir de Grayson lui revint à l’esprit : « Je ne m’attache pas. »

        Elle se détacha brusquement de lui et fit sèchement remarquer :

        — On se concentre sur notre boulot, d’accord ?

        — D’accord, dit-il d’une voix rauque.

        Il déglutit de manière audible avant de demander :

        — Alors, qu’est-ce qui cloche ?

        — Cette fille, Betsy… Son nom figure sur la liste des invités fournie par Rex McCloud.

        — Exact. Je l’ai interrogée juste avant le procès. Elle a confirmé l’alibi de Rex.

        — Evidemment ! Il est probable qu’elle lui fournissait du crack… Ils ont été arrêtés ensemble pour détention de stupéfiants dans une autre fête, un an plus tard.

        — Cela ne prouve en rien qu’elle a menti dans sa déposition.

        — Non, et d’ailleurs ce n’est pas ça qui me paraît bizarre. J’ai visionné la vidéo sur ton ordinateur portable, que j’ai branché sur le grand écran. Sur le mien, j’ai épluché la liste des invités, consulté des pages perso sur les réseaux sociaux et des sites de la police. Regarde bien Betsy, pendant la fête, qui a eu lieu à la mi-septembre.

        Elle activa l’arrêt sur image puis le zoom jusqu’à ce que le corps de Betsy emplisse tout l’écran. La jeune femme barbotait toute nue dans la partie du bassin où l’on avait pied, pendant que Rex la prenait par-derrière.

        Grayson se racla la gorge.

        — Euh… Intéressant… Mais qu’est-ce qui cloche, exactement ?

        — Ses seins. Ils sont menus. Elle doit porter des soutiens-gorge bonnet A.

        — Tu cherches les compliments ? demanda-t-il d’un ton railleur. Parce que ta poitrine est vraiment plus belle que la sienne. Et s’il n’y avait que la poitrine…

        Sa voix se fit bourrue lorsqu’il ajouta :

        — J’espère que tu vas te décider à m’expliquer ce qui cloche, parce que, sinon, je serai obligé de m’éloigner de toutes ces merveilles.

        Paige désigna l’écran de son ordinateur portable.

        — Regarde : ça, c’est Betsy sur sa page Myspace.

        Elle sentit la surprise raidir les bras de Grayson.

        — Mince ! Elle a trouvé un bon chirurgien ! s’exclama-t-il.

        Sur l’une des photos de sa page personnelle, Betsy, les mains posées sur les hanches, portait un Bikini minuscule. Elle souriait à l’objectif, radieuse. Et ses seins avaient triplé de volume.

        — Cette photo sur Myspace date du 15 août de la même année que la fête.

        Paige regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que Grayson l’écoutait attentivement. A en juger par sa mine déconfite, il ne semblait pas que ce soit le cas.

        — Elle est passée du bonnet D en août au bonnet A en septembre, poursuivit Paige. Un mois plus tard… Soit la date de la photo de Myspace est erronée, ce qui m’étonnerait parce que c’est la date de son anniversaire, soit la date de la vidéo est fausse.

        — Elle n’aurait pas été filmée la nuit du meurtre de Crystal Jones…, murmura Grayson, stupéfait.

        — Exactement.

        — Ça change tout.

        — Cela voudrait dire que la société de sécurité qui travaille pour les McCloud ne t’a pas remis la bonne vidéo. On pourrait en déduire qu’elle l’a fait exprès, pour confirmer l’alibi de Rex.

        Il se redressa.

        — On pourrait en déduire ça, mais on ne peut pas en être certain, objecta-t-il.

        Il la regarda d’un air perspicace et ajouta :

        — L’accès à la page Myspace de Betsy était-il verrouillé ?

        — Tu veux dire : est-ce que je l’ai piratée ? Je suis flattée de savoir que tu penses que j’en ai la capacité, mais la réponse est non. Je ne suis pas une hackeuse. J’ai accédé à cette page tout simplement en entrant son nom comme mot-clé et en cliquant sur le résultat de ma recherche. Betsy n’avait pas pensé à verrouiller cette page. D’ailleurs, c’est un vieux compte, qui n’est plus actif depuis trois ans. Elle est passée à Facebook il y a un an, et les photos qu’elle a mises en ligne sur sa nouvelle page perso sont beaucoup plus chastes. Apparemment, elle a fait une cure de désintox et n’a plus rien pris depuis un an. Mais elle n’a jamais songé à fermer sa page Myspace.

        — Ce qui veut dire que toute personne connaissant son mot de passe aurait pu mettre cette photo en ligne.

        — C’est vrai pour tous les réseaux sociaux. Et je me doutais que tu dirais ça… Mais ce n’est pas tout…

        Elle se tourna vers le grand écran, fit défiler la vidéo en avant et activa l’arrêt sur image.

        — La nuit est claire… La lune était aux trois quarts pleine à cette date-là.

        Elle se tourna vers lui et ajouta :

        — Selon le calendrier lunaire, la lune était au quart pleine, la nuit où Crystal Jones est morte.

        Grayson était visiblement contrarié.

        — Bon sang… Comment se fait-il que nous n’ayons pas remarqué ce détail ?

        — Tu ne cherchais pas à vérifier la véracité de la vidéo, tu cherchais à avoir confirmation de l’alibi de Rex McCloud.

        — Tu aurais pu te contenter de me montrer la scène où on voit la lune, dit-il d’un ton maussade. Tu n’avais pas besoin de me montrer les seins de Betsy.

        — Tu as sans doute raison… Mais il a fallu que je me coltine cette vidéo pleine de gens à poil, et j’aurais trouvé dommage de ne pas t’exposer ma théorie avec un peu de piment… Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

        — Comme je viens de le dire, ça change tout. Mais je doute qu’on puisse mettre la main sur la bonne vidéo, après tant d’années.

        — Mais cette manipulation de preuve flagrante, ajoutée aux photos que m’a données Elena, devrait suffire à demander l’ouverture d’un nouveau procès pour Ramon, non ?

        — Avec ça, on pourrait même être en mesure d’annuler la condamnation sans nouveau procès. Ce serait plus simple. Et surtout plus rapide.

        — Tant mieux, dit Paige. Cette Betsy semble avoir tourné la page de sa jeunesse tumultueuse. Elle travaille comme bénévole au centre de désintox où elle a décroché. Elle sera peut-être plus disposée qu’il y a cinq ans à te dire la vérité sur ce qui s’est vraiment passé pendant cette nuit fatale.

        — Je vais l’appeler tout de suite.

        — Tu as réussi à retrouver des témoins que tu cherchais ? demanda-t-elle avec circonspection.

        — Non. Certains ont déménagé, d’autres sont décédés, y compris le vigile qui a fourni la vidéo ayant servi d’alibi à Rex. Mais j’ai localisé Rex.

        — On devrait peut-être aller le voir en premier, au cas où il se sauverait…

        Grayson secoua la tête.

        — Il n’y a pas de « nous », dit-il. C’est moi qui lui parlerai. Toi, tu ne dois pas t’approcher de lui.

        Elle se cala sur son siège et demanda :

        — Ah bon ? Et pourquoi pas ?

        — Parce que tu n’es pas officiellement chargée de cette enquête, répondit-il sans trop de conviction.

        — Parce que toi, tu l’es, peut-être ? Toi qui viens d’être nommé au pôle financier…

        Il leva les yeux au ciel.

        — Rex McCloud ne va pas s’enfuir. Il est assigné à résidence depuis sa dernière condamnation. Maintenant qu’on sait que son alibi ne tient plus, il est notre principal suspect. Mais il ne faut pas que je me focalise sur Rex, il faut que j’envisage toutes les possibilités.

        — Parce que sa famille est influente ?

        — En partie, admit-il. La renommée de sa famille complique l’enquête, même avec l’appui du bureau du procureur.

        — Peut-être mieux vaut-il s’en passer, dit Paige. Comme ça, tu n’auras pas peur d’irriter les riches contributeurs aux campagnes électorales du parti du sénateur. Tu pourras demander ce que tu veux, à qui tu veux.

        — C’est vrai, mais, quitte à en irriter quelques-uns, autant que ce soient ceux qui le méritent vraiment. La plupart des jeunes gens qui ont fait la fête au bord de cette piscine ont des parents très riches. Si c’est l’un d’entre eux qui a fait le coup et que la vraie vidéo montre qu’on le voit en compagnie de Crystal Jones, il est possible que ses parents aient soudoyé le vigile qui nous a remis la vidéo.

        C’était envisageable, en effet.

        — Alors, pourquoi ne pas commencer par Crystal ? demanda-t-elle. Elle avait une raison bien précise d’aller à cette fête, en utilisant un nom d’emprunt et en mentant pour être invitée. Une fois dans les lieux, elle ne s’est pas jointe aux fêtards. Peut-être que quelqu’un connaissait la vraie raison de sa présence. Elle vivait avec sa sœur, à l’époque du meurtre. Peut-être lui a-t-elle fait des confidences…

        — J’ai interrogé sa sœur, il y a cinq ans. Elle ne savait rien.

        — Grayson, comment être certain que les gens qui ont convaincu Jorge Delgado de mentir n’ont pas intimidé aussi la sœur de Crystal ou d’autres témoins ? Pendant les cinq ans qui se sont écoulés depuis, elle a pu changer, elle aussi.

        — J’ai essayé de lui téléphoner, mais on m’a répondu qu’elle avait déménagé entre-temps.

        — Quand tu as appelé, dit Paige, tu as dit que tu appartenais au bureau du procureur. A sa place, je n’aurais pas pris cet appel, surtout si j’avais menti cinq ans avant.

        Il semblait encore hésiter, et elle crut comprendre ce qui le gênait.

        — Si tu avais disposé de preuves non falsifiées, poursuivit-elle, tu aurais fait condamner le vrai coupable et obtenu justice pour sa sœur. Tu n’as rien à te reprocher.

        Les yeux de Grayson lançaient des éclairs, mais il resta silencieux. Elle se leva et ajouta :

        — Allez… Tâchons de retrouver la sœur de Crystal. Si elle a vraiment déménagé, on va chercher sa nouvelle adresse et on finira bien par la localiser.

        Il hocha la tête avec raideur.

        — Ne faudrait-il pas promener le chien avant toute chose ? demanda-t-il.

        — Oui, ça fait longtemps qu’il n’est pas sorti. Je m’en occupe.

        — Non ! lâcha-t-il. Je ne veux pas que tu sortes au grand jour.

        — Grayson, tu as vu le tueur de près, cette nuit… Vos regards se sont croisés. Il va tenter de t’éliminer. Tu es autant une cible que moi.

        — Je ne crois pas. Il a eu l’occasion de me tuer et il ne l’a pas fait. Alors que le type qui t’a attaquée hier dans le parking couvert court toujours… Il va peut-être faire une nouvelle tentative.

        Paige sentit un frisson lui parcourir l’échine.

        — J’ai appelé l’inspecteur Perkins, ce matin, dit-elle. Les flics n’ont aucune idée de son identité. Il n’y avait aucune empreinte digitale sur son couteau.

        — Je sais… Stevie me l’a déjà dit.

        — Ce type n’a peut-être rien à voir avec l’affaire Muñoz. Si ça se trouve, même si on arrive à retrouver l’assassin d’Elena et de Delgado, voire celui de Crystal Jones, on ne connaîtra jamais le nom de l’homme qui m’a poignardée.

        Elle se toucha le cou et ajouta :

        — J’espère que je me trompe… Quoi qu’il en soit, j’arriverai à vivre en sachant qu’il court toujours.

        — Tu ne m’avais pas dit que l’un des hommes qui t’ont agressée l’été dernier n’avait jamais été arrêté.

        Il lui caressa le visage et elle n’eut pas la force de le repousser.

        — Je ne sais pas pourquoi, mais je n’aime pas beaucoup m’étendre sur ce sujet, répondit-elle.

        — Peut-être parce qu’en parler rend la menace plus réelle.

        — Elle n’a jamais cessé d’être réelle… C’est pour ça que j’ai une porte blindée… Et toutes ces armes à feu… Et Peabody.

        Elle se laissa caresser la joue, savourant le doux contact de la paume de Grayson. Il lui effleura les lèvres du bout des doigts. Au fond d’elle-même, elle désirait qu’il aille plus loin, tellement plus loin… Mais elle puisa dans sa volonté pour contenir son désir et recula la tête.

        — On a du travail, dit-elle.

        Il laissa pendre sa main et demanda :

        — Y a-t-il une possibilité pour que l’agresseur du parking soit celui que les flics du Minnesota n’ont pas identifié ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, répondit-elle. Celui du Minnesota mesurait moins d’un mètre quatre-vingts et ne devait pas peser plus de soixante-dix kilos. Rien à voir avec le type d’hier, qui était taillé comme un catcheur.

        — Si on ne le retrouve pas en enquêtant sur l’affaire Muñoz, on fera tout pour l’arrêter quand même, promit Grayson. Je veux que tu puisses dormir sans faire de cauchemars, après notre séparation.

        Elle ouvrit la bouche, mais sa gorge se contracta. Le regard de Grayson était d’une infinie tristesse et Paige sentit son cœur se fêler un peu plus.

        — Non, ne dis rien. Je reviens dans un quart d’heure, dit-il.

        Il appela Peabody et sortit avec lui de la pièce. Par la fenêtre, Paige les regarda s’éloigner dans la rue jusqu’à ce que leurs silhouettes disparaissent de son champ de vision. Elle se sentait nerveuse, à cran… et en manque d’amour. Si Grayson était revenu à ce moment-là, elle se serait jetée sur lui.

        Elle avait impérativement besoin de s’occuper. Elle rassembla les assiettes sales et les mit dans le lave-vaisselle. Mais, comme Grayson tardait à revenir, elle débrancha le grand écran de son ordinateur portable et le rapporta dans le bureau, où elle le rebrancha sur le PC de son hôte. Elle cherchait le câble de l’adaptateur de la prise vidéo, derrière la table de travail où celui-ci était installé, lorsqu’elle entendit sonner son téléphone portable. Elle sursauta et heurta de la tête l’étagère qui surplombait la table.

        Elle se frotta le crâne d’une main tout en ouvrant son téléphone de l’autre. C’était Clay.

        — Ce n’est pas trop tôt, lui dit-elle. Où êtes-vous ?

        — Je viens de rentrer chez moi. Zachary est en sécurité chez son père.

        Elle se laissa tomber dans le fauteuil de bureau de Grayson.

        — Enfin une bonne nouvelle, dit-elle. Qu’est-il arrivé à sa garce de mère ?

        — Elle est en prison. Avec un peu de chance, le tribunal fixera une caution faramineuse. Zachary était en bonne santé… Physiquement, en tout cas. Son père m’a promis de lui faire consulter un psychologue. J’espère qu’il surmontera son traumatisme.

        Il y a peu de chances, songea Paige, non sans amertume.

        — Moi aussi, je l’espère, dit-elle cependant. Je vais avoir besoin d’un ange gardien, ce soir. Ça vous dit de loger dans une suite au Peabody ?

        — Je vous demande pardon ?

        — Grayson m’a loué une suite à l’hôtel Peabody, puisque mon appartement semble attirer la violence… Il y a deux suites mitoyennes, en fait, et l’une d’entre elles est réservée à mon garde du corps.

        — Ce ne sera pas Smith ? demanda-t-il avec circonspection.

        Paige se mordit la lèvre.

        — Non, répondit-elle.

        — Bon, d’accord, dit Clay. Envoyez-moi le numéro de la chambre par SMS et demandez à la réception de l’hôtel de tenir une clé à ma disposition. Il faut que je fasse une petite sieste et, ensuite, j’ai rendez-vous à 18 heures avec un client à Towson. Quand j’en aurai fini avec lui, je vous rejoindrai directement à l’hôtel. Je devrais y être avant 22 heures.

        — Merci.

        Elle raccrocha et leva les yeux.

        — Et mince…, lâcha-t-elle.

        Elle avait renversé toutes les photos encadrées que Grayson avait disposées sur l’étagère contre laquelle elle s’était cogné la tête. En les remettant en place, elle s’aperçut que la plupart, prises au fil des ans, représentaient Grayson avec des membres de la famille Carter. Elle reconnut Lisa et Joseph, ainsi que Holly. Il y avait sur ces clichés une troisième fille que Paige n’avait pas encore rencontrée. Grayson lui avait parlé, en passant, d’une Zoe, et elle en déduisit que ce devait être elle. Sur plusieurs photos, on voyait un couple souriant, entouré des enfants Carter. Sans doute leurs parents, se dit Paige. Les Carter avaient l’air d’être une famille heureuse. Paige se demanda s’ils étaient conscients de leur chance.

        Grayson figurait sur une autre photo, en costume d’apparat universitaire, avec toge et calotte, main dans la main avec une grande rousse sculpturale, nettement plus âgée. Paige plaça le cliché sous la lampe du bureau pour étudier le visage de cette femme. Elle était rousse, alors que Grayson était très brun, mais leurs sourires étaient identiques. Tout comme leurs yeux verts et leurs regards graves.

        C’était donc la mère de Grayson — cette mère qui, à l’évidence, l’adorait. Cette fois, Paige ne se demanda pas s’il était conscient de son bonheur. Quand il en avait parlé, elle avait perçu dans sa voix toute la gratitude, tout le respect qu’elle lui inspirait. Tout comme elle avait perçu son inquiétude, la veille, lors de la conversation téléphonique qu’elle avait surprise dans la voiture et qu’elle n’aurait jamais dû entendre.

        Il y avait une dernière photo, qui ne s’était pas renversée mais qui s’était coincée entre le mur et l’étagère. Lorsqu’elle la prit pour la remettre en place, ses mains se figèrent sur le cadre. Elle était de petit format et tenait dans sa paume. Son cadre aux bords noircis était en plaqué argent.

        C’était une photo de Grayson et de la même rousse, mais prise bien avant celle de la remise du diplôme. Grayson devait avoir six ou sept ans. Il souriait avec assurance à l’objectif — le genre de sourire que font les enfants quand on leur demande de dire : « Cheese ! » La photo était décolorée par le temps, mais on pouvait encore voir que le blazer et le short qu’il portait étaient bleu marine. Il avait un cartable en bandoulière.

        Sa mère était agenouillée à son côté, sa jupe grise toute simple recouvrait modestement ses genoux. Elle portait le même blazer bleu que son fils, et un écusson était cousu sur la poche de poitrine de ce blazer. Elle avait posé un bras sur l’épaule de son fils et souriait aux anges.

        Paige trouva que son sourire était différent de celui qu’elle arborait sur l’autre photo. Elle paraissait plus heureuse sur le cliché plus ancien. Grayson avait dit que son père les avait abandonnés. Ce dernier avait-il déjà quitté le domicile conjugal à l’époque où cette petite photo avait été prise ? C’était improbable : la mère de Grayson avait l’air trop heureuse.

        A l’arrière-plan, on distinguait ce qui semblait être une école, dont les portes étaient ornées de croix de bois. Le ciel était bleu, vierge de tout nuage. Et il y avait aussi des palmiers. Très hauts, et chargés de noix de coco. La Floride, peut-être ? Ou la Californie ?

        La photo avait été pliée sur la droite afin de tenir dans le cadre. A l’endroit de la pliure, on voyait un car scolaire sur lequel étaient peintes ces lettres : « St. Ign. » Saint Ignatius ?

        Il lui avait confié que lui et sa mère s’étaient retrouvés sans abri, et que sa mère avait trouvé du travail en tant que bonne d’enfants. Mais elle portait le même blazer que lui, écusson compris. Elle avait dû travailler dans cette école. En tant que secrétaire ? Ou comme enseignante ? Et pourquoi le père de Grayson les avait-il abandonnés ? « Promets-moi de ne rien lui dire sur notre passé… », avait-il demandé à sa mère. Il s’était forcément passé quelque chose d’inavouable dans leur vie… Mais quoi ?

        En remettant la photo en place, Paige réalisa qu’elle espérait au plus profond d’elle-même que ce soit Grayson qui le lui dise. Mais elle savait que c’était peu probable.

        Elle remisa ses émotions dans un coin de son esprit et inspecta l’étagère pour s’assurer qu’elle avait bien remis chaque photo à sa place. Juste à temps : elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, puis le bruit feutré des pattes de Peabody sur le plancher du vestibule.

        — Paige ! appela Grayson. Tu es prête ?

        Elle regarda une dernière fois la photo pliée et dit :

        — Oui, bien sûr.
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      Mercredi 6 avril, 15 h 35

      — C’est là, dit Paige en désignant une maison délabrée dans une rangée de pavillons construits à l’identique. C’est à cette adresse qu’habite Brittany Jones. Crystal avait vingt ans à l’époque de sa mort. Brittany devait avoir à peine dix-huit ans. Pas de parents…

      Grayson s’arrêta devant le modeste pavillon. Le quartier n’était pas sinistre, mais il était très loin d’être avenant.

      — A l’époque de la mort de Crystal, elles vivaient ensemble dans un secteur moins miteux, se souvint Grayson.

      — Crystal faisait des études universitaires… D’où venaient les revenus des deux sœurs ?

      — Je n’en sais rien.

      Il observa un instant la maison, redoutant de revoir la femme qui y vivait.

      — Alors que je devrais le savoir, ajouta-t-il d’un ton amer. J’aurais dû le lui demander, à l’époque.

      — On t’a menti. Tu as été manipulé par ton supérieur. Avais-tu des raisons de te méfier de lui ?

      — A l’époque, non.

      — Et ces derniers temps ?

      — Je ne l’ai jamais aimé. Il se comporte en gestionnaire, toujours prêt à négocier avec la partie adverse. Mais je ne le savais pas malhonnête… Jusqu’à aujourd’hui, du moins.

      — Il est corrompu ou peut-être manipulé, lui aussi. La nuit du meurtre de Crystal, il y avait beaucoup de rejetons de familles riches, dans cette piscine.

      — C’est ce qui lui a coûté la vie.

      — Sans doute. Mais ce n’est pas toi qui l’as tuée. Tu as simplement requis contre l’homme que les flics désignaient comme le coupable. Tu t’es fondé sur les preuves qu’ils t’ont présentées. A tort ou à raison, tu as cru qu’elles étaient suffisantes. On t’a menti, Grayson. On t’a manipulé. Ce n’est pas à moi de dire si tu aurais dû t’en douter. Je n’y étais pas.

      — Moi, j’y étais, murmura Grayson. Et je ne sais toujours pas si j’aurais pu flairer quelque chose de louche.

      — Et tu ne le sauras peut-être jamais. Mais ça ne change rien au fait que la vie de Ramon est totalement bouleversée, et c’est ça que tu dois racheter. Tu ne peux pas ressusciter Crystal. Mais tu peux donner à sa sœur l’occasion, si elle sait quelque chose, de faire éclater la vérité, afin que le vrai coupable soit puni et que Ramon soit libéré.

      Elle avait le don de présenter les choses avec la plus grande simplicité.

      — Et ensuite ? demanda-t-il.

      — Ensuite, tu démasques tous les complices, actifs ou passifs, de cette manipulation, et tu les fais enfermer à vie… Mais juste avant, tu accordes à Ramon un tête-à-tête de cinq minutes avec chacun de ces salauds…

      Les yeux de Paige se voilèrent.

      — Il a tant perdu…, murmura-t-elle. C’est lui, la vraie victime ! Lui et sa famille…

      — Tu aurais dû être avocate… ou procureur.

      Elle sourit tristement.

      — Merci. Tu es prêt à avoir cet entretien avec Brittany ?

      Il secoua la tête.

      — Oui, bien sûr, dit-il en imitant Paige.

      Ses grands yeux noirs reflétèrent son amusement.

      — Tu apprends vite, répliqua-t-elle.

      Elle reprit son sérieux et demanda :

      — Tu préfères que ce soit moi qui lui parle ? Si elle t’a menti, elle sera peut-être intimidée par tes questions, et même par ta présence.

      Il y réfléchit un instant et décida de mettre sa fierté de côté.

      — Oui, dit-il. Essayons comme ça. On verra bien ce que ça donne. Mais je viens avec toi. Ce n’est pas négociable.

      — Je n’en attendais pas tant. Essaie seulement d’avoir l’air d’être mon garde du corps et non d’un procureur prêt à la mettre en accusation pour parjure. Allons-y.

      Il lui emboîta le pas, guettant de droite et de gauche d’éventuels périls, sentant avec une pointe d’amusement qu’il se comportait, de fait, comme une sorte de garde du corps.

      La porte de la maison s’ouvrit et le visage d’une jeune femme apparut dans l’entrebâillement. Brittany avait l’air d’avoir quinze ans.

      — Oui ? demanda-t-elle.

      Paige lui adressa un large sourire.

      — Excusez-moi de vous déranger. Je cherche Brittany Jones.

      Le regard de la femme se porta sur Grayson avant de revenir à Paige.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle.

      — Ça, je ne le dirai qu’à Mlle Jones elle-même, dit Paige. A moins que ce ne soit vous…

      — Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda Brittany avec plus de force.

      — C’est au sujet de votre sœur.

      Paige retint la porte pour empêcher Brittany de la lui claquer au nez.

      — Je ne suis pas de la police, dit-elle doucement. Je ne suis pas avocate, non plus. Je m’appelle Paige Holden, je suis détective privée et j’ai besoin de votre aide. Je vous serais reconnaissante de bien vouloir répondre à mes questions.

      Le regard de Brittany revint à Grayson.

      — Lui, il est procureur. Je me souviens de lui, dit-elle.

      — Pas aujourd’hui, il ne l’est plus. Aujourd’hui, il est… mon partenaire, en quelque sorte.

      — Je ne comprends pas.

      — Laissez-nous entrer et je vous expliquerai.

      Brittany était visiblement indécise. Ses lèvres frémirent, ses yeux se fermèrent.

      — Je ne peux pas, finit-elle par dire.

      Paige lâcha un soupir.

      — Brittany, trois personnes ayant témoigné au procès de Ramon Muñoz sont mortes hier. Au moins deux d’entre elles ont été assassinées. Peut-être les trois.

      Brittany ouvrit de grands yeux horrifiés.

      — Oh… mon Dieu ! dit-elle d’une voix sincère.

      — Il faut me dire tout ce que vous savez. On commence à en savoir plus sur le meurtre de votre sœur. Votre témoignage peut nous être précieux.

      Les yeux embués de larmes, Brittany porta la main à sa bouche.

      — Je ne peux pas, répéta-t-elle.

      Paige se baissa brusquement et glissa la main dans l’entrebâillement, derrière le pied de Brittany. Elle se releva en brandissant une petite voiture Matchbox rouge.

      — Il le faut, dit-elle. Je vous en supplie.

      Pâle et tremblante, Brittany ouvrit la porte en grand et les laissa entrer. D’un geste gauche, elle se passa la main dans les cheveux pour les recoiffer.

      — Excusez-moi, je dormais, dit-elle. Je travaille la nuit.

      — Vous avez l’air en pleine forme, dit Paige. Où travaillez-vous ?

      — Je suis aide-soignante. Je travaille dans une maison de retraite.

      — C’est un rude métier, dit Paige.

      Brittany les mena vers une vieille table jonchée de crayons de couleur. Paige aida Brittany à ranger les crayons dans un étui en plastique.

      — Ça doit être encore plus rude quand on élève un fils et qu’on va à la fac, ajouta-t-elle.

      Brittany leva les yeux, stupéfaite.

      — Comment savez-vous que je vais à la fac ?

      Paige désigna la table basse.

      — J’ai vu votre manuel de physiologie. Vous préparez le diplôme d’infirmière ?

      — Oui. Les aides-soignants sont payés une misère.

      — Je sais. J’ai moi-même été assistante dans un cabinet d’avocats. J’étais beaucoup moins bien payée que les juristes diplômés. On peut s’asseoir ?

      Elle n’attendit pas la réponse et s’installa à la table de la cuisine. Brittany s’assit à la gauche de Paige et Grayson prit une chaise au bout de la table, sans prononcer le moindre mot.

      — Où est votre fils ? demanda Paige.

      — A l’école maternelle. Il faut que j’aille le chercher à midi.

      — Il a donc cinq ans ? demanda Paige qui ne paraissait pas étonnée.

      Grayson fit le calcul et se sentit accablé.

      — Vous étiez enceinte quand Crystal est morte…, fit-il remarquer.

      — Oui, répondit Brittany en détournant les yeux, tremblant de tout son être. Je ne me sens pas bien… J’ai la nausée…

      — Essayez de vous détendre, dit Paige d’une voix apaisante. Respirez un bon coup. Et parlez-moi de Crystal.

      — C’était ma sœur bien-aimée, dit Brittany en fermant les yeux. Elle était tout ce que j’avais au monde.

      — Et elle vous a été enlevée par le destin.

      Brittany serra les poings sur la table.

      — Non, par Ramon Muñoz, rectifia-t-elle.

      — C’est inexact, dit Paige.

      Brittany écarquilla les yeux, surprise et perplexe à la fois.

      — C’est bien ça, le problème, hein ? reprit Paige. Vous saviez que Ramon n’est pas coupable.

      — Non ! Je ne le savais pas. Les flics m’ont dit que c’était Muñoz. Ils m’ont dit qu’ils avaient retrouvé l’arme du crime chez lui.

      De nouveau, ses yeux se remplirent de larmes.

      — Mais quelle importance ? dit-elle. Tout est ma faute. Elle l’a fait pour moi.

      Elle ne put retenir ses larmes, qui ruisselèrent sur ses joues.

      — Qu’a-t-elle fait pour vous ? demanda Grayson.

      — Crystal voulait se faire du fric à cette fête, expliqua Paige, à cause du bébé qu’attendait sa sœur.

      Brittany haussa les épaules d’un air las.

      — Oui, avoua-t-elle. Elle s’occupait de moi. Elle essayait de m’éviter les ennuis. J’ai obtenu une bourse de l’université du Maryland, et je venais de commencer mon premier semestre. Et j’ai tout gâché…

      — En tombant enceinte, dit Paige. Comment est-ce arrivé ?

      Les lèvres de Brittany se déformèrent en un rictus amer.

      — De la manière habituelle, répondit-elle. Une bouteille de vin, un beau parleur… Je me suis conduite comme une idiote, et Crystal était furieuse. Elle m’a passé une de ses engueulades… Elle m’a dit qu’elle n’avait pas fait tous ces sacrifices pour que je gâche ma vie comme ça. Quand elle a vu que je pleurais, elle s’est calmée et m’a dit qu’elle arrangerait les choses. Elle prétendait savoir où trouver de grosses sommes. Se faire un paquet de fric… Et comme ça, on n’aurait plus besoin de galérer pour manger.

      — Vous viviez seules, hein ? Comment faisiez-vous pour payer le loyer et les factures ?

      Le regard de Brittany se fit plus suspicieux, son œil plus sec.

      — On travaillait, répondit-elle. On ne faisait pas le tapin.

      — Je n’ai pas prétendu ça, dit Paige d’un ton conciliant.

      — « Les racailles seront toujours des racailles », dit Brittany avec amertume. C’est ce que tout le monde disait de nous. C’est ce que cette policière a dit, l’inspecteur qui enquêtait sur la mort de Crystal… Mon Dieu, ce que je la détestais, celle-là…

      — L’inspecteur Morton ? demanda Paige.

      — Oui, cette garce ! rétorqua Brittany. Elle avait l’air de dire que ma sœur avait bien cherché ce qui lui était arrivé, qu’elle avait aguiché le jardinier… Pour tirer un coup avec lui… Mais c’est faux ! C’est impensable !

      Il y avait dans la voix de Brittany une intonation singulièrement acide.

      — Pourquoi donc ? demanda Grayson. Pourquoi est-ce impensable ?

      — Ma sœur détestait le sexe, répondit Brittany. A cause de ce qui lui était arrivé…

      — Elle a été victime d’abus sexuels ? demanda Paige.

      Brittany détourna les yeux.

      — C’était une chic fille, dit-elle. On a été placées dans deux familles d’accueil différentes, mais elle m’a juré de revenir me chercher quand elle aurait dix-huit ans et elle a tenu sa promesse.

      — Elle a été arrêtée pour racolage peu après, dit Paige.

      — Oui, elle tapinait pour avoir de quoi manger. Mais elle s’est fait arrêter. Le juge allait me renvoyer dans une famille d’accueil à cause de ça, alors on s’est enfuies. On est venues à Baltimore, où on a entamé une nouvelle vie. Elle a trouvé un boulot de serveuse, et moi, je travaillais dans un fast-food après le lycée. Tout allait bien jusqu’à ce que je tombe enceinte.

      Brittany lâcha un soupir avant d’ajouter :

      — Et il a fallu qu’elle aille à cette maudite fête…

      — Pour se faire de l’argent, dit Paige. Elle ne devait pas gagner beaucoup en tapinant.

      — Elle ne l’a fait qu’une fois, et elle s’est fait arrêter tout de suite.

      — Vous en avez parlé à l’inspecteur Morton, pendant l’enquête ? demanda Grayson.

      — Non.

      — Pourquoi ?

      Brittany ferma les yeux et secoua la tête.

      — Je ne peux pas vous le dire.

      — Brittany, reprit Paige, celui qui a acheté votre silence est sans doute impliqué dans les meurtres dont je viens de vous parler. L’un des hommes assassinés hier a été, lui aussi, obligé de cacher la vérité pendant le procès. Sa fille, à peine plus âgée que votre petit garçon, grandira sans lui. Vous voulez que votre fils grandisse sans vous ?

      Le visage de Brittany se durcit.

      — Comment savez-vous que j’ai été payée ?

      — Je ne le savais pas, admit Paige. Je viens de le deviner.

      — Vous m’avez bien eue ! gronda Brittany, furieuse. Vous êtes aussi garce que cette horrible Morton !

      — Oui, j’ai bluffé ! dit Paige sans contenir sa propre colère. Parce que j’essaie de vous sauver la vie ! J’ai vu deux des victimes hier… Elles avaient toutes les deux pris une balle dans la tête… J’ai vu leurs crânes éclatés, les éclaboussures de cervelle… Ne prenez pas ce risque, je vous en conjure…

      Brittany blêmit.

      — Je vous reconnais…, dit-elle. Je vous ai vue à la télé, vous êtes la femme des deux vidéos…

      — Oui, dit Paige en se touchant le cou. J’ai failli mourir hier, moi aussi. Croyez-moi, ces gens-là ne plaisantent pas. Si vous voulez protéger votre fils, dites-nous tout ce que vous savez… Maintenant !

      Brittany lui jeta un regard angoissé.

      — Vous ne comprenez donc pas ? Qu’ils me tuent ou que lui, là, dit-elle en désignant Grayson, me mette en prison pour parjure, ça revient au même pour mon fils. Il n’y aura personne pour s’occuper de lui. Il n’a que moi au monde.

      Grayson sentit son passé douloureux lui revenir à la mémoire. Il croyait entendre sa propre mère, prononçant ces mêmes mots : « Il n’a que moi au monde. » Mais sa mère était faite d’une d’autre étoffe que Brittany Jones. Sa mère avait fait d’autres choix, plus judicieux.

      Et il avait profité de cette sagesse.

      — Je ne peux rien vous promettre, dit-il. Jusqu’à ce que je sache précisément ce que vous avez fait, je n’en ai pas le droit. Mais si vous aidez à démasquer les coupables, je ferai tout mon possible pour que vous ne soyez pas poursuivie pour avoir menti au procès.

      Pour la première fois, Brittany le regarda dans les yeux.

      — J’adorais ma sœur, mais j’attendais un bébé et je ne savais pas comment le nourrir après sa naissance. Quelqu’un m’a appelée pour me dire que, si je la fermais, je recevrais dix mille dollars d’avance puis quinze mille juste après le procès. J’étais aux abois…

      — Vingt-cinq mille dollars, c’est une grosse somme, dit Grayson avec circonspection.

      Cette femme ne lui inspirait pas confiance. Il décelait dans son regard une peur persistante, mais aussi une attitude calculatrice.

      Elle doit dire une partie de la vérité, mais certainement pas « toute la vérité, rien que la vérité ».

      — Oui, cette somme aurait été importante si elle m’avait été versée en entier, dit Brittany. J’ai touché les dix mille premiers dollars, mais, deux mois avant l’ouverture du procès, j’ai accouché de mon fils. J’ai reçu une lettre me disant que je devais continuer de me taire, gratuitement, ou que mon bébé en subirait les conséquences. A ce stade, j’étais déjà trop impliquée pour avouer que mon témoignage avait été acheté, et puis j’avais vraiment peur. Pour protéger mon fils, j’étais prête à mentir à tout le monde, s’il le fallait.

      Cette dernière phrase, se dit Grayson, est sans doute vraie.

      — Avez-vous conservé cette lettre ? demanda-t-il.

      — Non. De toute façon, elle ne m’avait pas été envoyée par la poste et elle n’était pas manuscrite. Et puis je n’avais aucune envie de me confier à l’inspecteur Morton. Elle m’avait déjà suffisamment dégoûtée en accusant Crystal d’être une pute qui n’était allée à cette fête que pour vendre son corps. « Les racailles seront toujours des racailles… »

      — Avez-vous conservé des agendas ayant appartenu à Crystal ? demanda Paige. Ou un carnet où elle aurait pu noter quelque chose en rapport avec cette fête ?

      — Non, mais j’ai gardé deux ou trois autres choses qui pourraient vous être utiles.

      Quelques instants plus tard, Brittany revint en tenant à la main une enveloppe de moyen format.

      — Il n’y a pas grand-chose là-dedans, dit-elle.

      — Nous vous les rendrons, lui promit Paige. Vous connaissez un endroit discret où vous pourriez aller pendant quelques jours ?

      — Non. Et si je ne vais pas travailler, je perdrai mon emploi, alors que j’ai du mal à joindre les deux bouts.

      — Dans ce cas, faites bien attention. Invitez une amie à rester chez vous quelques jours. Empruntez un chien de garde. Verrouillez bien votre porte. Nous vous recontacterons bientôt.

      
        Mercredi 6 avril, 16 heures

        Il vérifia sur son ordinateur portable : la poupée n’avait pas changé de lieu depuis deux heures. Elle était à Toronto. Dans un hôtel de Yonge Street, plus précisément. Il en déduisit que Rose et Violet s’y trouvaient aussi. Silas ne devait pas être resté avec elles.

        Il va forcément chercher à me tuer.

        Il fallait donc s’occuper de Silas en premier.

        Il composa son numéro et tomba de nouveau sur la boîte vocale.

        — C’est moi, dit-il. J’ai un boulot pour vous. Rappelez-moi le plus vite possible.

        Il n’avait, évidemment, aucune intention de charger Silas de la mission cruciale qu’il restait à accomplir. Il avait appris que Paige Holden avait été entendue par la police des polices, en qualité de « témoin confidentiel ». Cette femme avait suffisamment commis de dégâts. Il était temps qu’elle soit victime d’un « accident », un malheureux coup du sort qu’il avait déjà enclenché et grâce auquel il allait faire d’une pierre deux coups : se débarrasser d’une importune et créer une diversion en offrant une nouvelle piste aux enquêteurs de la police des polices.

        Oui, ce boulot était en de bonnes mains. Et si Silas revenait à temps à Baltimore, il comptait bien l’inviter à la fête… Ainsi, je saurai exactement où il sera et quand il y sera.

      

      
        Mercredi 6 avril, 16 h 05

        — Elle nous mène en bateau, dit Paige à Grayson quand ils se furent éloignés de la maison de Brittany.

        — Je sais… Mais elle nous a dit au moins une partie de ce qu’elle sait vraiment.

        — Je te trouve bien indulgent avec elle, murmura-t-elle. J’ai l’impression qu’elle t’a touché.

        — Qu’est-ce que tu entends par là ?

        — Quand elle a dit : « Il n’a que moi au monde », tu avais l’air d’avoir vu un fantôme… Et ça ne lui a pas échappé, ajouta Paige.

        — Que dire ? répondit-il platement. Je suis trop sentimental.

        Paige repensa à la photo de Grayson et de sa mère, avec des palmiers à l’arrière-plan. Il lui avait confié que son père les avait abandonnés. Elle aurait voulu lui poser tant de questions sur son enfance… Mais elle se retint. Il serait toujours temps de les poser plus tard — et, d’ailleurs, elle sentait bien qu’il n’y répondrait pas.

        — Oui, dit-elle. Trop sentimental… Brittany savait que Ramon était innocent. Si cette histoire d’argent versé à la suite d’un coup de fil est vraie, elle devait forcément le savoir.

        — Il n’y aurait eu aucune raison de la soudoyer si Ramon avait été vraiment coupable, admit-il. Je vais me garer au prochain parking pour qu’on puisse examiner le contenu de cette enveloppe.

        Elle sortit d’une poche de son sac à dos une paire de gants. Elle les enfila et tendit les mains à la manière d’une chirurgienne.

        — Je suis prête, dit-elle.

        — Je suis très impressionné. Qu’y a-t-il d’autre dans ce sac ?

        — Une loupe, des fusées éclairantes de sûreté, des biscuits pour chien… Mon ordinateur portable et mon modem wi-fi… Des munitions… Du maquillage… Une corde et une lampe de poche… Des paquets de fruits secs et une bouteille d’eau… Un nunchaku et un couteau suisse… Et un roman d’Ellery Queen… Les outils de mon métier, en somme.

        Il esquissa un sourire en se garant.

        — Ne confonds pas les fruits secs avec les biscuits pour chien, dit-il d’un ton pince-sans-rire.

        — Figure-toi que ça m’est arrivé, un soir… J’étais en planque dans une ruelle sombre et je ne pouvais pas risquer d’allumer ma lampe de poche. Les biscuits pour chien ne sont pas si mauvais que ça…

        Il fit une moue dégoûtée.

        — C’est répugnant, Paige, dit-il. Tu as une autre paire de gants ?

        Elle lui donna sa paire de rechange puis ouvrit l’enveloppe. Il se pencha pour en étudier le contenu en même temps qu’elle.

        — Un registre de chèques, dit-elle avant de lui tendre le document. Une bague de bachelier… C’est une bague d’homme, ça…

        Elle brandit le petit anneau à la lumière pour lire ce qui y était gravé.

        — Promotion scolaire de 1973, dit-elle. C’est étonnant qu’elle ait possédé un tel objet.

        — Quel lycée ?

        — Il y a marqué « Winston Heights »…

        — Jamais entendu parler. Ce n’est pas un lycée de la région, en tout cas. On vérifiera. Sur ce registre de chèques, il n’y a que des versements. La même somme tous les mois : mille dollars.

        Paige le regarda dans les yeux.

        — On dirait que Crystal avait des rentrées d’argent extraprofessionnelles… Le prix de son silence, peut-être ? On est en droit de penser que sa sœur était au courant…

        — C’est même certain. Brittany avait dix-huit ans et travaillait à temps partiel. Elle savait combien gagne une serveuse et devait se douter que ce n’était pas suffisant pour couvrir leurs besoins. Le dernier versement a été fait une semaine avant la mort de Crystal. Le mobile de son meurtre pourrait se trouver là…

        — Surtout si elle venait d’augmenter le prix de son silence. Ça durait depuis combien de temps, ces versements réguliers ?

        Il feuilleta les pages du registre avant de répondre :

        — Deux ans. Juste après son arrestation pour prostitution. Il faut absolument savoir qui lui versait cet argent.

        Il fronça les sourcils avant de reprendre :

        — Pendant l’enquête sur sa mort, j’ai étudié ses relevés bancaires. Je n’ai jamais vu trace du compte sur lequel ces chèques ont été versés. Mille dollars par mois, ça m’aurait frappé. Son compte courant était à découvert, sa carte de crédit inutilisable.

        — S’agissait-il d’un compte offshore ?

        — Non, d’après ce registre, c’était une banque locale. Je ne pourrai pas obtenir le nom du titulaire sans mandat judiciaire. Mais je connais une fille qui travaille dans cette banque et qui pourrait me renseigner discrètement, une amie de Joseph nommée Barb… Il nous faudra ces informations, de toute façon, le jour où on demandera un mandat pour connaître le nom du payeur.

        Son regard s’assombrit lorsqu’il ajouta :

        — Mais je ne pourrai pas obtenir ce mandat sans l’accord d’Anderson, et je suis sûr qu’il s’y opposera.

        — Ce salopard…, marmonna Paige.

        Elle contint sa colère, songeant qu’il valait mieux consacrer son énergie à prouver qu’Anderson était corrompu jusqu’à l’os.

        — Et si on prenait le problème par l’autre bout ? suggéra-t-elle.

        — C’est-à-dire ? demanda-t-il d’une voix morose.

        — Tu m’as dit que ces versements ont débuté juste après son arrestation pour prostitution… Ont-ils arrêté son client par la même occasion ? Et, dans ce cas, est-ce que le nom de celui-ci figurerait dans le rapport de police ?

        Il secoua la tête.

        — Si les flics l’avaient arrêté, ce serait public… Et cela n’aurait aucun sens de le faire chanter.

        Elle grimaça.

        — C’est vrai, dit-elle. Reste la bague scolaire… Cet indice pourrait nous permettre de découvrir quel était le client qu’elle faisait chanter.

        Il lui adressa un regard sceptique.

        — Peut-être, dit-il. Je vais appeler le policier qui l’a arrêtée, on verra bien ce que ça donne. Mais il y a peu de chances qu’il s’en souvienne, après tant d’années. Essayons de découvrir le titulaire du compte où étaient déposés les chèques. On avisera ensuite. Qu’y a-t-il d’autre dans cette enveloppe ?

        — Ceci.

        Elle en sortit un ruban bleu-blanc-rouge, auquel était accrochée une médaille en plastique doré, et émit un petit sifflement en lisant ce qui y était inscrit.

        — Il y a marqué : « Je suis MAC, et fier de l’être. » On dirait un de ces petits colifichets qu’on distribue dans les rassemblements politiques. Ça vient peut-être d’une des campagnes du sénateur McCloud.

        — Je n’ai jamais entendu ce slogan, dit Grayson, mais ça ne veut rien dire, vu que McCloud faisait campagne dans les années quatre-vingt-dix et que je n’habitais pas dans sa circonscription, à l’époque. Je me demande pourquoi Crystal conservait cet objet et qui a bien pu le lui donner.

        — Rex, peut-être ?

        — C’est ce que j’ai d’abord pensé, mais ce n’est qu’une supposition.

        Il lui prit délicatement la médaille des mains et l’examina.

        — Regarde le ruban, dit-il.

        — Il est froissé, fit remarquer Paige. Comme s’il avait entouré un autre objet, plus petit… La bague scolaire ?

        — Non. Regarde ces traces : l’objet en question était dentelé.

        Il leva les yeux.

        — Une clé ! Les traces sont encore nettes… Une clé qui a été enrobée dans ce ruban jusqu’à récemment… Je crois que notre amie Brittany a trié les objets que contenait cette enveloppe avant de nous la remettre.

        — Elle n’y a laissé que ce qu’elle voulait bien qu’on trouve.

        Grayson fit démarrer la voiture.

        — Retournons la voir pour le lui demander tout de suite.

        Paige remit les trois objets dans l’enveloppe.

        — Bonne idée, dit-elle.

      

      
        Mercredi 6 avril, 16 h 20

        Grayson s’apprêtait à frapper à la porte de Brittany lorsqu’une voix féminine se fit entendre sur sa droite :

        — Pas la peine d’insister, elle est partie.

        Paige et lui se tournèrent ensemble vers la maison voisine. Une femme se tenait devant sa porte et les regardait avec curiosité.

        — Quand est-elle partie ? demanda Grayson.

        — Il y a dix minutes, à peu près, juste après votre départ. Elle avait une valise à la main.

        La femme ouvrit de grands yeux avant de s’exclamer :

        — Mais je vous reconnais ! Vous êtes passés à la télé ! C’était si romantique ! Bravo, monsieur, pour votre intervention dans le parking ! J’espère que vous n’êtes pas blessé.

        — Merci, madame, déclara Paige, mais il faut absolument qu’on parle avec Brittany. Savez-vous où elle allait ?

        — Elle a fait quelque chose de mal ? demanda la voisine.

        — Pas à notre connaissance, répondit Grayson.

        — Tant mieux. Je n’aimerais pas que ce petit garçon se retrouve sans sa mère.

        — Elle nous a dit qu’elle devait aller le chercher à l’école, dit Paige d’un ton pressant. Vous savez à quelle école il va ?

        — Une école privée, répondit la voisine. Brittany était décidée à lui offrir la meilleure éducation possible. Il va à la St. Leo Academy, une école très bien fréquentée, dans le centre de Baltimore.

        Très bien fréquentée et très chère, songea Grayson, masquant son étonnement.

        — Savez-vous pourquoi elle a choisi cette école plutôt qu’une autre ?

        — Je le lui ai demandé, un jour, répondit la femme. Ma question a semblé l’attrister, et elle m’a dit que c’était pour respecter la volonté de sa sœur. Moi-même, je ne comprends pas bien pourquoi elle tenait à ce que son fils fréquente une école aussi chère et aussi lointaine. L’école publique du quartier est d’un très bon niveau… Assez bon pour mes propres enfants, en tout cas. Brittany se tue à la tâche pour payer les frais de scolarité. Elle fait beaucoup d’heures supplémentaires. Des fois, elle me demande de garder le petit Caleb quand elle doit rentrer tard.

        Elle paraissait troublée.

        — J’espère qu’il ne leur est rien arrivé, murmura-t-elle.

        — Si elle revient, pouvez-vous me rappeler ? demanda Paige.

        Elle lui donna une de ses cartes de visite et précisa :

        — Il y a mon numéro de portable là-dessus. Nous ne voulons pas lui attirer d’ennuis. Au contraire, nous essayons de la protéger.

        — Je sais, avoua la femme. Je vous ai entendus parler de l’autre côté de la cloison… Je n’entendais pas bien mais, à un moment, vous avez parlé plus fort, et c’est ce que vous avez dit.

        — Vous ne m’avez pas répondu quand je vous ai demandé si vous saviez où elle aurait pu aller, dit Paige.

        — Elle a de la famille dans le Nord, mais je ne crois pas qu’elle en soit très proche.

        — A New York ? demanda Paige.

        — Non, plutôt du côté de Hagerstown.

        — C’est en Pennsylvanie, expliqua Grayson lorsque Paige lui adressa un regard perplexe.

        — Elle a aussi un petit ami, dit la voisine. Il s’appelle Mel.

        — Son nom de famille ? demanda Grayson.

        La voisine le regarda d’un air embarrassé.

        — Je ne l’ai jamais entendu appeler par son nom de famille, dit-elle. Il ne vient que quand Caleb est à l’école. Mais je sais que ce Mel travaille pour la compagnie de télévision par câble. Sa camionnette est souvent garée devant la porte, à l’heure du déjeuner.

        — Quand est-il venu pour la dernière fois ? demanda Paige.

        — Hier.

        — Pouvez-vous me donner votre nom et votre numéro de téléphone, au cas où nous aurions besoin de vous joindre ?

        — Je m’appelle Miriam Blonsky.

        Elle donna son numéro et demanda :

        — Il faut que je m’inquiète ?

        — Non, mais ouvrez bien l’œil, répondit Paige. Merci pour votre aide.

        Ils regagnèrent en hâte la voiture et Grayson démarra sans tarder. Paige sortit son téléphone portable en disant :

        — Je vais chercher l’adresse de la St. Leo Academy.

        — Pas la peine… Je sais où c’est. Nous y sommes allés, les enfants Carter et moi. C’est une école où on n’entre que par cooptation et qui est très chère.

        — Comment Brittany trouve-t-elle les moyens de payer une école aussi chère à son fils ?

        — Bonne question. Moi, les Carter m’ont parrainé et j’ai décroché une bourse…

        Une bourse que Mme Carter s’est sans doute débrouillée pour obtenir grâce à ses relations…

        — C’est peut-être également le cas de Caleb, ajouta-t-il. Rends-moi un service…

        Il lui tendit son téléphone portable.

        — Trouve le numéro de l’école, appelle le secrétariat et demande à parler à Mlle Keever de ma part. Ensuite, active le Bluetooth et je me servirai du téléphone mains libres.

        Lorsque Mlle Keever décrocha, il éprouva une pointe de plaisir en entendant le son de sa voix.

        — Comment allez-vous ? demanda-t-il.

        — Je suis toujours vivante… Vous avez des ennuis, jeune homme ?

        Il ne put s’empêcher de glousser. C’était ainsi qu’elle l’appelait, autrefois, quand il était convoqué dans son bureau.

        — Non, mademoiselle, répondit-il.

        Il avait été un élève modèle. Pour que sa mère soit fière de lui. Pour qu’elle retrouve le sourire.

        — Je n’ai pas à me plaindre, dit-il.

        — Je suis heureuse de l’entendre. Comment va votre mère ?

        — Elle se porte bien, elle aussi. Mademoiselle Keever, j’ai besoin de votre aide. Avez-vous un élève nommé Caleb Jones ? Il est à la maternelle.

        — Vous savez que je ne peux pas vous donner ce genre d’information, Grayson.

        — Je ne vous le demanderai pas si ce n’était pas de la plus haute importance. J’essaie de joindre sa mère. Elle pourrait être en danger, mademoiselle Keever.

        Elle lâcha un soupir irrité.

        — Oui, dit-elle enfin, il y a bien un élève de ce nom à la maternelle.

        — Je crois que sa mère va bientôt venir le chercher. Pouvez-vous la faire patienter jusqu’à ce que j’arrive ?

        — Grayson, qu’est-ce qui se passe, au juste ?

        — Ce serait trop long à raconter. Je vous en prie, faites-la attendre avant de permettre à Caleb de sortir. Je suis à moins d’un quart d’heure de l’école.

        — D’accord. Mais il faudra me fournir quelques explications.

        Sur ces mots, elle raccrocha.

        — Elle va retenir Brittany le temps qu’on arrive, dit Grayson.

        — Bien. Brittany a dit à sa voisine que l’école privée importait aux yeux de sa sœur. Je me demande si elle parlait de l’école privée en général ou de celle-là en particulier.

        — Si elle parlait de l’école privée en général, il y a beaucoup d’écoles moins chères que St. Leo.

        — Surtout qu’il ne va qu’à la maternelle, fit remarquer Paige. Pourquoi dépenser tant d’argent ?

        Le feu passa au vert et il accéléra autant que la circulation assez dense le permettait, maudissant intérieurement les conducteurs trop lents.

        — Certaines personnes, dit-il, pensent que pour y faire toutes ses études, il faut s’y inscrire dès l’âge de cinq ans.

        — Moi, je m’estimais heureuse de pouvoir aller à l’école, point barre. En fait, non, je n’étais pas heureuse… Je détestais l’école.

        — C’est triste, ça. Moi, j’adorais l’école.

        — Ça ne m’étonne pas. Je parie que tu n’as jamais eu d’ennuis avec les profs ou avec les autres élèves.

        — Non. Jamais.

        Son téléphone portable se mit à sonner et il tapota sur son écouteur.

        — C’est Mlle Keever… La mère de Caleb est déjà partie.

        — Comment ça se fait ?

        Il entendit Paige soupirer à côté de lui et proférer un juron tout bas.

        — Je viens de la rater, expliqua Mlle Keever. On vient de me dire que Caleb était parti plus tôt. La mère a dit qu’elle avait un rendez-vous. Il paraît qu’elle avait l’air à cran. Davantage encore que d’ordinaire.

        — Elle a toujours l’air à cran ?

        — C’est une mère célibataire qui travaille. Elle le dépose souvent après une nuit de travail et vient le chercher, les traits tirés comme si elle n’avait pas assez dormi, avant de retourner travailler.

        — Comment fait-elle pour payer les frais de scolarité de Caleb ?

        — Les informations financières sont confidentielles, Grayson ! répliqua Mlle Keever d’un ton sec.

        — Elle est en danger, mademoiselle Keever. Elle est impliquée dans une sale affaire, qui a déjà entraîné la mort de plusieurs personnes.

        — Oh… mon Dieu !

        Elle resta silencieuse un instant avant de demander :

        — Cette affaire a un rapport avec la femme que vous avez sauvée dans le parking, hein ?

        — Oui. Parlez-moi des frais de scolarité.

        Elle lâcha un autre soupir agacé.

        — Il n’a pas de bourse, finit-elle par dire. Elle paie tout de sa poche.

        — Mince ! A combien se montent les frais de scolarité ?

        — Trente-cinq mille dollars par an, manuels scolaires et demi-pension inclus.

        Grayson déglutit.

        — Ça fait beaucoup, pour une mère célibataire. Comment fait-elle ?

        — Elle nous envoie un chèque tous les mois. Elle a demandé une bourse et Caleb aurait pu être éligible, mais ça a capoté au dernier moment, je ne sais pas pourquoi… Il se peut que la commission d’attribution des bourses ait découvert que ses revenus étaient trop importants pour qu’elle en bénéficie. Elle a fait une nouvelle demande pour le trimestre prochain. Le formulaire se trouve dans son dossier.

        — Et elle va l’obtenir ?

        — Seulement pour vingt mille dollars. La commission a considéré qu’elle avait les moyens de payer les quinze mille dollars restants. Mais je ne suis pas censée vous dire tout ça. N’allez pas m’attirer d’ennuis en l’ébruitant, Grayson Smith !

        — Merci, mademoiselle Keever. Si quelqu’un vient se renseigner sur elle, prévenez-moi. Non, appelez plutôt la police d’abord. Demandez l’inspecteur Mazzetti, de la brigade des homicides. Et appelez-moi ensuite.

        — Qui pourrait s’intéresser à elle ? demanda Mlle Keever d’une voix ferme mais avec une pointe d’inquiétude.

        — Je ne sais pas, répondit Grayson. Si je le savais, je vous le dirais.

        Paige le tira par la manche et dit tout bas :

        — Demande-lui si Rex McCloud a fréquenté son école.

        — Mademoiselle Keever, est-ce que Rex McCloud a été un élève de St. Leo ?

        — Oui.

        La rapidité de la réponse étonna Grayson.

        — C’était il y a plus de dix ans, dit-il. Et vous n’avez pas eu besoin de vérifier dans vos archives… Vous avez bonne mémoire…

        — C’est que je me souviens bien de lui. Il a fait une bonne partie de sa scolarité chez nous, de la maternelle à la seconde… En première, il a… dû changer d’établissement.

        Cette petite hésitation en disait long.

        — Il a été renvoyé ? demanda Grayson.

        — Je n’ai pas dit ça et je ne peux pas vous en dire davantage. Je peux seulement vous dire que je ne suis pas très surprise d’entendre son nom dans cette conversation…

        — Je vois… Merci, mademoiselle Keever. Je vous revaudrai ça.

        — Transmettez mes amitiés à votre mère.

        Il raccrocha et se tourna vers Paige.

        — Tu as bien fait de me suggérer de lui parler de Rex McCloud. Il a été renvoyé.

        — C’est intéressant, mais ce n’est pas surprenant. Alors, où va-t-on, maintenant ?

        — Il faut trouver Mel, l’homme de la télé par câble… J’aimerais bien savoir pourquoi Brittany nous a donné cette enveloppe.

        Il fit demi-tour au prochain carrefour.

        — Appelle mon assistante, Daphné Montgomery, sur son portable. Je lui parlerai sur le kit mains libres.

        — Grayson ! s’exclama Daphné dès qu’elle eut décroché. Où êtes-vous ?

        — Je parcours les rues de la ville dans ma voiture, en réfléchissant.

        — Je ne suis pas au bureau, vous pouvez parler librement.

        — Tant mieux. Vous êtes au courant de ce qui m’arrive ?

        — Il paraît que vous avez demandé à être muté au pôle financier. Je n’en crois pas un mot, mais j’ai accueilli votre remplaçante avec un grand sourire. Elle aime beaucoup ma tarte aux fruits…

        — Je ne dirai plus jamais de mal de votre tarte aux fruits, promit Grayson. Vous avez le temps de faire quelques recherches pour moi ?

        — Ça dépend, dit prudemment Daphné. De quoi s’agit-il ?

        — Il faut que je trouve les coordonnées d’un type qui travaille pour la télé par câble. Il se prénomme Mel et il a une liaison avec Brittany Jones, la sœur de Crystal Jones, vous savez, la victime du procès Muñoz. Je n’en sais pas plus sur lui.

        — D’accord. Vous pensez que Muñoz est innocent ?

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t-il.

        — Je ne suis pas idiote. Elena Muñoz a été exécutée après avoir demandé un nouveau procès pour son mari. La femme qui a essayé de la sauver — une détective privée, d’après la télé — manque de se faire assassiner quelques heures plus tard. Cette nuit, il y a eu une nouvelle fusillade dans l’immeuble où habite cette femme, et vous étiez présent. Et voilà que vous me demandez des informations liées à la sœur de la victime. Vous avez rouvert le dossier.

        Elle marqua une pause avant d’ajouter :

        — Mais Anderson ne l’entend pas de cette oreille. C’est pour ça qu’il vous a muté. Qu’est-ce qu’il a encore fait, ce petit salaud ?

        Grayson soupira.

        — Je ne le sais pas encore, dit-il. Si vous préférez rester en dehors de tout ça, je ne vous en voudrai pas… Promis, juré.

        Elle resta silencieuse un instant.

        — Pour quelle chaîne câblée travaille-t-il, ce Mel ? demanda-t-elle.

        Grayson ressentit pour sa collaboratrice du respect et de la gratitude.

        — J’ai oublié de demander, répondit-il, se maudissant pour cette erreur.

        — Ne vous en faites pas, je m’en occupe. Dès que j’aurai l’information, je vous appellerai.

        — Vous êtes adorable, Daphné.

        — N’est-ce pas ? Bon, je m’occupe de trouver ce Mel dès que j’aurai obtenu la signature d’un juge pour que Radcliffe remette la vidéo de Logan à la justice. Je veux faire ça avant que votre remplaçante n’entre en fonction.

        — Bonne idée. Mais, rassurez-vous, je compte revenir bientôt.

        — Je suis heureuse de vous l’entendre dire. J’ai rassemblé toutes vos affaires et je les ai mises dans le coffre de ma voiture… Anderson avait insisté pour que votre bureau soit libéré le plus vite possible.

        Grayson sentit renaître sa fureur à l’encontre d’Anderson.

        — Merci, Daphné.

        — De rien. Soyez prudent, Grayson.

        — Je vais essayer. Rappelez-moi dès que vous saurez comment contacter ce Mel.

        Il raccrocha et choisit de se concentrer sur la route plutôt que de remâcher sa colère. Quand cette enquête sera terminée, je m’occupe de faire tomber Anderson !

        — Où va-t-on ? demanda Paige.

        Il lui jeta un coup d’œil de côté.

        — Pardon ? dit-il.

        — Où va-t-on ? répéta-t-elle. C’est la troisième fois que je te le demande… Mais tu étais perdu dans tes pensées.

        — Excuse-moi. Des tracasseries au bureau…

        — A cause de ton chef, qui savait dès le début que Ramon était innocent ?

        — Oui, il a déjà fait vider mon bureau.

        — Ce type veut vraiment se débarrasser de toi, dit-elle en fronçant les sourcils. J’étais tellement furieuse, en apprenant qu’il savait que Ramon n’était pas coupable, que j’en ai oublié de réfléchir à ce que cela implique. Comment savait-il que Ramon a été piégé ? Quel est son rôle exact dans la manipulation ? Qu’avait-il à y gagner ?

        — Je me suis posé les mêmes questions, répliqua Grayson.

        Et il n’avait trouvé aucune réponse évidente.

        — Peut-être a-t-il été acheté, suggéra-t-il. Ou peut-être a-t-il fermé les yeux pour favoriser sa carrière.

        — Si c’est pour de l’argent qu’il s’est fait complice d’une telle forfaiture, on ne devrait pas avoir de mal à le savoir. Je pourrais me renseigner sur son compte bancaire, sur d’éventuels mouvements de fonds il y a cinq ans… Le remboursement d’un gros emprunt, par exemple… Ce serait une trace.

        — On ne peut pas faire ça sans mandat, dit-il sèchement.

        Comme elle allait protester, il ajouta :

        — Si nous pratiquons des recherches illégales, nous ne pourrons pas nous en servir comme preuves devant la justice. Et je tiens à ce qu’il paie cher sa forfaiture. Il savait peut-être même qu’Elena était venue me voir la semaine dernière. Ce qui en ferait le complice d’un meurtre… Si c’est le cas, je tiens à ce qu’il réponde de ses actes devant un tribunal. Il ne faut pas qu’il puisse échapper aux poursuites à cause d’un vice de forme. Il va falloir faire les choses dans les règles.

        — Je me doutais que tu dirais ça, soupira-t-elle. En tout cas, on est sûr que ce n’est pas le gars à qui tu as parlé, cette nuit. Anderson est trop vieux et trop mince. Mais ça pourrait être lui qui a acheté Sandoval. Il a la même corpulence. Je n’ai pas remarqué s’il portait une bague au petit doigt, puisqu’il a refusé de me serrer la main. Anderson a-t-il les mains manucurées comme le type de la photo ? Porte-t-il une bague au petit doigt ?

        — A vrai dire, je n’ai jamais vraiment regardé ses mains. Mais il ne me semble pas qu’il porte de bague.

        — Cette photo a été prise il y a six ans. Peut-être n’en porte-t-il plus…

        — Peut-être, admit-il. Il est possible que ce soit lui, le type grimé sur la photo. Mais ce sera dur à prouver. Si c’est le cas, je doute que l’argent qu’il lui ait remis provienne de sa poche. Cet argent venait de la personne qui a tué Crystal Jones ou de quelqu’un qui essaie de la protéger. Ça pourrait être la famille de Rex McCloud, ou les parents d’un autre des gosses de riches présents à la fête pendant laquelle Crystal a été tuée. Il faut donc commencer par retrouver le meurtrier de Crystal.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Pense-t-il vraiment t’empêcher d’enquêter en te virant de ton bureau ?

        Non, songea Grayson. Mais il espère bien que sa menace implicite de révéler ma véritable identité suffira à me faire filer doux.

        — Visiblement, répondit-il.

        — Et s’il est complice du meurtre d’Elena, que fera-t-il s’il apprend que tu n’as pas renoncé à découvrir la vérité ? demanda Paige.

        Grayson sentit les poils de sa nuque se hérisser.

        — S’il est complice de ce meurtre, il faudra le prouver, et nous en sommes loin. Pour ce faire, il faudra démontrer qu’il est impliqué dans la manipulation du procès de Ramon. Cela veut dire que nous devons, avant toute chose, identifier le meurtrier de Crystal pour innocenter Ramon. Donc, cela ne change rien à nos options, pour l’instant.

        Elle le regarda longuement. Elle avait bien noté qu’il avait éludé la question : comment réagirait Anderson s’il savait que Grayson persistait à enquêter ? S’il était impliqué dans un meurtre, il pourrait être dangereux. Mais, là encore, cela ne changeait rien : ils étaient déjà sur leurs gardes, s’attendant à tout moment à se retrouver dans le collimateur d’un tueur.

        — Et quand on les aura, toutes ces preuves, que lui arrivera-t-il ? demanda-t-elle.

        — Il sera révoqué, au minimum. Avec un peu de chance, il ira en taule. S’il est complice d’un meurtre, il prendra une lourde peine.

        Elle hocha la tête.

        — Alors, où va-t-on, maintenant ?

        Il se rendit compte qu’il n’en avait aucune idée.

        — Daphné va essayer de trouver les coordonnées de Mel, le petit copain de Brittany. Ensuite, il faudrait aller interroger Betsy Malone… La fille dont les seins ont triplé de volume et qui est devenue bénévole dans un centre de désintoxication…

        — Les hommes se souviennent toujours des seins des femmes, fit remarquer Paige d’un ton railleur. Betsy travaille en banlieue. Prends l’autoroute 95, je t’indiquerai le chemin. Alors, à combien s’élèvent les frais de scolarité, dans cette école de luxe ?

        Il hésita avant de répondre. Quand il lui eut appris le montant, elle en resta stupéfaite.

        — Tu plaisantes ? s’écria-t-elle. Trente-cinq mille dollars ! Pour aller à la maternelle ! Pourquoi est-ce si important, pour Brittany ? Et pour Crystal ? Pourquoi tenaient-elles tant à ce que Caleb fréquente une école de riches ?

        — C’est une bonne question. Les Carter y ont envoyé leur progéniture parce que Mme Carter était une ancienne élève de St. Leo. Ma mère voulait avant tout que je reçoive une bonne éducation.

        Et aussi que je sois à l’abri des regards indiscrets et des objectifs des journalistes.

        — D’autres parents choisissent cette école pour des raisons de sécurité, ajouta-t-il.

        Du coin de l’œil, il vit qu’elle le regardait avec perplexité.

        — Quel genre de sécurité ? demanda-t-elle.

        — L’école est entièrement entourée de hauts murs, expliqua-t-il. Il y a un portail blindé et des vigiles armés. Les riches ont peur que leurs enfants se fassent enlever. Les célébrités craignent l’indiscrétion des paparazzis.

        — Tu crois que Brittany a peur qu’il arrive quelque chose à Caleb ?

        — C’est possible. Pour cette année et l’année prochaine, ça va lui coûter cinquante mille dollars.

        A peine eut-il prononcé cette phrase qu’il songea à Sandoval.

        — C’est la somme que Sandoval a reçue de son mystérieux corrupteur, fit observer Paige. Tu crois que c’est une simple coïncidence ?

        — Peut-être pas. Je crois que Brittany n’a pas été franche au sujet de la somme qu’elle a reçue pour se taire. Elle était un peu trop…

        — Angoissée, conclut Paige. Je me demande pourquoi ils ne se sont pas contentés de la menacer. Lui verser une avance sans régler le solde, ça n’a pas de sens. Ce qu’elle a dit sur son gamin n’était destiné qu’à t’amadouer.

        — J’en suis conscient. C’est une calculatrice. J’ai vu dans son regard une lueur qui ne brille que dans les yeux des gens qui inventent une partie de leur histoire. Résumons : elle a été contactée après la mort de Crystal par des gens qui ont acheté son silence. Elle a pris les sous et ne les a pas dépensés sur le moment. Sinon, comment pourrait-elle payer des frais de scolarité aussi élevés ?

        — J’ai quand même du mal à le croire, murmura Paige. Cinquante mille dollars pour deux années de maternelle ! Comment compte-t-elle payer le reste des études de son gamin ?

        — En demandant des bourses, sans doute. Quand son pécule sera épuisé, Caleb sera éligible pour une bourse.

        — Mais ça n’a aucun sens ! Pourquoi cette école privée et pas une autre, moins chère ? Mon instinct me souffle qu’il y a un rapport avec le fait que Rex McCloud soit allé, lui aussi, à St. Leo. Mais lequel ? Pour l’instant, nous savons qu’elle met cette somme de côté en attendant que son fils ait l’âge d’aller à la maternelle… Mais entre-temps, comment vit-elle ? En travaillant à mi-temps dans un McDo ? Ça me paraît improbable. Elle a dû payer pour financer son apprentissage d’aide-soignante, et il faut bien qu’elle paye son loyer.

        — Comment sais-tu tout ça ?

        — Je me suis renseignée sur elle, la semaine dernière. Elle faisait partie des gens que je devais interroger quand j’enquêtais gratuitement pour Maria.

        — Maria et Elena ne te payaient pas ?

        — Avec quoi ? Elles avaient déjà du mal à joindre les deux bouts. C’est pour ça que cette enquête traînait un peu : il fallait que je la mène pendant mon temps libre, en plus des missions que me confie Clay. Tiens, au fait, il a dit qu’il viendrait veiller sur moi, la nuit prochaine… Il sera au Peabody à 22 heures.

        Grayson fronça les sourcils.

        — Super, maugréa-t-il.

        — Je ne fais qu’appliquer vos consignes, monsieur le procureur, lui rappela-t-elle.

        — C’est vrai…, dit-il, honteux de sa propre jalousie. Mais je ne suis pas obligé de sauter de joie.

        Paige regarda par la vitre.

        — Comment Brittany gagnait-elle sa vie, après la mort de Crystal ? se demanda-t-elle tout haut.

        Grayson se força à rester concentré sur le sujet.

        — Pas en bossant à mi-temps dans un fast-food, en tout cas, dit-il. Et elle aurait eu du mal à travailler à plein temps avec un bébé sur les bras. Et pourquoi nous a-t-elle donné ce registre de chèques ?

        — On le saura quand on la retrouvera. Peut-être ira-t-elle travailler, cette nuit…

        Grayson s’en voulut d’avoir omis de lui demander où elle travaillait, exactement.

        — On ne lui a pas demandé dans quelle maison de retraite elle était aide-soignante, fit-il remarquer.

        — Elle a dû indiquer le nom de son employeur en inscrivant son fils à St. Leo, surtout si elle a demandé une aide financière. Il faudrait rappeler Mlle Keever.

        — Je m’en charge.

        Il composa aussitôt son numéro, mais se renfrogna en tombant sur sa boîte vocale.

        — Elle est peut-être sortie pour la journée, dit-il.

        Paige sortit son ordinateur portable de son sac à dos et lui dit :

        — Je vais appeler toutes les maisons de retraite de la région jusqu’à ce que je tombe sur la bonne.
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      Mercredi 6 avril, 17 heures

      Betsy Malone paraissait beaucoup plus âgée qu’elle ne l’était réellement. Cette femme, qui avait brûlé sa jeunesse par les deux bouts, approchait de la trentaine, mais on lui aurait donné quarante ans. Elle les conduisit dans une petite salle du centre de désintoxication où elle travaillait comme bénévole. Elle referma la porte derrière elle.

      — Ici, on peut parler tranquillement, leur dit-elle.

      — Nous sommes venus vous poser quelques questions sur Rex McCloud, dit Grayson lorsqu’ils se furent tous trois assis autour d’une table.

      Betsy ouvrit de grands yeux.

      — A quel sujet, précisément ? demanda-t-elle, visiblement sur ses gardes.

      — Il ne s’agit pas de vos ennuis judiciaires liés à la drogue.

      Elle parut soulagée, et Grayson poursuivit :

      — Je voulais vous parler de la fête pendant laquelle une jeune femme a été assassinée, il y a six ans. Elle s’appelait Crystal Jones.

      — D’accord, dit Betsy d’un ton résigné.

      — Que s’est-il passé la nuit où elle a été tuée ? demanda Paige.

      — Je ne m’en souviens pas bien. Rex et moi, on était défoncés. Je me rappelle Crystal, mais très vaguement. Rex était mécontent parce qu’il avait espéré qu’elle se mêlerait à la partouze, mais elle s’est rapidement éclipsée. Il avait invité de nombreux copains, et Crystal faisait partie des « cadeaux » qu’il comptait leur offrir… Moi, je ne lui ai pas accordé beaucoup d’attention. Je venais de… Euh… J’étais refaite à neuf.

      — Vous veniez de vous faire poser des implants mammaires, dit Paige d’une voix égale. Pour votre vingt et unième anniversaire. J’ai consulté votre page Myspace.

      — Elle est toujours en ligne ? s’étonna-t-elle. Il faudra que j’y jette un coup d’œil, pour me remémorer le bon vieux temps… Oui, je m’étais fait refaire les seins et le médecin venait de me donner le feu vert pour que je puisse me baigner de nouveau…

      — Rex a-t-il quitté la piscine au cours de la nuit ? demanda Grayson.

      — A deux ou trois reprises… D’ailleurs, je n’arrivais pas à croire que les flics aient cru à son alibi.

      — Nous avions, dit Grayson, une vidéo de la fête qui montrait qu’il ne s’était pas éloigné de la piscine pendant toute la fête.

      Betsy secoua la tête.

      — C’est impossible, répliqua-t-elle.

      — Nous venons tout juste de découvrir que cette vidéo n’avait pas été filmée cette nuit-là, mais pendant une autre fête, affirma Paige. Avant votre opération…

      — Et j’y suis ? demanda Betsy en détournant les yeux d’un air horrifié. Qu’est-ce qu’on me voit faire ?

      — Vous êtes en compagnie de Rex, répondit sobrement Paige.

      Les joues de Betsy s’empourprèrent.

      — Concentrons-nous sur ce qui s’est passé la nuit de la fête où Crystal est morte, pria Grayson. Nous ne sommes pas ici pour parler de vos frasques.

      — Tant mieux, dit Betsy avec soulagement.

      — Avez-vous vu Ramon Muñoz pendant cette fête ? demanda Paige.

      — Je ne le connaissais pas, je n’aurais donc pas pu le reconnaître. Je me souviens d’avoir pensé, après, que Rex avait eu de la chance que les flics aient arrêté si rapidement le coupable… Sinon, il aurait eu du mal à prouver son innocence.

      Betsy marqua une pause et fronça les sourcils.

      — Mais ce n’était pas Muñoz le coupable, hein ? demanda-t-elle.

      — Ça n’a pas l’air de vous surprendre outre mesure, fit remarquer Grayson.

      Elle soupira.

      — C’est peut-être parce que je me suis toujours demandé, depuis, si ce n’était pas Rex qui avait tué Crystal.

      — Vous avez dit qu’il s’était éloigné de la piscine à deux ou trois reprises, dit Grayson. Pour faire quoi ? Et pendant combien de temps ?

      — Il est allé deux fois sniffer de la coke. Une autre fois, il a dit qu’il allait chercher cette « salope d’Amber ». C’est sous ce nom qu’elle s’était présentée. Personne ne savait qu’en fait, elle s’appelait Crystal.

      — Lui en voulait-il au point d’être capable de l’étrangler et de la poignarder ? demanda Grayson.

      — Je n’en sais rien. Il lui en voulait, mais Rex n’a jamais été violent… Plutôt autodestructeur… Il détestait sa famille et se haïssait lui-même. Sa famille avait l’air si lisse, si unie, si parfaite… Mais c’est une tribu de dégénérés. J’en veux pour preuve les fêtes que ses grands-parents lui ont permis d’organiser…

      — Le sénateur et son épouse ont déclaré qu’ils ne savaient pas que ces fêtes étaient aussi débridées, dit Grayson. Ils ont ajouté qu’ils dormaient, cette nuit-là, ainsi que le beau-père de Rex. Sa mère était en voyage d’affaires.

      — Rex m’a confié, un jour, qu’ils savaient tous très bien ce qui se passait pendant ces fêtes. Mais bon… Quand il était défoncé, il disait tout et son contraire…

      Elle haussa les épaules avant de reprendre :

      — Mes parents étaient plutôt absents, mais pas autant que ceux de Rex. Quand mes parents ont appris que je me droguais, ils m’ont obligée à faire une cure de désintox. Quatre fois… Jusqu’à ce que je finisse par décrocher. Rex n’a pas eu cette chance. Sa mère était tout le temps en voyage, et son mari se fichait de ce qui pouvait arriver à Rex. Ce sont les grands-parents de Rex qui l’ont élevé.

      Paige n’arrivait pas à s’apitoyer sur Rex McCloud.

      — Vous vous connaissiez depuis longtemps ? demanda-t-elle.

      — Depuis notre petite enfance. Rex essayait sans cesse d’impressionner ses grands-parents, mais ils ne s’intéressaient pas beaucoup à lui. En seconde, il a commencé à faire des conneries, et il s’est fait virer de son lycée. Ils ont fini par l’envoyer dans une école militaire. Quand il a terminé ses études secondaires et qu’il s’est inscrit à la fac, il avait envie de s’éclater. Il faisait tout le temps la fête, il ne pensait plus qu’à s’amuser.

      — Vous avez dit qu’il y avait beaucoup de copains à lui, à cette fête, dit Grayson. Combien, exactement ?

      — Plus que d’habitude… Deux fois plus, peut-être.

      Paige sortit son carnet et demanda :

      — Vous vous souvenez de leurs noms ?

      — Je n’avais jamais rencontré la plupart d’entre eux. Il y avait un gars qui s’appelait Grant. On le surnommait « l’Ours ».

      Elle grimaça et précisa :

      — Il était très poilu… C’est pour ça que je m’en souviens.

      — Et à part lui ?

      — Il y avait toute la bande des copains de Rex : T. J. et Brendon… Skippy… Et deux gars de Georgetown dont je ne me rappelle pas les noms. C’était il y a six ans, et j’étais raide défoncée. Je vais avoir des ennuis parce que j’ai menti pour fournir un alibi à Rex ?

      — Je ne sais pas, répondit Grayson. Peut-être. Il aurait mieux valu dire la vérité, à l’époque. Un homme a passé six ans en prison pour un meurtre qu’il n’a sans doute pas commis.

      Betsy tressaillit.

      — Je suis désolée, dit-elle. J’ai fait tellement d’erreurs, quand j’étais toxico… Je ne sais pas comment me racheter…

      — Vous ne le pouvez pas, dit Paige d’un ton acide.

      Mais Grayson lui donna un petit coup de pied à la cheville, et elle se mordit la lèvre pour se retenir de dire tout le mal qu’elle pensait des errements de Betsy.

      — Qu’avez-vous à ajouter ? demanda Grayson.

      Betsy secoua tristement la tête.

      — Rien, répondit-elle. Rien sur cette fête, en tout cas.

      Paige repensa à l’enveloppe que leur avait remise Brittany.

      — Vous savez ce qu’est un « MAC » ?

      Betsy la regarda d’un air perplexe.

      — Comme un ordinateur ?

      — Non… Comme dans le slogan « MAC et fier de l’être ».

      — Je n’ai jamais entendu ce slogan. Désolée.

      Grayson se leva.

      — Merci de nous avoir accordé cet entretien, mademoiselle Malone.

      Paige bouillonnait intérieurement en revenant vers la voiture. Elle s’installa sur le siège du passager et boucla sa ceinture de sécurité.

      — Elle n’avait à la bouche que « pauvre Rex » et « pauvre de moi », dit-elle d’un ton amer. Elle est née avec toutes les chances de son côté, et elle a tout gâché. Alors que Ramon est né pauvre et a travaillé dur pour faire vivre sa famille. Et c’est lui qui croupit en prison, pendant que Betsy a passé sa jeunesse à se droguer et à partouzer avec des gosses de riches nommés T. J. ou Brendon… Ou Skippy… Quel genre de mère faut-il être pour appeler son fils « Skippy » ?

      — Ce n’est qu’un surnom. En général les « Skippy » ont des noms de baptême aristocratiques, suivis de « quatrième du nom », fit remarquer Grayson d’un ton acerbe.

      Il se tourna vers Paige et lui demanda :

      — Tu n’avais rien, dans ton enfance, hein ? Du point de vue matériel, je veux dire…

      — Non, parce que ma mère préférait se shooter plutôt que de me nourrir, répliqua-t-elle.

      Elle aurait voulu s’en tenir à cette confidence, mais les mots lui sortaient de la bouche malgré elle :

      — Quand j’avais l’âge de Caleb Jones, je tenais un rôle dans les arnaques de ma mère : j’étais la petite fille ingénue qui faisait irruption dans la chambre pendant que ma mère était au lit avec un micheton. Je faisais diversion pendant que ma mère et son amant du jour délestaient le portefeuille du client de son argent liquide. Si j’avais eu ne serait-ce que le centième de ce que ces gosses de riches s’enfilaient dans le nez, je ne me serais pas couchée affamée tous les soirs.

      Elle inspira profondément et relâcha longuement son souffle.

      — Excuse-moi, dit-elle. Je ne devrais pas te raconter tout ça.

      — Je me doutais bien que ton enfance n’avait pas été très rose, dit Grayson d’une voix égale. Mais je n’aurais pas imaginé que ta propre mère soit allée jusqu’à te faire jouer un rôle dans des escroqueries aussi sordides. Dis-moi plutôt par quel miracle c’est arrivé…

      — C’est-à-dire ?

      Il la regarda un instant dans le fond des yeux.

      — Dis-moi comment tu es devenue aussi merveilleuse.

      Cette question fit à Paige l’effet d’un choc, et elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Elle se tourna vers la vitre et regarda défiler les arbres bien taillés qui bordaient les rues.

      — C’est grâce à mon grand-père, murmura-t-elle.

      — C’est lui qui t’a sauvée ?

      — Oui. J’avais huit ans et ça faisait des mois que je n’avais pas mis les pieds à l’école. Il me cherchait partout, depuis que ma mère était venue me récupérer chez lui quelques années plus tôt.

      — Tu habitais chez tes grands-parents de temps en temps ?

      — Oui. Elle me confiait à eux quand elle ne pouvait plus supporter la vue de sa fille, dit-elle avec une profonde amertume. Elle revenait me chercher quand je lui manquais.

      — Quand elle avait besoin de toi pour ses arnaques…

      — On peut dire ça comme ça. Un été, elle m’a déposée chez mes grands-parents et elle n’est pas revenue me chercher à la fin des vacances. Ma grand-mère m’a inscrite dans une école près de chez eux. J’étais… heureuse. Un jour, ma mère est venue me chercher à l’école, avant l’heure de la sortie… J’habitais de nouveau avec elle, et les mois passaient tristement. Je pensais qu’on ne viendrait jamais me délivrer. Mais mon grand-père a loué les services d’un détective privé, qui m’a retrouvée, et il est venu me chercher. J’avais perdu tout espoir. Quand mon grand-père est arrivé, j’avais faim et j’étais en train de fouiller dans les poubelles des voisins, qui jetaient parfois des restes que je trouvais excellents…

      Elle vit le regard de Grayson s’assombrir.

      — Et ensuite ? demanda-t-il.

      — Ensuite, il m’a pris par le bras en murmurant : « Skatten min. » Cela veut dire « mon trésor » en norvégien… C’est comme ça qu’il m’appelait quand il me bordait. J’ai tout de suite su que j’étais sauvée.

      La gorge de Grayson se contracta avant qu’il puisse demander :

      — Il t’a ramenée chez lui ?

      — Oui. Mes grands-parents ont demandé à m’adopter officiellement, et ma mère a donné son accord.

      — Tu as hérité de son nom ? Holden, ça ne fait pas très norvégien…

      — Non, mes grands-parents s’appelaient Westgaard. Ma mère s’est mariée quand j’étais toute petite, et j’ai pris le nom de mon beau-père. Je me suis souvent dit que j’en changerais à ma majorité. Mais à dix-huit ans, j’étais déjà championne de karaté et mon nom était connu des amateurs d’arts martiaux.

      — Tu les aimais, tes grands-parents…, murmura Grayson.

      — Oui, ça, c’est sûr ! Dieu sait pourtant que je ne méritais pas leur affection. J’étais une enfant très difficile.

      — Ah bon ?

      — J’avais tout le temps des ennuis avec les enfants « normaux ». J’ai brisé le cœur de mes grands-parents plus d’une fois… C’est grand-père qui m’a branchée sur le karaté. Il avait vu un reportage à la télé sur un type qui faisait des prodiges avec les enfants à problèmes. Il m’a inscrite dans son club. Il a vendu quelques meubles pour me payer mes leçons. A mon avis, en faisant ça, il m’a sauvée une deuxième fois.

      — Je suis sûr qu’il pensait que tu le méritais.

      — Il a vécu assez longtemps pour me voir me ressaisir. Mais, malheureusement, il n’a pas eu la joie de me voir remporter un tournoi. Ma grand-mère, qui lui a survécu quelques années, venait me soutenir, en compétition, chaque fois que c’était possible. Je sais que les gosses de riches peuvent avoir des problèmes, eux aussi… Mais ça me sidère quand même de savoir que certains d’entre eux sont prêts à perdre tout ce que le hasard de leur naissance leur a procuré, pour des plaisirs minables…

      — L’argent permet de s’offrir tout ce qu’on veut. C’est ça, le danger…

      Elle secoua la tête.

      — Je ne suis pas d’accord. Tu as grandi dans un milieu aisé et tu ne faisais pas la fête tout nu dans une piscine, tu ne sniffais pas de la coke tous les jours… Enfin, j’espère…

      — Bien sûr que non ! s’exclama-t-il, visiblement choqué par cette seule pensée. Ma mère m’aurait privé de sortie à vie !

      Il s’interrompit et demeura pensif un instant.

      — En fait, ce n’est pas ça qui m’en dissuadait, rectifia-t-il. Elle en aurait eu le cœur brisé, et je la respectais trop pour être tenté de faire ce genre de bêtises.

      Paige sentit son cœur fondre. Grayson était la crème des hommes. Et dire qu’il faudra que j’accepte de ne plus jamais le revoir, quand cette affaire sera terminée…

      — Et puis, précisa-t-il, ce n’est pas ma mère et moi qui avions de l’argent. On habitait chez les Carter, qui en avaient, eux, à profusion. Ils étaient incroyablement généreux, et le sont restés. Mais tu as raison : riches ou pauvres, les gens font leurs propres choix. Les mauvais choix ont des conséquences fâcheuses. Du moins, c’est ainsi que je vois les choses. Et c’est aussi pour ça que j’ai choisi mon métier.

      Paige sentit son cœur se serrer presque douloureusement. Voilà le genre d’homme qu’elle attendait depuis toujours.

      — Tu as eu de la chance, lâcha-t-elle. Ta mère t’aimait. C’est elle qui t’a appris à être un chic type.

      Il regardait droit devant lui, s’efforçant visiblement de rester impassible.

      — C’est vrai, reconnut-il tout bas.

      Il demeura silencieux un long moment avant de déclarer :

      — Je crois qu’il est temps d’avoir une petite conversation avec Rex McCloud.

      Elle cligna les yeux, étonnée par le changement de sujet, et plus encore par le ton solennel sur lequel il avait prononcé cette phrase.

      — Il est assigné à résidence, mais où ? demanda-t-elle. Dans le domaine familial ?

      — Non. La famille McCloud possède un immeuble entier dans le centre-ville… Il abrite surtout des bureaux, mais aussi quelques logements de grand standing aux derniers étages. Rex est logé dans l’un de ces appartements. Pas besoin de GPS, je sais comment y aller.

      *  *  *

      
        Mercredi 6 avril, 18 h 15

        La servante vint lui apporter un Martini.

        — J’espère que Monsieur a passé une journée fructueuse, dit-elle.

        — Tout à fait.

        Il était bien informé : il venait d’apprendre que Grayson Smith avait loué deux suites au Peabody. On avait vu le procureur en sortir en compagnie de Paige Holden, laquelle avait laissé sa valise à l’hôtel. A présent, il savait où elle allait passer la nuit. Jusque-là, elle n’avait rien découvert d’irrémédiable. Il fallait néanmoins s’assurer qu’elle en resterait là.

        — Monsieur désire autre chose ?

        — Non, merci.

        La femme hocha la tête et sortit à reculons de la pièce, à l’ancienne. Elle avait été embauchée sur sa réputation de discrétion autant que pour ses irréprochables états de service. Comme il n’était jamais sûr de ce que pouvaient voir ses domestiques, il achetait à bon prix leur silence. Il avait appris cette leçon importante auprès d’une personne d’expérience en la matière.

        Il était en train de siroter son Martini lorsque son téléphone portable se mit à sonner. C’était un appel redirigé à partir d’une ancienne ligne — une ligne qui avait beaucoup servi six ans auparavant.

        — Allô ?

        — Salut, c’est Brittany Jones.

        Il haussa les sourcils.

        — Ça fait un bail, dit-il.

        A sa connaissance, elle s’était bien tenue et avait toujours suivi les consignes à la lettre.

        — En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il.

        — Je détiens des informations que vous pourriez trouver précieuses.

        Il ne put s’empêcher de sourire. Cette fille avait du cran. Et elle était avide. Elle avait été facile à convaincre, six ans plus tôt. Elle avait compris qu’elle était très bien payée pour garder le silence et n’avait pas rechigné. Contrairement à Sandoval, qui n’était jamais content.

        — Dites-moi de quoi il s’agit, et je vous dirai ce que je suis prêt à payer.

        — Cet après-midi, j’ai reçu la visite de Grayson Smith et de la femme qu’on a vue à la télé, Paige Holden. Ils sont convaincus que ce n’est pas Ramon Muñoz qui a tué ma sœur.

        — Ah bon ? Et ça vous a étonnée ?

        — Qu’ils soient venus me voir ? Oui, un peu. Que Ramon soit innocent ? Non… Vous n’auriez pas acheté mon silence aussi cher s’il avait été coupable.

        — Dites-moi donc ce que vous pensez pouvoir m’intéresser.

        — Vous saviez qu’ils me contacteraient, hein ?

        — Disons que ça ne m’étonne pas. Ils sont en train d’enquêter sur une affaire classée Qu’ils veuillent interroger les proches de la victime me paraît tout à fait logique. C’est tout ce que vous avez à m’apprendre ?

        — Je sais où ils seront ce soir à 23 heures.

        Une heure aussi précise piqua sa curiosité.

        — Mais il faudrait me payer pour que je vous le dise, ajouta-t-elle.

        — D’où m’appelez-vous, mademoiselle ?

        — D’une cabine, chose difficile à trouver, de nos jours.

        — Vous avez bien fait.

        Elle avait appelé le numéro qu’il lui avait donné cinq ans auparavant, en cas d’urgence. Qu’elle l’ait gardé si longtemps en disait long sur elle.

        — Je pourrais trouver le moyen de vous rétribuer. Dites-moi ce que vous savez, et nous pourrons fixer un prix.

        — Ce soir, à 23 heures, ils seront à la maison de retraite de Carrollwood. Ils ont appelé là-bas et ont demandé à l’accueil quand j’y serai. Ma collègue, qui y travaille, m’a dit que Smith s’est fait passer pour un médecin et n’a pas voulu donner la raison de son appel… Mais c’était lui, j’en suis sûre. Cet après-midi, je leur ai remis des objets ayant appartenu à ma sœur, des objets sur lesquels ils veulent certainement en savoir plus.

        Il fronça les sourcils.

        — Quels objets ?

        — Des indices renvoyant à un « client » de Crystal… Un type qu’elle faisait encore chanter à l’époque où elle est morte. Je sais bien que ce n’est pas lui qui l’a tuée, mais ça les fera courir un moment…

        Il dut admettre qu’il était impressionné : elle était décidément devenue très intelligente, cette petite.

        — Qui était-ce, ce client ?

        — Il s’appelait Aristotle Finch et il habite à Hagerstown, la ville où Crystal a été arrêtée pour prostitution quand elle avait dix-huit ans. C’était l’un de ses clients réguliers.

        — Pendant combien de temps a-t-il craché au bassinet ?

        — Jusqu’à la mort de Crystal. Alors, combien vaut mon information ?

        — Dix mille dollars.

        — Disons plutôt vingt mille.

        Il éclata de rire.

        — Vous m’avez déjà dit tout ce que vous savez, lui fit-il remarquer. Pourquoi vous donnerais-je davantage ?

        — J’ai un fils à élever…, objecta-t-elle d’une voix qui était passée d’une certaine amabilité à une amertume menaçante. Dix mille dollars, c’est de la petite monnaie, pour vous… Pour moi, c’est une somme considérable.

        — Va pour vingt mille, mais alors il faudra me rendre un autre service.

        — Lequel ? demanda-t-elle avec méfiance.

        — Je veux que vous appeliez votre collègue de l’accueil de la maison de retraite, et que vous lui disiez qu’elle retienne Holden et Smith le plus longtemps possible quand ils se présenteront à l’accueil. C’est compris ?

        — Que comptez-vous faire ? demanda-t-elle, alarmée.

        — Exactement ce que vous pensiez que je ferais avant de m’appeler.

        — Si je demande à ma collègue de les retenir le plus longtemps possible, et qu’ils sont tués juste après, elle saura que je suis complice.

        — Eh bien, dix mille dollars, ça se mérite… Ça ne se gagne pas sans prendre de risque…

        — Alors, disons vingt-cinq mille dollars, et je le ferai.

        Elle est vraiment avide, cette garce, se dit-il.

        — Vous avez toujours le même compte bancaire ?

        — Oui, répondit-elle.

        — Je m’occupe du versement. Mais, mademoiselle Jones, je vous rappelle que l’avidité de votre sœur lui a joué des tours. Ce serait dommage que votre fils devienne orphelin si jeune…

        Il raccrocha en secouant la tête.

        Si elle n’avait pas eu d’enfant, elle aurait pu lui rendre d’autres services de ce genre. Mais les gens qui ont des enfants se comportent de manière irrationnelle, imprévisible. Silas en était le meilleur exemple. Cependant, si elle n’avait pas eu d’enfant, Brittany Jones n’aurait sans doute pas été disposée à commettre ce genre d’action pour de l’argent. Elle travaillait dans une maison de retraite et vivait chichement. Ce n’est pas le genre de personne qui nourrit de grandes ambitions pour elle-même.

        Il effectua une recherche sur la maison de retraite de Carrollwood. Elle était située dans une zone semi-rurale et entourée de terrains non urbanisés. Il y avait de nombreuses collines tout autour. Cela tombait bien : ces collines allaient s’avérer fort utiles pour ce qu’il prévoyait. Et, surtout, une maison de retraite en pleine campagne se prêtait mieux à son plan qu’un hôtel dans le centre-ville. Le Peabody était équipé de nombreuses caméras. Entre le personnel pléthorique et les clients, toujours nombreux, cela faisait trop de témoins.

        Il but une gorgée de Martini avant de passer l’appel suivant.

        — Ça tient toujours ? demanda Kapansky d’une voix éraillée, séquelle d’une rixe dans une prison.

        Kapansky prétendait que cette voix excitait les femmes. Ce type avait une case en moins. Mais il avait certaines compétences qui pouvaient être précieuses.

        — Oui, mais ce sera ailleurs, et il y aura un troisième « invité ».

        — Qui ça ?

        — Vous vous souvenez d’un certain Silas ?

        Kapansky émit un grognement.

        — Oui, je pense à ce fils de pute tous les jours, répliqua-t-il. C’est lui qui m’a fait tomber. Il m’a volé quinze années de ma vie.

        Il le savait, bien sûr. Quand on soudoie des flics, il faut être en mesure de les faire taire à tout moment. Il connaissait plus d’un malfrat que Silas avait arrêté. A cet égard, Kapansky, qui vouait à Silas une rancune particulièrement tenace, se prêtait tout à fait au rôle qu’il voulait lui faire jouer.

        — Ça vous dirait de l’éliminer ?

        Kapansky éclata d’un rire à la fois rauque et fluet.

        — Celui-là, je vous le fais à l’œil ! répondit l’homme de main avec enthousiasme.

        Il gloussa. Ça aussi, il le savait.

        — Je me disais bien que vous seriez intéressé, dit-il.

        — Où ? demanda Kapansky avec impatience. Et quand ?

        — Ce soir, j’espère. Je vous appellerai pour vous donner les détails, quand j’en serai sûr.

        — J’ai hâte de lui régler son compte, dit Kapansky. Je peux le torturer un peu avant ?

        — Du moment que ça ne prend pas trop de temps, ricana-t-il. Et puis il faut aussi faire l’autre boulot. Silas n’est que la cerise sur le gâteau.

        — Ne vous inquiétez pas pour l’autre boulot, assura Kapansky. Quant à Silas, ce sera rapide mais très, très douloureux.

        Il vida son verre.

        — Parfait, dit-il.

      

      
        Mercredi 6 avril, 18 h 25

        Grayson se gara le long du trottoir que bordait l’immeuble des McCloud. Prêt à se remettre au travail. Et bien décidé à faire avouer la vérité à Rex. Il avait le sentiment d’avoir perdu, en tant que procureur, un peu de son assurance depuis quelque temps, un peu de sa combativité… Le coup de poignard dans le dos que venait de lui porter Charlie Anderson l’avait stimulé au lieu de l’effrayer.

        On veut me faire taire ? Eh bien, on va voir ce qu’on va voir !

        Sa rencontre avec une femme aussi explosive que Paige avait également contribué à le remettre sur les rails. Elle avait eu raison depuis le début. Elle ne perdait pas ses objectifs de vue et faisait preuve d’une obstination et d’un courage admirables. Ainsi que d’une lucidité remarquable. Elle avait toujours senti que les vraies victimes étaient Crystal Jones et Ramon Muñoz. C’était en leur nom que justice devait être faite.

        Quant aux autres, tous les autres…

        — Je vais tous les faire tomber, songea-t-il à voix haute.

        Paige leva les yeux de son ordinateur portable et demanda :

        — Qui ? Qui vas-tu faire tomber ?

        Le trajet dans les embouteillages de l’heure de pointe s’était déroulé dans le silence. Elle s’était repliée sur elle-même après lui avoir fait quelques confidences poignantes sur son passé. Elle avait sorti son ordinateur de son sac en marmonnant son intention de percer le mystère du MAC. Grayson avait jugé préférable de la laisser travailler en paix.

        Il était lui-même absorbé dans ses propres réflexions.

        — Ceux qui ont menti au cours de l’enquête sur le meurtre de Crystal Jones puis du procès de Ramon Muñoz, ceux qui ont couvert la manipulation et ceux qui en ont bénéficié… Tous !

        — Même si ces gens sont protégés par des familles influentes ?

        — Leurs familles influentes, je les emmerde, bougonna-t-il.

        — Je préfère t’entendre parler comme ça.

        Cette approbation réchauffa le cœur de Grayson.

        — Tes recherches sur le slogan « MAC et fier de l’être » ont donné quelque chose ? s’enquit-il.

        — Pas grand-chose. Je n’ai pas trouvé beaucoup d’informations sur la campagne du sénateur McCloud, qui remonte à loin. J’ai regardé sur eBay, aussi. On y trouve parfois des souvenirs de meetings ou de manifs du genre de la médaille que Brittany nous a confiée.

        — Des médailles en plastique, vendues au plus offrant ? s’étonna Grayson.

        — Un habitant de la région aurait pu en garder une dans une boîte de souvenirs personnels, vendue à l’occasion d’un grand rangement… Ça valait le coup d’essayer. Le slogan lui-même n’est pas important. Ce qui nous intéresse, c’est de savoir comment Crystal est entrée en possession de cette médaille. Par exemple, c’est peut-être Rex qui la lui a donnée.

        — Ça, il faudra le lui demander, dit Grayson.

        — Oui, acquiesça-t-elle.

        Elle ferma son ordinateur portable et le rangea dans son sac à dos.

        — J’ai réussi à localiser Winston Heights, le lycée d’où provient la bague scolaire. C’est dans les environs de Hagerstown, la localité où Crystal a été arrêtée pour prostitution.

        — Selon la voisine, Crystal et Brittany avaient de la famille dans cette ville…

        — Oui, mais elle a dit que Brittany ne les voyait pas souvent. Puisque la bague se trouvait avec le registre de chèques, je me demande si elle n’a pas un rapport avec cette affaire de prostitution. Barb, ton amie qui travaille à la banque, t’a-t-elle contacté pour te donner l’identité du titulaire du compte du payeur ?

        Grayson consulta sa messagerie.

        — Non, toujours pas de message. Mais il ne s’est écoulé que deux heures depuis que je l’ai appelée.

        Il avait demandé à Paige, alors qu’ils roulaient vers le centre de désintoxication où travaillait Betsy, de trouver le numéro de Barb dans la liste de contacts de son téléphone portable. Lorsque Barb avait proposé à Grayson de la retrouver pour boire un verre plus tard dans la soirée et qu’il avait décliné son offre, il avait surpris dans le regard de Paige une réaction de soulagement qui avait flatté son ego.

        — Tu crois qu’elle voudra t’aider quand même, malgré le refus de son invitation ? demanda Paige.

        — Mais oui… C’est une ancienne petite amie de Joseph, en fait. Elle ne voulait m’inviter que pour essayer de renouer avec Joseph par des moyens détournés.

        — Ah, Joseph… Mon ange gardien… Je le vois mal se prêter à ce genre de manœuvres.

        — Ah bon ? Comment le vois-tu, alors ?

        — Je n’en sais trop rien, et je crois qu’il préfère qu’il en soit ainsi. Il m’a fait l’effet d’un type taciturne et secret… Un peu dangereux, aussi.

        Grayson esquissa un sourire.

        — Il aimerait t’entendre dire ça.

        — Je sais bien qu’il n’est pas aussi dur et méchant qu’il voudrait le faire croire. Si cette Barb ne veut pas nous aider, peut-être qu’il saura la convaincre en lui faisant les yeux doux…

        — Ne t’y trompe pas : Joseph peut se montrer aussi dur et méchant qu’il en a l’air… Quant à Barb, je pense qu’elle fera ce que je lui ai demandé. Elle n’est pas aussi perspicace que toi : elle croit encore qu’elle peut lui remettre le grappin dessus.

        — Pourquoi s’est-il éloigné d’elle ?

        — La présence de Holly la mettait mal à l’aise. Elle ne lui adressait pas la parole, et ça faisait pleurer Holly. Pour être bienvenu dans cette famille, il faut être sympa avec Holly.

        — Encore heureux, murmura Paige.

        — Toi, par exemple, tu n’aurais aucun mal à te faire accepter… Lisa et Holly chantent déjà tes louanges.

        — Je n’ai rien fait de spécial pour mériter tant de bienveillance.

        — Tu as traité Holly comme si elle n’était pas… différente.

        — Et alors ? C’est tout naturel !

        Elle prit son sac à dos et ajouta :

        — On y va, monsieur le procureur ?

        — Oui.

        En pénétrant dans le hall de l’immeuble avec Paige, Grayson éprouva un peu d’appréhension mêlée d’impatience. Cinq ans après le procès, il allait enfin pouvoir interroger sérieusement le fils de famille dévoyé.

        Il donna leurs noms au vigile qui officiait au guichet d’accueil. Celui-ci photocopia leurs cartes d’identité avant de leur désigner une rangée de portes d’ascenseur. L’appartement de Rex était perché au vingt-cinquième étage. Grayson appuya sur le bouton d’appel pendant que Paige examinait la liste des entreprises ayant des bureaux aux étages inférieurs.

        — La plupart de ces sociétés ne font pas partie du groupe McCloud, constata-t-elle.

        — Les McCloud possèdent beaucoup de biens immobiliers dans le centre-ville, répondit Grayson. Ils en louent la plus grande partie. Les trois derniers étages de cet immeuble sont aménagés en appartements luxueux. C’est ici que j’ai interrogé Rex sur la fête tragique et le meurtre de Crystal, avant le procès. Il y a six ans, ils ne se rendaient dans leur demeure de campagne que pour les week-ends. La famille McCloud au complet vivait ici pendant la semaine. Je ne sais pas ce qu’il en est aujourd’hui.

        — Je me suis renseignée, dit Paige. Le sénateur, son épouse et leur fille cadette, Reba, habitent ici à plein temps. J’ai trouvé un article sur Reba dans les archives de la rubrique mondaine du Baltimore Sun. Elle a récemment organisé une soirée pour recevoir les membres les plus en vue d’une des bonnes œuvres qu’elle finance. Les McCloud ne se servent plus du domaine que pour des événements de ce type. C’est vraiment du gaspillage, quand on y pense… A quoi est-ce que ça rime, de conserver et d’entretenir cette grande demeure alors que personne n’y habite ?

        L’ascenseur les amena à l’étage où habitait Rex. En sortant de la cabine, ils accédèrent directement à une entrée commune à plusieurs appartements et décorée avec le luxe le plus ostentatoire.

        — C’est ça, l’assignation à résidence, marmonna Paige d’un ton acerbe. Pauvre chou, ça doit vraiment être dur, pour lui, d’être enfermé ici… L’argent peut vraiment tout acheter.

        — Hélas ! murmura Grayson.

        Son appréhension s’était muée en une franche détermination à tirer les vers du nez à Rex. Grayson sentait qu’il tenait l’occasion de se racheter et de traîner le vrai coupable devant la justice des hommes. Il leva le poing pour frapper à la porte de Rex, mais Paige lui saisit le poignet.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, surpris.

        — Je sais que tu « emmerdes » les familles influentes, désormais, mais il faut bien que tu saches que notre visite pourrait avoir des conséquences désastreuses pour ta carrière. Si nous lui posons des questions sur le meurtre de Crystal, Rex appellera presque certainement son avocat.

        — Lequel appellera Anderson, conclut Grayson d’une voix impassible.

        Lequel pourrait alors mettre à exécution sa menace de dévoiler mon passé.

        Grayson avait envisagé tous les scénarios possibles en roulant vers le centre-ville. Si Anderson faisait ces révélations, seul le pire pouvait se produire.

        Il se savait confronté à l’un de ces choix qui peuvent changer le cours d’une vie. Je ne veux pas avoir honte de ma décision. Et il n’acceptait pas qu’on puisse le faire chanter.

        — Je sais, dit-il.

        Elle lui jeta un regard inquiet.

        — Tu en es bien sûr ? demanda-t-elle. C’est ta carrière de procureur qui est en jeu.

        Il ne savait pas s’il devait être touché par la sollicitude qu’elle manifestait pour lui, ou s’il devait lui reprocher d’avoir pensé un instant qu’il pourrait choisir sa carrière au détriment de la justice.

        — Ma carrière n’aurait plus aucune signification, si je devais laisser passer de tels forfaits.

        — Je n’ai jamais pensé que tu renoncerais à enquêter sur cette affaire. Mais il doit y avoir d’autres moyens de faire éclater la vérité. Des moyens plus… diplomatiques.

        — Sans doute, mais ça prendrait des mois, voire des années… Si toutefois ces moyens sont d’une quelconque efficacité. Pendant ce temps-là, Ramon continuera à croupir dans une cellule et un assassin restera en liberté, jubilant à la pensée qu’il a échappé à son châtiment.

        Dans le regard de Paige, il vit l’inquiétude laisser place de nouveau à l’approbation.

        — Je sais ce que je fais, Paige, déclara-t-il d’une voix ferme.

        Elle lui sourit et désigna la porte.

        — Alors vas-y, je te couvre, dit-elle.

        Et Grayson frappa à la porte.

        Ce fut Rex en personne qui vint ouvrir, vêtu en tout et pour tout d’un minuscule short de gym et d’un bracelet à la cheville. Il les gratifia d’un sourire effronté.

        — Ça alors, je croyais que le portier s’était trompé… Je ne reçois pas beaucoup de visiteurs, dit-il en lorgnant Paige avec une concupiscence non dissimulée. Surtout des visiteurs comme vous…

        Des années d’usage de stupéfiants avaient laissé des traces sur le visage de Rex. Malgré son sourire charmeur, il était hâve et creusé. Il avait été un beau jeune homme. A présent, il avait l’air d’une épave.

        Ce vieillissement précoce n’inspira aucune pitié à Grayson.

        — Je m’appelle Grayson Smith, dit-il. Je suis substitut du procureur.

        Rex esquissa une moue dédaigneuse.

        — Je vous ai reconnu, dit-il. J’ai fait une cure de désintox à cause de vous.

        Paige jeta un regard interrogateur à Grayson.

        — Nous avions passé un accord avec sa famille, expliqua celui-ci. Elle a consenti à nous remettre la vidéo si nous ne poursuivions pas Rex pour consommation de drogue.

        — Je n’avais rien pris, ce soir-là, protesta Rex. J’avais bu, c’est vrai, mais je n’avais pas pris la moindre ligne de coke.

        — Ce n’est pas ce qui nous amène, dit Grayson. Pas exactement.

        — Et donc, qu’est-ce qui vous amène, exactement ?

        — Laissez-nous entrer, et je vous le dirai.

        — Mais je vous en prie, donnez-vous la peine d’entrer. Je ne peux d’ailleurs pas vous en empêcher…

        — Non, en effet, dit Grayson.

        Alors que Rex risquait une peine de prison ferme, le tribunal ne lui avait accordé l’assignation à résidence qu’à certaines conditions. L’une d’elles l’obligeait à se soumettre à des fouilles impromptues de son domicile, ainsi qu’à des visites à toute heure de la police ou des magistrats. Il tourna les talons et les précéda dans un salon somptueux, équipé d’un imposant home cinéma et d’une table de billard. Etre incarcéré dans une telle cellule n’avait pas grand-chose de dissuasif.

        Rex les invita à s’asseoir sur un long canapé en cuir.

        — Mettez-vous à l’aise. Je vais aller mettre une chemise, si vous n’y voyez pas d’inconvénient…

        — Non, mais faites vite, dit Grayson. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

        Paige ne dit rien en s’asseyant sur le canapé. Grayson resta debout, juste à côté d’elle, mourant d’envie de la toucher. Mais il s’en garda bien et garda les mains dans ses poches. Ils attendirent ainsi, sans échanger un mot, le retour de Rex dans la pièce, un bon quart d’heure plus tard. Il s’était rasé et changé de pied en cap, troquant son minishort contre un élégant pantalon et une chemise de soie, tenue qui convenait mieux à l’héritier d’une famille fortunée. Il se laissa tomber dans un fauteuil et posa les pieds sur la table basse.

        — Désolé d’avoir un peu tardé, dit-il d’un ton moqueur en balayant l’air de ses poignets ornés de bracelets incrustés de diamants. Je ne retrouvais plus mes menottes. Alors que me vaut l’honneur de cette visite ?

        — Crystal Jones, dit Grayson.

        Rex prit un air perplexe.

        — Qui ça ?

        — La femme qui est morte au cours d’une de vos fêtes, il y a six ans.

        — Ah, vous voulez parler d’Amber. J’oublie sans cesse que son vrai nom était Crystal. Vous savez qu’elle a menti pour se faire inviter à cette fête. Et alors, quoi de neuf à son sujet ?

        — Je suis en train d’enquêter sur ce qui s’est vraiment passé, cette nuit-là, dit Grayson.

        Rex redressa le menton et le fusilla du regard.

        — Ce qui s’est vraiment passé, c’est que cette petite menteuse s’est aventurée dans un endroit où elle n’aurait jamais dû être admise… Et qu’elle a tiré un coup avec le jardinier. Lequel l’a tuée ensuite. A moins que ce ne soit avant…

        Paige se raidit mais ne pipa mot.

        — Si je croyais que c’était vrai, je ne serais pas venu, répliqua Grayson sans hausser le ton.

        Une étrange lueur s’alluma dans les yeux de Rex. D’alarme ? D’affolement ? D’angoisse ?

        — J’ai de bonnes raisons de mettre en doute votre alibi, Rex, ajouta Grayson.

        — Appelez-moi « monsieur McCloud », grommela Rex.

        Mais il retrouva aussitôt son sang-froid.

        — Je n’ai pas mis les pieds du côté de la remise, cette nuit-là, dit-il tranquillement. La vidéo de surveillance a montré que je n’ai pas quitté la piscine.

        — Cela serait vrai, objecta Grayson, si cette vidéo avait été filmée cette nuit-là.

        Rex le regarda d’un œil perplexe.

        — Je ne comprends pas… Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda-t-il.

        — Qu’elle n’a pas été filmée la nuit de la mort de Crystal Jones, indiqua Paige. C’est un fait irréfutable.

        Rex lui accorda un regard condescendant.

        — Et vous êtes qui, vous ?

        Grayson aurait voulu effacer à coups de poing ce sourire infatué, mais Paige se contenta de fixer Rex d’un air placide.

        — La vraie vidéo a été échangée contre celle d’une autre folle nuit au bord de votre piscine, monsieur McCloud, lui dit-elle. Il n’y a pas lieu d’en débattre. Vous voulez savoir comment je l’ai su ? Ou préférez-vous gaspiller votre salive en sarcasmes à deux balles ?

        — Vous bluffez, dit Rex sans se démonter.

        — Oh ! non. Je suis tout à fait sérieuse : vos sarcasmes sont vraiment minables.

        — Je parle de la vidéo ! s’exclama-t-il, piqué au vif.

        — Betsy s’est fait poser des faux seins, expliqua Paige avec autant de calme que si elle parlait de la pluie et du beau temps. Six semaines avant cette fête. C’est documenté dans son dossier médical.

        — Et alors ? demanda Rex en la fixant avec une rage mêlée d’incertitude.

        — Elle s’est fait poser des implants mammaires, dit Paige. Mais sur la vidéo — où vos performances acrobatiques sont remarquables, si je puis me permettre —, elle a de tout petits seins… En plus, la lune ne faisait pas la bonne taille, elle non plus.

        — La lune ? s’étonna-t-il.

        — Oui, la lune… Vous savez, le truc qu’on voit la nuit dans le ciel. Eh bien, la phase lunaire ne correspond pas à la date.

        Elle haussa les épaules et ajouta :

        — Mais bon, tout ça, c’est du baratin scientifique…

        Rex bouillonnait visiblement de rage.

        — Vous mentez !

        — Quelqu’un a remplacé la vidéo, dit Grayson d’un ton dur.

        Le regard de Rex passa de Paige à Grayson.

        — Et pour l’instant, l’hypothèse la plus plausible, c’est que ce quelqu’un, c’est vous, ajouta ce dernier. Votre alibi n’a plus aucune valeur. Je vous conseille donc de nous dire ce qui s’est vraiment passé pendant cette fête.

        — Et moi, je vous conseille de foutre le camp d’ici.

        — Je suis officier de justice et vous êtes assigné à résidence. Si vous refusez de répondre à mes questions, vous en subirez les conséquences.

        La fureur de Rex était sur le point d’exploser.

        — Allez vous faire foutre, Smith ! Je suis resté dans la piscine toute cette nuit-là ! Je ne m’en suis jamais éloigné.

        — Nous avons des témoins qui prétendent le contraire, dit Paige.

        Rex ôta ses pieds de la table basse.

        — Quels témoins ? demanda-t-il.

        Paige se figea. Elle fixa Rex comme on observe un serpent qu’on s’apprête à estourbir.

        — Il s’agit d’informations confidentielles, répondit-elle. Mais nos témoins sont formels : vous vous êtes éloigné de la piscine à plusieurs reprises. Et vous vous êtes mis à la recherche de Crystal Jones. Selon eux, vous lui en vouliez à mort…

        — Qui a dit ça ? s’exclama Rex, au bord de la crise de nerfs.

        — Qu’avez-vous fait quand vous l’avez trouvée, Rex ? Je serais curieuse de le savoir. Avez-vous essayé de la virer ? Avez-vous voulu lui faire payer son intrusion dans votre petit monde doré ? Jusqu’où la colère vous a-t-elle poussé ?

        — Je n’ai rien fait de tout ça ! Ça ne s’est pas du tout passé comme ça ! Qui vous a raconté toutes ces conneries ? Betsy ?

        Paige ignora la question, s’efforçant de garder un ton sobre et pondéré.

        — Crystal vous a refusé ses faveurs ? insista-t-elle. C’est pour ça que vous l’avez étranglée ? Ça vous a fait du bien de la tuer, Rex ?

        En un mouvement si prompt que la vigilance de Grayson en fut trompée, Rex bondit hors de son fauteuil et se jeta sur Paige, les bras tendus vers elle, une insulte aux lèvres.

        Mais il n’eut pas le temps de l’articuler, et ce fut un cri de douleur étouffé qui sortit de sa bouche : Paige s’était dressée avec l’agilité d’une tigresse et, très vite, elle l’avait maîtrisé, le plaquant dans son fauteuil tout en lui faisant une clé au bras. Elle le surplombait tranquillement et ne haletait même pas.

        Jamais Grayson n’avait assisté à un tel spectacle. Il en resta éberlué.

        — Lâchez-moi ! glapit Rex. J’appelle mon avocat pour me plaindre de ces violences policières.

        Paige se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

        — Je ne suis pas flic, et vous ne pouvez pas vous plaindre parce que je me suis défendue. En fait, c’est plutôt moi qui pourrais porter plainte contre vous.

        Il essaya de se débattre, mais elle resserra impitoyablement son étreinte sur son poignet. Il tressaillit, puis se figea sous l’effet de la douleur.

        — Voilà ce qu’on va faire, Rex, dit-elle. Vous allez vous calmer et m’écouter.

        Il cessa complètement de bouger.

        — Voilà, c’est mieux comme ça, dit-elle. Je vais vous lâcher et vous allez vous comporter gentiment… Même si vous n’en avez pas l’habitude. C’est bien compris, Rex ?

        Il hocha la tête, mais sa fureur était encore visible.

        — Lâchez-moi ! s’écria-t-il.

        Mais elle continua d’exercer une pression sur son poignet.

        — Un seul geste en direction de M. Smith ou de moi-même, et je vous corrige pour de bon ! Et la prochaine fois que vous vous mettez en colère, réfléchissez-y à deux fois avant de vous jeter sur les gens comme ça. Vous allez finir par vous attirer des ennuis… Mais que dis-je, vous avez déjà des ennuis… C’est pour ça qu’on est là.

        — Je ne l’ai pas tuée… Lâchez-moi.

        Il soupira avant d’ajouter plus humblement :

        — S’il vous plaît.

        Elle lui lâcha le poignet et Rex frémit, peinant à respirer. Elle lui tendit la main en gage de réconciliation, mais il lui jeta un regard hargneux et se leva.

        — Ce n’est pas moi qui ai tué cette garce, dit-il en se massant le poignet.

        — C’est tout ce que vous avez à dire pour votre défense ? demanda-t-elle d’un ton sarcastique. Rasseyez-vous, Rex.

        Il parut vouloir se rebiffer, mais se ravisa et obéit.

        — Je ne l’ai pas tuée. Vous n’avez aucune preuve de ma culpabilité.

        Il se tourna vers Grayson et lui jeta un regard hostile avant d’ajouter :

        — Quant à vous, le procureur, vous pouvez dire adieu à votre carrière. Quand mon avocat se sera occupé de votre cas, vous aurez de la chance si on vous laisse votre permis de conduire.

        — A votre place, je m’inquiéterais davantage de l’accusation de meurtre qui vous pend au nez, rétorqua Grayson. Je sais que la vidéo a été remplacée. Je sais aussi que vous avez le sang chaud. Vous avez des antécédents de consommation de drogue, et je viens d’assister à un accès de violence caractérisée à l’encontre d’une femme : vous vous êtes précipité sur Mlle Holden pour l’étrangler. Je suis sûr qu’un jury saura apprécier tous ces éléments à leur juste mesure. Et là, c’est dans une vraie prison que vous serez enfermé.

        — Toutes vos accusations ne sont fondées que sur des présomptions, protesta Rex. Vous n’avez pas de preuve.

        — C’est vous qui le dites. On a relevé dans cette remise des empreintes digitales qu’on n’a jamais pu identifier. Vous n’aviez pas de casier à l’époque, et nous n’avons pas relevé vos empreintes, puisque vous aviez un alibi en béton. Mais, à présent, vous n’avez plus d’alibi du tout. Alors, il s’agit peut-être des vôtres, qui sait ? En outre, il y a le message qu’on a retrouvé sur le corps de Crystal : « Remise du jardinier, minuit. » Il était signé « R.M. »

        Rex leva les yeux au ciel.

        — « R.M. » comme Ramon Muñoz, espèce de débile ! s’écria-t-il.

        Grayson avait l’habitude de se faire insulter par des suspects, mais cela le stimulait toujours.

        — Je ne crois pas, répondit-il sèchement. « R » comme Rex, « M » comme McCloud.

        Rex cligna les yeux comme s’il découvrait la gravité de sa situation pour la première fois.

        — Ce n’est pas moi qui l’ai tuée ! déclara-t-il d’une voix paniquée.

        — Vous direz ça au jury, murmura Paige.

        Rex ouvrit la bouche, sans doute pour proférer une de ses insultes machistes qu’il affectionnait, mais se ravisa.

        — Si vous voulez me mettre en accusation, faites-le, dit-il. Sinon, je réclame la présence de mon avocat. Cet entretien est terminé.

        Il se leva et se dirigea vers la porte de sa chambre.

        — Vous devriez mettre de la glace sur votre poignet, si vous ne voulez pas qu’il enfle, lui suggéra Paige avant qu’il ne soit sorti de la pièce.

        Rex lui adressa un doigt d’honneur sans même se retourner. Il ne leur restait plus qu’à partir.

        Grayson referma la porte derrière lui, le cœur battant. Paige avait été impériale. Et Rex lui semblait coupable, forcément coupable.

        — Attention, Grayson, chuchota Paige, voici les grands-parents.

        L’ex-sénateur et son épouse les attendaient sur le palier, devant l’ascenseur. Mme McCloud semblait froide et réservée. Son mari avait l’air épuisé. Et triste.

        Il était impossible d’éviter la confrontation.

        — Les vigiles ont dû les prévenir, murmura Grayson.

        S’attendant à une discussion orageuse, il se dirigea vers eux en les regardant d’un œil impassible.

        — Bonjour, sénateur, bonjour, madame, je suis le substitut Grayson Smith.

        — Nous sommes au courant, dit le sénateur. Nous nous souvenons de vous et de votre réquisitoire, pendant le procès de Ramon.

        Il s’appuyait sur une canne qu’il serrait de la main droite. Sa main gauche était enfoncée dans la poche de son cardigan gris. Grayson se rappela ce que Paige lui avait appris : le sénateur avait été, quelques années auparavant, victime d’un AVC qui l’avait beaucoup affaibli.

        — Pourquoi êtes-vous venu ici ? demanda Mme McCloud.

        Ses cheveux blonds étaient soigneusement coiffés en arrière, son visage presque entièrement dénué de rides. Elle venait de passer le cap de la soixantaine, mais paraissait plus jeune que son âge. Ses vêtements étaient de bon goût et indémodables, comme aurait dit la mère de Grayson. Un collier de perles complétait harmonieusement le tableau. Elle avait tout de l’épouse d’un homme politique en vue, alors que son mari s’était retiré depuis longtemps de la vie publique.

        — Je suis venu discuter avec Rex, dit Grayson.

        Le sénateur haussa l’un de ses sourcils blancs et broussailleux.

        — A quel sujet ? demanda-t-il.

        — Cela ne regarde que lui et le bureau du procureur. Bien sûr, s’il veut vous le dire lui-même, c’est son affaire.

        — Notre petit-fils a-t-il de nouveaux ennuis ? demanda Mme McCloud.

        Sa voix était posée, mais son regard recelait un désespoir qu’elle ne parvenait pas à cacher entièrement.

        Les épaules du sénateur s’affaissèrent.

        — Qu’a-t-il encore fait ? demanda-t-il. Comment a-t-il pu s’attirer de nouveaux ennuis alors qu’il est assigné à résidence ? Il va finir par nous tuer, ce petit…

        La porte de l’appartement de Rex s’ouvrit derrière Paige et Grayson.

        — Il est persuadé que j’ai assassiné Crystal Jones, dit Rex d’une voix pleine de mépris. Incroyable, non ?

        Choqué, le sénateur fronça les sourcils.

        — Crystal Jones ? Mais c’est impossible ! s’exclama le sénateur. Il doit y avoir méprise. Elle a été tuée par notre jardinier Roberto…

        — Ramon, mon chéri, il s’appelait Ramon Muñoz, rectifia Mme McCloud.

        — Oui, bien sûr, Ramon, reprit le sénateur. Il a été condamné pour ce meurtre. Vous devriez le savoir, monsieur le procureur, puisque c’est vous qui avez requis contre lui ! Pourquoi dire à Rex que vous le soupçonnez ?

        — Notre petit-fils a été lavé de tout soupçon, monsieur Smith ! protesta Mme McCloud. Il a beaucoup de défauts, mais ce n’est pas un assassin.

        — Je comprends votre réaction, dit Grayson. Je peux vous assurer que je ne cherche pas à…

        — Il prétend que mon alibi était bidon ! lança Rex d’un ton outré. Il dit que la vidéo de sécurité de la fête a été remplacée par une autre. Je lui ai dit qu’il racontait des conneries.

        — Rex ! s’écria Mme McCloud. Pas de gros mots !

        Le sénateur dévisageait Grayson avec hostilité.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de vidéo remplacée ? demanda-t-il.

        — La vidéo que votre société de sécurité nous a fournie pour étayer l’alibi de Rex n’a pas été filmée la nuit du meurtre de Crystal Jones.

        Le sénateur secoua la tête.

        — Mais comment est-ce possible ? C’est inconcevable !

        — Je peux vous le prouver, dit Grayson. Il faudrait que je vous la montre.

        — Non, dit catégoriquement le sénateur. Je l’ai déjà vue. Une fois m’a suffi…

        Il déglutit péniblement avant d’ajouter avec véhémence :

        — Que ce genre d’orgie puisse avoir eu lieu chez moi, dans mon jardin… C’est une honte ! Nous n’avions pas autorisé ces scènes de débauche… Et nous trouvons toujours inadmissible qu’elles aient eu lieu chez nous !

        — D’ailleurs, nous y avons vite mis un terme, ajouta Mme McCloud, aussi ébranlée que son époux. Rex, malheureusement, a été laissé à lui-même. Sa mère… Elle était toujours occupée… Trop occupée.

        — Claire devait gérer les affaires familiales, ma chérie, protesta le sénateur à voix basse.

        Mme McCloud pinça les lèvres et n’insista pas. C’était à l’évidence un motif de désaccord au sein du vieux couple.

        Le sénateur adressa à son petit-fils un regard furieux, mêlé cependant d’affliction et de déception.

        — Qu’as-tu fait, Rex ?

        — Rien ! s’exclama Rex sur le pas de sa porte. Je n’ai rien fait de mal.

        — Bien sûr, dit Mme McCloud d’un ton acerbe. C’est toujours la faute des autres, hein ?

        Elle se redressa et ajouta :

        — Même si l’alibi de Rex est discutable, monsieur Smith, Ramon a été condamné. Les preuves présentées au tribunal sont irréfutables. Même si Rex a réussi à remplacer la vidéo, ce n’est pas lui qui a tué cette pauvre fille.

        — Je n’ai rien remplacé du tout ! protesta Rex. Smith ment !

        — Assez, Rex ! ordonna le sénateur d’une voix ferme. Monsieur Smith, vous vous souvenez de cette affaire. La victime s’est introduite dans la fête de mon petit-fils sous un faux nom. Elle a également menti sur d’autres aspects de sa vie, notamment sa profession. Elle a séduit mon jardinier et a été étranglée par lui, malheureusement. Son comportement imprudent et son manque de scrupules devaient fatalement lui attirer des ennuis. Notre famille n’a rien à voir là-dedans. Rien ! Et pourtant, elle a été salie parce que le destin a voulu que cette tragédie survienne dans ma propriété.

        Autrement dit, Crystal l’a bien cherché, songea Grayson avec amertume.

        — Je suis désolé, dit-il en contenant sa colère, que cette affaire ait pu nuire au renom de votre famille. Mais je suis en train de réexaminer ce dossier. J’ai des raisons de croire que Ramon Muñoz est innocent.

        Mme McCloud lâcha un soupir frémissant.

        — Comment est-ce possible ? Jim, tout ça va recommencer… Les journalistes, les photographes… Il faut arrêter ça avant qu’il n’y ait un nouveau scandale !

        — Il n’y aura pas de scandale, assura le sénateur en adressant un regard explicitement menaçant à Grayson. Je suis sûr que l’un des supérieurs de M. Smith saura le convaincre qu’il fait fausse route.

        Grayson s’attendait à ce que les McCloud se plaignent en haut lieu de sa visite à Rex. Il était prêt à subir les conséquences de son obstination, quel qu’en soit le prix. Mais…

        En exprimant sa hantise du scandale, Mme McCloud avait ravivé en lui de pénibles souvenirs. Quand il était enfant, les journalistes et les photographes les avaient traqués, sa mère et lui. Leur harcèlement l’avait terrifié. Et cela recommencerait si Anderson révélait le secret qu’ils avaient si longtemps préservé.

        Et alors ? La vérité lui apparut subitement, chassant ses peurs. Ça n’a pas d’importance. Quelle que soit l’ampleur du scandale, cela ne changera rien à ce que je suis vraiment. En revanche, si je me tais, je ne pourrai plus me regarder dans la glace. Je vivrai avec cette honte jusqu’à mon dernier jour.

        Et cela, Grayson ne pouvait l’envisager.

        Il regarda le sénateur droit dans les yeux et lui demanda :

        — Avez-vous bien entendu ce que je viens de dire, monsieur ? Un innocent, l’un de vos employés, a peut-être passé six ans en prison pour un crime qu’il n’a pas commis. Vous ne pouvez quand même pas accepter une telle injustice !

        Le visage du sénateur s’empourpra. Mais était-ce de honte ou de colère ?

        — Non, évidemment, concéda-t-il. Et si Roberto est vraiment innocent, le vrai coupable doit être châtié.

        — Ramon, murmura Paige. Il s’appelle Ramon.

        — Ramon, répéta-t-il avec irritation. Si Ramon est innocent, il faut, bien sûr, que son innocence soit reconnue. Mais soyez-en parfaitement certain avant d’entraîner ma famille là-dedans. Mme McCloud en serait profondément affectée. Elle a un grand cœur, mais ce cœur n’est plus aussi robuste qu’autrefois.

        — Jim, intervint doucement son épouse. Je t’en prie, je ne veux pas que tu étales au grand jour mes problèmes personnels…

        — Il faut qu’il le sache, Dianna, objecta le sénateur. S’il persistait dans cette voie et qu’il devait t’arriver quelque chose…

        Le sénateur inspira profondément avant d’ajouter :

        — Je ne le supporterais pas… Je n’y survivrais pas. Tu es tout pour moi.

        Mme McCloud esquissa un pâle sourire.

        — Jim…

        Grayson ne savait plus si on le suppliait, si on le menaçait ou si on cherchait à le mener en bateau.

        — Nous ferons tout notre possible pour limiter au mieux la publicité négative autour de cette affaire, assura-t-il. Mais la vidéo a été remplacée par quelqu’un, et je compte bien savoir par qui… Et dans quel but.

        Mme McCloud parut subitement plus frêle, plus vulnérable.

        — Jim… Il nous accuse ? murmura-t-elle, horrifiée.

        — Mais non, assura le sénateur. Il ne commettrait pas une telle erreur.

        Il appuya sèchement sur le bouton de l’ascenseur et la porte de la cabine s’ouvrit.

        — Ne commettez pas cette erreur, Smith, ajouta-t-il. Je vous conseille d’être bien sûr de votre fait avant de lancer des accusations contre nous.

        Il pénétra dans la cabine et tint la porte à sa femme.

        La porte se referma sur eux, laissant Grayson et Paige face à face.

        — Bon, dit Paige. On verra bien ce qu’ils feront.

        — Ce qu’ils feront, lança Rex du pas de sa porte, c’est lâcher leurs avocats sur vous avant que vous ne soyez remontés dans votre voiture ! Au cas où vous ne l’auriez pas deviné, leur principale préoccupation, c’est d’éviter le scandale. C’est pour ça que je les déçois tant… Bonne soirée !

        Sur ces mots, il rentra dans son appartement et claqua la porte derrière lui.

        — Il a sans doute raison, reconnut Grayson.

        Quelques instants plus tard, la porte de l’ascenseur s’ouvrit de nouveau et Grayson suivit Paige dans la cabine. La porte avait commencé à se refermer lorsqu’il perçut un mouvement sur le palier. Un homme venait de sortir de son appartement. Il les regarda, sans dire le moindre mot, jusqu’à la fermeture complète de la porte.

        — Celui-là, c’est Louis Delacorte, le beau-père de Rex, dit Paige.

        — Je sais, je l’ai rencontré brièvement pendant le procès. Je me demande depuis combien de temps il nous écoutait.

        — Depuis que nous avons entamé la conversation avec le sénateur et sa femme… Je l’ai vu entrouvrir sa porte pour mieux entendre ce qu’on disait.

        Elle n’ajouta rien tant qu’ils étaient dans l’immeuble, mais Grayson sentait bien qu’elle avait quelque chose sur le cœur. Ce ne fut que lorsqu’ils arrivèrent près de la voiture qu’elle se remit à parler :

        — Ce vieux bonhomme ne me plaît pas beaucoup, dit-elle. Il a insinué que Crystal n’avait eu que ce qu’elle méritait, et que la liberté d’un innocent comptait moins que la bonne réputation de sa famille. C’est un vieil égoïste…

        — C’est un politicien, déclara sobrement Grayson.

        — Et il t’a menacé, sous couvert de protéger sa pauvre petite femme. « Tu es tout pour moi… » J’avais envie de le gifler !

        Elle lâcha un soupir et ajouta :

        — J’étais sûre que tu prenais un risque en mettant les pieds dans ce nid de vipères.

        Si tu savais… Grayson n’avait pas peur d’Anderson et du scandale que celui-ci pouvait provoquer en révélant son secret, mais il savait que ce ne serait pas une partie de plaisir. Il n’en était pas moins vrai qu’il avait agi selon sa conscience.

        — Il n’y avait rien d’autre à faire, dit-il. Pour Crystal et pour Ramon…

        Elle lui jeta un coup d’œil complice.

        — Je veux que tu saches que je suis fière de toi. Même si ça t’indiffère…

        Il sentit son cœur se serrer et dut reprendre son souffle avant de répliquer :

        — Ça ne m’indiffère pas du tout. Bien au contraire…

        A ces mots, Grayson sentit en lui un irrépressible besoin de la toucher. Il n’eut pas la force d’y résister, et laissa sa main droite parcourir doucement le dos de Paige. Il la prit par la taille, et poussa un soupir soulagé lorsqu’elle posa la tête sur son épaule. Ils marchèrent ainsi collés l’un à l’autre jusqu’à la voiture, dans un silence qui se faisait plus intime et délectable à chaque pas.

        Après l’avoir aidée à s’installer, il s’assit à son tour. Les mots tendres qu’elle venait de prononcer lui faisaient sentir qu’il la désirait plus que jamais.

        Mais ce n’était pas si simple. Ce n’était pas seulement du désir qu’il éprouvait, c’était un véritable besoin, une exigence de tout son être. Levant les yeux, il s’aperçut qu’elle le regardait également d’un œil plein de désir.

        — Si on n’était pas dans la rue, je te prendrais debout contre la voiture, dit-il d’une voix basse et âpre.

        — Je sais, murmura-t-elle.

        Il dut s’accrocher au volant comme à une bouée de secours pour ne pas se jeter sur elle et la posséder, là, sur le siège. Elle détourna les yeux et se racla la gorge.

        — Nous n’avons pas interrogé Rex au sujet de la médaille, dit-elle pour changer de sujet.

        Grayson démarra et se força à ne penser qu’à Rex McCloud.

        — Ce n’est pas grave, répondit-il. Je vais la donner à Stevie pour qu’elle vérifie s’il y a des empreintes dessus. Avec un peu de chance, on y trouvera peut-être celles de Rex.

        Elle sortit son ordinateur portable de son sac à dos.

        — Je vais voir si je ne peux pas trouver davantage d’informations sur les élèves de Winston Heights nés en 1973, dit-elle. Il nous reste quelques heures avant que Brittany n’aille prendre son service à la maison de retraite… Si elle y va, ce qui n’est pas sûr. Avant qu’on la revoie, j’aimerais bien savoir pourquoi elle a mis cette médaille dans l’enveloppe. Il faut trouver un moyen de faire le tri entre la vérité et ses mensonges. Pour y parvenir, la moindre information peut s’avérer précieuse.

        — Tu as raison, mais on n’a pas beaucoup de temps.

        Moins d’une demi-heure, en fait.

        Il lui jeta un coup d’œil et perçut son trouble.

        — N’oublie pas que nous dînons avec ma mère, lui rappela-t-il.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Je croyais que ce rendez-vous avait été annulé, s’étonna-t-elle. Puisque nous n’allons pas avoir de… relation.

        Il serra la mâchoire, incapable d’accepter cette perspective. En avait-il d’ailleurs été capable, depuis qu’il l’avait vue pour la première fois ?

        — Ma mère n’admet pas qu’on lui refuse quoi que ce soit, dit-il.

        En outre, il avait quelque chose à faire. Quelque chose d’important, mais de pénible. Et cette perspective lui nouait l’estomac.

        — Ça ne nous prendra qu’une ou deux heures, précisa-t-il. Et ça la rendra heureuse.

        Elle regarda l’écran de son ordinateur et demanda :

        — Et comme ça, elle te lâchera un peu, hein ?

        — Détrompe-toi. Même si je te présente à ma mère, ça ne suffira pas pour qu’elle arrête de se mêler de ma vie.
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      Mercredi 6 avril, 19 h 05

      Adele tressaillit en entendant claquer la porte d’entrée. Darren était de retour. Elle ne le salua pas, ne dit pas un mot. Elle se contenta d’attendre, assise à la table de la cuisine, les yeux rivés sur le verre de vin qu’elle s’était versé deux heures plus tôt et dont elle n’avait pas bu une goutte.

      Darren posa sa serviette sur la table. Il ajusta sa cravate et s’assit. Elle avait espéré qu’il serait moins troublé à son retour, mais il paraissait encore terriblement distant. Et même furieux.

      — Le vétérinaire a appelé, dit-elle tout bas. Rusty va mieux. Je t’ai appelé sur ton portable, mais tu n’as pas répondu.

      — Je sais.

      — Que Rusty va mieux ?

      — Oui, ça aussi, je le sais, dit-il d’un ton glacial.

      Elle déglutit et baissa les yeux.

      — Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes appels ? demanda-t-elle tout bas.

      — J’ai appelé le vétérinaire de mon côté. J’ai aussi passé un autre appel…

      — A qui ? demanda-t-elle en levant les yeux.

      Le regard de Darren était dur et froid.

      — A la cliente avec qui tu étais censée avoir rendez-vous hier après-midi, répondit-il. Sauf qu’elle m’a dit que vous vous étiez vues à l’heure du déjeuner et que tu l’avais quittée à 13 heures. Et tu n’es pas allée chercher Allie avant 17 heures. Où étais-tu pendant l’après-midi ?

      Stupéfaite, elle mit un instant à réagir.

      — Tu vérifies mon emploi du temps, finit-elle par murmurer. Pourquoi ?

      Un rictus amer vint déformer la bouche de Darren.

      — Je t’ai posé une question, dit-il. Réponds !

      — Je…

      J’étais chez mon psy parce que je crois que je suis en train de perdre la tête. Mais elle ne parvint pas à articuler ces mots.

      — Je suis allée faire des courses.

      Ce qu’elle avait réellement fait, en sortant du cabinet du Dr Theopolis. Elle avait erré, hagarde, dans un centre commercial, ne trouvant rien à acheter.

      — Dans quel magasin ? demanda Darren d’un ton acide.

      — Je… je ne m’en souviens pas.

      Et c’était la stricte vérité.

      — Hum… Bon, allez, Adele, dis-moi la vérité… Dis-moi son nom…

      Elle sentit la colère se mêler à sa stupéfaction.

      — Tu crois que je te trompe ? demanda-t-elle vivement.

      — Sois franche, c’est tout ce que je te demande…

      — Je le suis. Et je ne te trompe pas. Je n’arrive pas à croire que tu puisses penser ça de moi…

      — D’habitude, tu joues mieux les femmes blessées. Tu m’as dit que quelqu’un te suivait et cherchait à te faire du mal… Un autre jour, je t’aurais peut-être pris un rendez-vous avec un psy. Mais mon chien a failli mourir empoisonné. Tu as jeté les chocolats parce que tu savais qu’il valait mieux ne pas les manger.

      — Non, je n’en étais pas sûre, même si je me méfiais… Mais je me méfie de tout, en ce moment. Je me fais toutes sortes d’idées…

      Je croyais que tu m’aimais, par exemple.

      — Je t’ai demandé pourquoi quelqu’un chercherait à te nuire, et tu m’as dit que tu ne le savais pas, répliqua Darren. Adele, nous ne sommes qu’un couple ordinaire de Baltimore. Nous ne sommes pas des célébrités. Nous n’avons pas d’ennemis. Enfin, c’est ce que je croyais, jusqu’à aujourd’hui… Je me suis demandé pourquoi quelqu’un te prendrait pour cible. Toi, et personne d’autre dans cette maison…

      — C’est peut-être un désaxé qui choisit ses victimes au hasard.

      Il éclata d’un rire mauvais.

      — Les désaxés ne choisissent pas leurs victimes au hasard, sauf dans les films ! Ça ne se passe pas comme ça dans la vraie vie, ma belle.

      Quand il l’appelait « ma belle », c’était toujours avec tendresse. Cette fois, c’était avec une aigreur tranchante.

      — C’est ce que tu crois, répliqua-t-elle.

      — Oui, j’en suis certain. J’ai l’impression que si quelqu’un te harcèle, c’est que tu as attiré son attention d’une manière ou d’une autre… Je t’ai demandé si tu voyais quelqu’un d’autre.

      — Je t’ai déjà dit que non !

      — Mais tu ne m’as pas convaincu. Est-ce que tu te moques de moi, Adele ?

      Elle regarda cet homme qu’il lui semblait découvrir.

      — Non, je t’ai dit la vérité, protesta-t-elle.

      — Ah bon ? Le problème, c’est que je n’arrive plus à te croire, désormais.

      — Donc tu penses que je te trompe, dit-elle en retenant ses larmes. Mais quel rapport avec les chocolats empoisonnés ?

      — Peut-être que la femme de ton amant a su qu’il la trompait. Peut-être est-il du genre possessif et qu’il s’est fâché parce que tu ne voulais pas me quitter… A cause d’Allie, sans doute. Ce type a les boules et cherche à se venger…

      Il serra les poings et ajouta :

      — Sauf qu’il a frôlé la bavure en envoyant des chocolats chez moi. Allie aurait pu en manger, de ces chocolats.

      — Tu te trompes. Tout cela est faux.

      — Ma mère avait raison à ton sujet. Je vais dormir chez elle, cette nuit. Quand je rentrerai du travail, demain, je veux que tu aies dégagé.

      — Quoi ? s’exclama-t-elle, choquée.

      — Tu m’as bien entendu. Tu me trompes, tu te casses. Je suis chez moi, ici. Cette fois, je ne me laisserai pas chasser.

      Elle ouvrit la bouche mais ne trouva pas ses mots. L’ex-épouse de Darren l’avait trompé, Adele ne l’ignorait pas. En divorçant, elle avait tout récupéré, sauf le chien. Elle avait obtenu de conserver leur maison. Mais Adele n’aurait jamais cru qu’il puisse s’imaginer qu’elle était infidèle.

      — Assez de mensonges, Adele, dit-il.

      — Je ne t’ai jamais trompé, répéta-t-elle.

      — Alors, dis-moi où tu étais hier après-midi, reprit-il en se penchant vers elle. S’il te plaît.

      — Je te l’ai déjà dit : j’ai fait des courses.

      Il se redressa.

      — Bon, dit-il. Si tu veux la jouer comme ça…

      — Je ne joue pas ! répliqua-t-elle d’un ton désespéré, prise d’une peur nouvelle. Tu ne peux pas m’enlever Allie !

      — Ah bon ? J’ai déjà contacté un avocat. Celui que mon ex a engagé pour me dépouiller de tout ce que j’avais. Je demanderai la garde d’Allie.

      Adele sentit la panique l’envahir.

      — Je n’ai rien fait de mal ! protesta-t-elle. Tu ne peux pas prouver tout ce que tu dis…

      Il la regarda d’un air affligé.

      — Alors, prouve-moi que j’ai tort. Dis-moi où tu étais hier après-midi.

      Les pensées se bousculaient dans la tête d’Adele. Si elle lui parlait de Theopolis, il se renseignerait plus avant et découvrirait toute la vérité.

      Et là, c’est certain, il fera tout pour m’enlever Allie.

      — Je suis allée faire des courses, dit-elle.

      — C’est ton dernier mot ?

      La gorge serrée, elle hocha la tête.

      — Alors, barre-toi. Je ne veux plus de toi ici.

      Il prit sa serviette et se dirigea vers la porte de la cuisine. Il se retourna avant de sortir, et elle vit la souffrance qui imprégnait son regard.

      — Je t’ai traitée comme une reine, dit-il d’une voix entrecoupée de sanglots. Comment as-tu pu me faire ça, à moi et à Allie ?

      Adele se redressa dans un sursaut d’orgueil.

      — Et toi, comment peux-tu croire ça de moi ? rétorqua-t-elle.

      Il secoua la tête mais ne répondit pas. Puis il sortit de la maison, refermant doucement la porte derrière lui. Le silence tomba. Il était parti.

      Il lui avait brisé le cœur.

      Si je lui dis la vérité, il changera peut-être d’avis…

      Au contraire, cela le confortera dans sa décision de rompre et d’obtenir la garde d’Allie.

      Il fallait qu’elle trouve un moyen d’éviter ce désastre. Et de ne pas perdre Allie.

      Elle se força à se lever et, sans toucher au verre de vin, gravit d’un pas chancelant les marches de l’escalier et entra dans sa chambre. Elle sortit sa valise du placard et entreprit de la remplir au hasard, sans savoir où aller ni quoi emporter. Puis elle fouilla dans le placard pour trouver l’album photo qu’elle avait remisé lors de l’emménagement.

      Ses mains se figèrent lorsqu’elle repéra, tout au fond du placard, le carton où elle l’avait rangé. Machinalement, elle vida son contenu par terre et trouva une boîte qui tenait dans la paume de sa main. Elle la fixa longuement, n’osant pas en ôter le couvercle.

      Cette boîte recelait des secrets. Des choses qu’elle aurait préféré oublier à tout jamais. Et pourtant, elle l’avait conservée au fil des ans. Il faut vraiment que je sois folle… Elle repensa alors à la voiture noire qu’elle avait vue ou cru revoir la nuit précédente. Elle secoua vigoureusement la tête.

      — Je ne veux pas être folle, dit-elle tout haut.

      Elle s’était si souvent répété ces mêmes mots au beau milieu de la nuit, alors que ses bras étaient sanglés et qu’elle était entourée de gens en blouse blanche qui lui administraient des calmants et perçaient sa peau avec leurs seringues… Je ne veux pas être folle.

      Elle avait fini par pouvoir se passer de calmants. D’après Theopolis, elle n’avait pas souffert d’une maladie mentale, à proprement parler. Mais un terrible traumatisme avait fragmenté son esprit. Il fallait simplement recoller les morceaux. Cela avait marché un temps mais, depuis quelques semaines, la colle ne maintenait plus les morceaux en place.

      Je ne sais plus où j’en suis.

      D’une main prudente, Adele ouvrit la boîte, restée fermée depuis le jour où on la lui avait donnée. Elle en fixa le contenu pendant de longues minutes, se remémorant ce jour terrible. Elle avait longtemps réussi à chasser ces souvenirs de sa tête, mais voilà qu’ils revenaient plus oppressants que jamais.

      Quelqu’un essaie de me tuer. Ces mots terrifiants s’insinuaient sans répit dans son esprit, déjà mis à rude épreuve par la panique qu’y avait créée la menace de Darren, lorsqu’il avait parlé de demander la garde d’Allie.

      Elle sortit la petite médaille de la boîte.

      — Je suis MAC, murmura-t-elle. Et fière de l’être.

      Ce jour lointain avait commencé comme le plus beau de sa vie. Et s’était terminé comme le plus atroce. Jusqu’à aujourd’hui, songea-t-elle.

      Quelqu’un essaie de me tuer. Sur ce point, Darren l’avait crue. Peut-être quelqu’un d’autre la croirait-il aussi. Peut-être le moment était-il venu de tout dire.

      
        Mercredi 6 avril, 19 h 35

        Paige jeta un coup d’œil à Grayson pendant qu’il conduisait. Il était en train de parler avec Stevie Mazzetti, qui venait d’obtenir le mandat de saisie de la vidéo détenue par Radcliffe. Stevie et son partenaire tentaient de mettre la main sur le journaliste pour exécuter l’ordre du tribunal.

        — Il faudrait que quelqu’un m’agresse, marmonna Paige d’un ton sarcastique. Radcliffe apparaîtrait comme par enchantement.

        Grayson lui adressa un regard signifiant qu’il ne trouvait pas ça drôle, avant de se replonger dans sa conversation avec Stevie. Paige revint à ses recherches sur internet.

        Elle avait d’abord entré dans son moteur de recherche les mots-clés « Winston Heights 1973 », puis avait interrompu cette exploration du passé en promettant d’y revenir un peu plus tard. Elle avait alors relancé une autre recherche en ligne, laquelle n’avait abouti à un premier résultat qu’au moment où Grayson s’était garé devant l’immeuble des McCloud. Elle n’avait donc pas eu le loisir de la lire.

        C’était ce qu’elle s’apprêtait à faire à présent, en rouvrant la page de résultats correspondant aux mots-clés « Judy Smith ». Elle avait entendu le mari de Lisa appeler la mère de Grayson par son prénom, la veille. C’était une aubaine, dans la mesure où les mots-clés « mère de Grayson » n’auraient pas donné grand-chose. Malheureusement, c’était également le cas de « Judy Smith ». La mère de Grayson ne faisait guère parler d’elle. Elle habitait à la même adresse depuis vingt-huit ans. Grayson avait trente-cinq ans. Elle l’avait lu dans un des articles consultés avant la mort d’Elena.

        Cela signifiait que Judy avait vécu au-dessus du garage des Carter depuis l’époque où la photo avec les palmiers avait été prise. Une recherche sur les palmiers lui apprit que la Floride était le seul Etat continental où poussaient des cocotiers. Plus spécifiquement, on n’en trouvait qu’à la pointe méridionale de la presqu’île. Autour de Miami, donc…

        Avec ça, je suis bien avancée, songea-t-elle. Elle entra les mots-clés « St. Ignatius enseignante Miami », avec l’année à laquelle Judy Smith avait emménagé dans le logement offert par les Carter. Elle n’en savait pas plus.

        Mais le pointeur de la souris resta un instant suspendu au-dessus du bouton « rechercher ». Prise d’un scrupule, Paige hésitait. Elle allait commettre une atteinte à la vie privée. Grayson ne lui avait pas montré cette photo prise en Floride. Bien au contraire, il l’avait cachée pour qu’elle ne la voie pas.

        Et pourtant, elle l’avait vue, cette photo : elle était tombée dessus par hasard, sans chercher à fouiner. En fait, ce qui l’avait décidée à effectuer cette recherche sur le passé de Grayson, c’était cette question toute simple qu’il lui avait posée : « Dis-moi comment tu es devenue aussi merveilleuse. »

        Elle avait envie de cet homme. Pas seulement sur le plan sexuel, même si elle éprouvait pour lui un désir charnel évident : cela faisait si longtemps qu’elle vivait dans l’abstinence… Et puis Grayson était vraiment beau garçon. Mais, surtout, elle l’estimait, l’admirait et le respectait. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé tous ces sentiments à la fois pour le même homme.

        Elle sentait bien que tout, en elle, l’incitait à aller plus loin : le corps, le cœur, l’esprit… Mais cela n’arriverait pas si elle s’éloignait de lui. Or c’était ce qu’elle serait contrainte de faire au plus tôt, puisqu’elle avait exclu de coucher avec lui, faute d’engagement solide de sa part.

        Alors, vas-y ! se dit-elle en retenant son souffle. Clique sur « rechercher », on verra bien ce qui s’affichera à l’écran…

        Ce qui s’afficha dépassait de loin ce qu’elle avait espéré trouver.

        Elle jeta un coup d’œil à Grayson, toujours au téléphone avec Stevie, les yeux rivés sur la route. Il était en train de raconter comment s’étaient passés l’entretien avec Rex McCloud et la conversation avec ses grands-parents. Pour l’instant, il ne lui prêtait aucune attention.

        Plus tard. Tu feras ça plus tard, se dit-elle. Mais elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de l’écran. La photo qui s’y affichait la poussait irrésistiblement à poursuivre sa recherche, à en apprendre davantage, à essayer de comprendre.

        Elle avait sous les yeux une photo de presse de Judy Smith, datant de la même époque que celle prise devant l’école et les palmiers. Mais sur celle-là, son regard semblait hanté, ses traits tirés. Toute trace de bonheur avait disparu de son visage. Il s’était produit entre ces deux photos un événement marquant, qui avait bouleversé l’existence de cette femme.

        Paige lut le titre dont la photo était surmontée :

        
          DISPARITION D’UNE ENSEIGNANTE DE ST. IGNATIUS ET DE SON FILS, PRÉSUMÉS MORTS.

        

        Elle lut l’article qu’illustrait le cliché, et son cœur s’emballa au fil de sa lecture.

        Et elle comprit.

        Mon Dieu !

        Elle comprit enfin.

        Oh ! Grayson…

        Il avait vécu avec ces souvenirs pendant toutes ces années. A l’époque, il n’était qu’un petit garçon. Elle continua à fixer l’écran, pleine de compassion.

        La voiture s’arrêta.

        — Paige ? dit Grayson.

        Elle savait à présent pourquoi il ne pouvait prendre le risque de parler de son passé à qui que ce soit. Personne ne devait connaître la vérité sur ses origines.

        — Paige ? répéta-t-il en lui posant doucement la main sur l’épaule. Nous sommes arrivés au restaurant.

        Elle referma l’ordinateur portable, s’efforçant d’afficher une expression aussi neutre que possible.

        — Je suis prête, lui dit-elle.

        Il lui effleura les lèvres du bout des doigts.

        — On dirait que tu viens de voir un fantôme, fit-il remarquer.

        Elle chercha désespérément quelque chose à dire pour masquer son trouble.

        — Je viens de lire un article sur la mort d’Elena qui a ravivé de mauvais souvenirs, argua-t-elle.

        Elle se sentait littéralement tétanisée.

        — Laisse-moi le temps de mettre un peu de rouge, ajouta-t-elle.

        Elle parvint à maîtriser sa main tremblante et à dénicher son bâton de rouge à lèvres dans l’une des poches de son sac.

        — Tu n’as pas besoin de rouge… Tu es très belle comme ça, dit-il en lui touchant les joues, avec une tendresse qui ne fit qu’accroître l’intense compassion qu’elle éprouvait pour lui.

        Elle ferma les yeux et tenta de recouvrer son sang-froid. Mais elle tremblait encore de tout son être.

        — Merci, murmura-t-elle.

        Il lui massa doucement la nuque.

        — Ma mère ne va pas te manger, dit-il. Il ne faut pas que tu aies peur d’elle.

        Elle se laissa cajoler un instant, puis, un peu apaisée, lui dit :

        — Allons-y. Il ne faut pas la faire attendre.

      

      
        Mercredi 6 avril, 19 h 55

        Grayson n’avait pas prévu que Paige serait aussi nerveuse. Il comprenait, bien sûr, qu’elle puisse être intimidée à l’idée de rencontrer la mère de l’homme qui la courtisait. Mais à ce point-là…

        Il sortit du véhicule et dit au voiturier que ce n’était pas la peine de garer sa voiture, car il n’en avait que pour un bref instant.

        Elle le regarda en écarquillant les yeux. Elle était encore toute pâle.

        — Tu ne restes pas ? s’étonna-t-elle.

        — Il faut que je retourne chez moi pour promener Peabody, dit-il. Je reviens tout de suite.

        — Peabody peut attendre un peu. Reste avec moi, je t’en prie…

        Il fut touché par cette supplique, mais il avait plus important à faire. Il avait tout arrangé avec sa mère quand il l’avait appelée de l’hôtel, juste après qu’Anderson l’eut menacé de tout révéler.

        — Nous n’aurons peut-être pas le temps de le promener après le dîner, objecta-t-il. Il faut qu’on arrive à la maison de retraite à l’heure où Brittany prend son service.

        — Ah… Bon, d’accord.

        Elle hocha la tête en marchant sous l’auvent du restaurant. Elle semblait toujours hébétée, et Grayson s’en inquiéta :

        — Tu te sens bien ?

        Elle leva les yeux vers lui et répondit d’une voix mal assurée :

        — Oui… Bien sûr.

        Il lui passa la main dans les cheveux, et lui caressa la joue.

        — Détends-toi, dit-il. Je suis sûr que ma mère va te trouver sympa. Je n’en ai pas pour longtemps, je te le promets.

        Il déposa un petit baiser sur ses lèvres. Elle frissonna et se dressa sur la plante des pieds pour faire durer ce baiser. Oubliant le lieu où ils se trouvaient, il se laissa faire et leurs bouches s’unirent à la perfection.

        — Grayson ? fit quelque part une voix familière qui semblait étouffée par un brouillard.

        Il interrompit le baiser, soulevant la tête juste assez pour voir le visage de Paige. Ses paupières étaient closes, ses lèvres belles et charnues. Ses joues avaient rosi au contact de son menton mal rasé. Il les couvrit de baisers. La peau de Paige était chaude et sentait merveilleusement bon.

        Elle est à moi. Tout à moi.

        — Grayson ! insista la voix.

        Il se détacha brusquement de Paige et vit sa mère derrière celle-ci. Elle paraissait à la fois amusée et exaspérée.

        — Maman ? bredouilla-t-il.

        — Maman ? ne put s’empêcher de répéter Paige.

        Elle fit volte-face, heurtant Grayson de son sac à dos.

        — Oh…

        Elle ne put achever et recula d’un pas. Ses joues étaient passées d’un rose pâle à un rouge pivoine.

        La mère de Grayson lui tendit les mains en souriant.

        — Vous devez être Paige. Moi, c’est Judy, dit-elle.

        — Je suis désolée, bafouilla Paige en lui serrant la main. Je… Nous venons de…

        — Ne vous en faites pas, dit Judy. J’étais sortie pour me refaire une beauté quand je vous ai vus, tous les deux…

        Ses yeux pétillaient de malice et de joie. Elle était bien trop enthousiaste, au goût de son fils.

        — J’ai réservé une table, ma chère, dit-elle à Paige. Allez donc vous asseoir, j’arrive tout de suite. J’ai quelque chose à dire à Grayson, si vous me le permettez.

        Paige consulta Grayson du regard.

        — D’accord, dit-elle. Je vais vous attendre à l’intérieur.

        — Il y a une autre convive qui vous y attend, dit Judy. Holly m’a suppliée pour venir. J’espère que ça ne vous dérange pas.

        Grayson se dit que sa mère était une magicienne : non seulement elle le tirait d’une situation délicate, mais elle avait trouvé le moyen de mettre Paige en confiance.

        — Ça ne me dérange pas du tout, bien au contraire, répondit Paige, visiblement soulagée. Je vais la retrouver.

        Il attendit qu’elle soit entrée dans le restaurant.

        — Merci, dit alors Grayson à sa mère.

        — De rien. Elle est très jolie.

        Il relâcha son souffle et répondit prudemment :

        — Certes.

        Le regard de sa mère se fit plus sérieux.

        — J’ai trouvé préférable que Holly m’accompagne pendant que tu parles aux autres membres de la famille.

        — Bonne idée. Laissons les Carter décider quand et comment lui présenter la chose.

        — J’aurais dû m’expliquer à tes côtés, dit-elle. Mais je n’ose pas… Alors que tout ça, c’est ma faute.

        Il lui posa les mains sur les épaules et les serra légèrement.

        — C’est grâce à toi que nous sommes vivants et que nous nous portons bien. Tu as tout fait pour me protéger, et tu l’as fait admirablement. Il ne se passe pas un jour sans que je t’en remercie dans le secret de mon cœur, même si je ne l’exprime pas à voix haute.

        Elle renifla et le fixa d’un œil humide.

        — Il ne faut pas que je pleure, dit-elle. Je viens de me remettre du mascara.

        Il lui tendit son mouchoir et la regarda tandis qu’elle s’essuyait les yeux.

        — Ce que je m’apprête à leur révéler, dit-il, va tout changer.

        — Je sais, dit-elle. Je t’ai dit de ne pas avoir peur de tout leur dire, mais… maintenant que le moment est venu… Je suis morte de trouille. Dis à Katherine que si elle souhaite que je quitte la maison, je le ferai sans rancœur. Dis-lui que je m’en veux de lui avoir menti si longtemps.

        Il connaissait bien ce sentiment, pour l’avoir éprouvé lui-même tous les jours, depuis tant d’années. Mais il n’en secoua pas moins la tête.

        — Elle t’aime comme une sœur, dit-il. Elle ne va pas te demander de déménager. Ça fait presque trente ans que cet appartement au-dessus du garage est ton logement. Katherine n’accepterait pas que tu puisses avoir de telles idées.

        — Je sais, répondit Judy. Mais il fallait qu’elle sache combien il a été dur de lui cacher la vérité, alors qu’elle nous a comblés de bienfaits. Si je pouvais mettre la main sur cet Anderson, je lui collerais une bonne raclée.

        L’attendrissement avait fait place, dans son regard, à une froide colère.

        — Il ferait mieux de ne pas me croiser, celui-là, ajouta-t-elle. Faire chanter mon fils… Quel salaud !

        — En fait, ce n’est pas seulement pour ça qu’il mérite d’être puni, dit Grayson. Il a couvert toutes sortes de choses, encore plus ténébreuses. Si j’arrive à le prouver, il sera chassé de la magistrature.

        J’espère même que ça ira plus loin et qu’il passera de longues années derrière les barreaux.

        — Alors, prouve-le, marmonna-t-elle. Montre-lui de quel bois tu te chauffes, à ce fils de…

        — Pas de gros mots, maman, dit-il en lui embrassant la joue. Vas-y, maintenant… Je t’appellerai pour te dire comment ça s’est passé. Bon appétit ! J’espère que votre table n’est pas près d’une fenêtre.

        — J’ai demandé une table où Paige ne risquera rien. Fais bien attention à toi, aussi.
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        Paige fut guidée vers une table où Holly était assise, l’air préoccupé, voire inquiet.

        — Salut, Holly, dit Paige en s’asseyant à côté d’elle.

        Elle couvrit sa main de la sienne et lui demanda :

        — Tu as un problème ?

        — Je suis si contente de te voir…, répondit Holly précipitamment.

        Elle regarda autour d’elle et demanda :

        — Où est Judy ?

        — Elle arrive. Elle est dehors avec Grayson. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Ben… Tu sais, hier, tu m’as dit que tu pourrais m’apprendre le karaté…

        — Oui, répondit Paige en se penchant vers elle. Et alors ?

        — Il faut que j’apprenne le plus vite possible à me battre.

        — Quelqu’un t’embête, ma chérie ?

        Holly hocha la tête.

        — Oui, des gars…

        Paige sentit un frisson lui parcourir l’échine. Les femmes comme Holly étaient encore plus vulnérables que les autres.

        — Où ça ? demanda Paige en s’efforçant de garder un ton calme. Et qui ça ?

        — Au centre social… C’est là que je vais pour voir mes copines, après le boulot. J’y suis allée hier soir.

        — Ce sont des gars qui fréquentent le centre social ?

        — Oui, c’est des tarés, dit Holly sans contenir sa colère.

        — Ils t’ont fait du mal ? demanda Paige.

        Elle sentit son cœur se serrer en voyant le regard de Holly se voiler.

        — Ils me bousculent. Ils me… pelotent. Des fois, ils me pincent.

        — Tu sais ce que c’est, le sexe ? demanda Paige.

        Les joues de Holly s’empourprèrent.

        — Oui, mais ils ne m’ont pas fait ça… Mais ils en parlent. Beaucoup, même. Ils rigolent en parlant de ce qu’ils me feront s’ils me coincent toute seule. Avant, il y avait Johnny… C’était mon ami. Il les aurait empêchés de m’embêter.

        — Mais il est mort, hein ? murmura Paige.

        Holly hocha la tête avec une infinie tristesse.

        — C’était mon copain. Il éloignait les méchants.

        — Et maintenant, tu as peur…

        — Oui. Je voudrais être capable de leur donner des coups de pied pour qu’ils arrêtent. Apprends-moi le karaté. Je te paierai… J’ai des économies.

        Elle fronça les sourcils, de nouveau inquiète.

        — C’est combien, tes cours ? demanda-t-elle.

        Paige ne songeait pas un instant à accepter l’argent de Holly, mais elle comprenait que Holly ait sa fierté.

        — Je te promets que ce sera largement dans tes moyens, assura-t-elle. Mais il faut d’abord que tu ailles voir ton médecin pour lui faire signer une attestation d’aptitude au sport.

        — Mais ça va prendre longtemps ! Et moi, il faut que j’apprenne tout de suite, Paige.

        Paige la gratifia d’un sourire bienveillant.

        — Il faut des années pour apprendre le karaté, dit-elle.

        — Des années ? demanda Holly en pâlissant. Mais c’est beaucoup trop long… C’est maintenant que j’ai peur, moi !

        — Ça, c’est un problème qu’il faut régler avant, dit Paige. Tu en as parlé au responsable du centre social ?

        — Oui, dit Holly au bord des larmes. Il leur a parlé. Ils ont dit qu’ils ne faisaient que jouer. Mais c’est pas vrai. Et c’est eux qu’il a crus, pas moi…

        Paige se promit de dire deux mots à ce responsable.

        — Moi, je te crois, dit-elle. Et il vaut mieux prévenir que guérir. Et si Joseph t’accompagnait au centre social, la prochaine fois que tu y vas ?

        Holly secoua la tête.

        — Non, pas Joseph. Il est capable de tout. Il se mettra en colère… Et quand il est en colère…

        — En colère contre toi ?

        — Non, dit Holly comme si c’était une évidence. Il va s’énerver sur les gars qui m’embêtent. Joseph les frappera et il aura des ennuis. Il pourrait même aller en prison. C’est pour ça que je n’en parle à personne, dans la famille. Ils disent tout à Joseph, et il ne faut pas qu’il aille en prison. Il perdrait son boulot.

        Holly a décidément un cœur en or, se dit Paige.

        — Oui, ce serait affreux, reconnut-elle. Et si c’était moi qui t’accompagnais ?

        Holly ouvrit de grands yeux.

        — Tu ferais ça ?

        — Absolument. Je déteste les brutes.

        Holly y réfléchit un instant avant de demander :

        — Et tu apprendras aux autres filles à se défendre aussi ?

        Paige sentit qu’un tel engagement redonnerait du sens à sa vie. Elle comprit que c’était cela qui lui manquait. Elle s’était repliée sur elle-même pendant de longs mois. Elle s’était apitoyée sur elle-même. Pauvre petite prof de karaté : agressée, blessée, bafouée, humiliée… A présent, il était temps de se tourner de nouveau vers les autres.

        — Mais bien sûr, répondit-elle. On en reparlera pour savoir comment s’y prendre. Mais il faut d’abord en parler à tes parents. Et, en attendant qu’on sache comment faire exactement, je ne veux pas que tu ailles toute seule dans ce centre. D’accord ?

        — Aller où toute seule ? demanda Judy.

        Paige leva les yeux. Judy Smith venait d’atteindre la table et elle avait entendu les dernières phrases. Judy n’avait pas l’air beaucoup plus âgée que sur les photos que Paige avait vues chez Grayson. Pendant un instant, Paige repensa aux articles qu’elle avait lus. Elle songea à l’enfer que sa vie avait dû être. Puis ses pensées se clarifièrent et elle prit la mesure de ce que Judy était devenue : elle avait survécu. Elle ne put s’empêcher d’admirer cette femme qui avait tant souffert et qui était sortie renforcée de l’épreuve.

        Paige se pencha vers Holly et lui chuchota à l’oreille :

        — C’est toi qui décides. Tu lui dis ou tu te tais.

        Judy s’assit et adressa un regard maternel un peu sévère à Holly.

        — Je le saurai, tu sais bien, dit-elle. Tu sais aussi que tu peux me faire confiance. J’espère l’avoir mérité.

        Surprise, Holly cligna les yeux.

        — Je te fais confiance, Judy, mais je ne veux pas que Joseph se mette en colère.

        Judy lui tapota doucement la main.

        — Ce garçon est né en colère, dit-elle. Mais je sais le calmer.

        — D’accord, répondit Holly.

        Elle lui répéta ce qu’elle venait de confier à Paige, tandis que celle-ci étudiait le visage de Judy.

        Elle était visiblement furieuse d’apprendre qu’on puisse menacer son enfant — car, à l’évidence, elle considérait Holly comme sa propre fille. Paige s’imagina qu’elle avait dû réagir de la même façon, vingt-huit ans auparavant, quand son fils s’était trouvé en danger. C’était une maman ourse qui défendait ses oursons envers et contre tout.

        Paige sentit qu’elle l’aimait déjà beaucoup.

        — Il faut empêcher ces garçons de venir au centre social ! déclara Judy, très remontée.

        — Ce serait un bon début, admit Paige. Mais il y aura toujours des petites brutes et des mecs lourds, partout où Holly ira. Vous ne pensez pas qu’il vaudrait mieux se préparer à affronter les dangers de la vie quotidienne ?

        Judy hocha la tête. Son regard sembla se perdre un instant dans le lointain avant de redevenir perçant.

        — Alors, quel est le plan, les filles ? demanda-t-elle.

        Holly redressa le menton, prête à affronter une dispute.

        — Paige va m’apprendre à faire du karaté. A moi et à toutes mes copines. C’est moi qui en ai eu l’idée. Comme ça, on sera capables de rosser les gars qui nous embêtent.

        — C’est une méthode d’autodéfense dérivée du karaté, expliqua Paige. Mais tu ne seras sans doute pas capable de rosser un garçon. Les hommes sont souvent plus forts que les femmes. Mais je t’apprendrai à garder ton équilibre et à être sur tes gardes, et aussi à échapper à un éventuel agresseur. Ce qui reste la meilleure défense.

        Holly fronça les sourcils.

        — Mais est-ce que je pourrai porter un kimono ? s’enquit-elle.

        Paige ne put contenir un sourire.

        — Un kimono ? Mais bien sûr, répondit-elle. Et tu auras une ceinture, aussi, qui changera de couleur à chaque progrès que tu feras. Mais il ne faut pas oublier que le karaté est une technique de défense, qui ne doit pas servir à rosser les gens, même ceux qui le méritent amplement.

        Judy posa sa serviette sur ses genoux.

        — Je trouve que ce serait une bonne idée, Holly, déclara-t-elle. Tu as eu raison d’y penser.

        Holly lui jeta un regard radieux.

        — Merci, répondit-elle.

        — Je viendrai peut-être moi-même, dit Judy. Si Paige veut bien enseigner à une vieille dame deux ou trois coups bien vicieux…

        Paige la considéra un instant avant de répondre :

        — Je serai très heureuse de vous donner des cours, mais je crois que, question autodéfense, vous vous en êtes très bien sortie jusque-là.

        Judy la regarda d’un air ébahi. Elle a deviné que je connais son secret. Mais Judy reprit contenance aussitôt, avec une admirable présence d’esprit.

        — Moi aussi, je veux un kimono, dit-elle.

        Elle ouvrit le menu et fronça les sourcils.

        — Mince, j’ai laissé mes lunettes dans la voiture, dit-elle. Holly, tu veux bien être un amour et aller me les chercher ?

        Elle fouilla dans son sac et en extirpa un trousseau de clés.

        — Tu te souviens où on s’est garées, hein ?

        — Oui, je reviens tout de suite, répondit Holly.

        Judy attendit que Holly se soit éloignée avant de se tourner vers Paige. En un clin d’œil, son regard affable se fit impérieux.

        — Paige, vous avez environ trois minutes pour me dire ce que vous savez, ordonna-t-elle.

        — Je sais ce que vous avez vécu avec Grayson à Miami. Je n’ai pas eu beaucoup de difficultés à me renseigner.

        — Comment avez-vous fait ? demanda Judy, à la fois incrédule et angoissée. Je n’ai laissé aucune trace.

        — Les gens laissent toujours des traces, madame Smith. Dans votre cas, il s’agit d’une photo que Grayson conserve sur une étagère au-dessus de son ordinateur. Il avait sept ans. Vous posiez tous les deux devant l’école catholique St. Ignatius. La recherche que j’ai faite à partir de ces éléments a été facile. Elle m’a pris moins d’une heure.

        — Je ne savais pas qu’il avait conservé cette photo, murmura Judy. Pas très malin de sa part…

        — Je dirais plutôt qu’il ne voulait pas oublier ce moment de sa vie : sa mère au temps où elle était heureuse, où elle n’avait pas peur…

        Les traits crispés par la souffrance, Judy demanda :

        — Que comptez-vous faire ?

        — C’est ce secret que Grayson vous a demandé de ne pas me révéler, hein ?

        La colère vint se mêler à la douleur dans le regard de Judy.

        — Que comptez-vous faire ? demanda-t-elle une nouvelle fois.

        — Rien. Je n’en parlerai à personne, je vous en donne ma parole. Mais j’ai eu l’impression que ce secret l’empêchait de s’engager… sentimentalement.

        Judy plissa les yeux.

        — Et c’est ce que vous cherchez, vous ? demanda-t-elle. Un engagement sentimental ?

        — Oui, madame, répondit Paige. Mais je tiens à ce que ce soit avec l’homme qu’il me faut. Ce ne sera peut-être pas votre fils, mais je veux partager ma vie, mes peines et mes joies avec l’âme sœur. Mais voilà, le secret de Grayson l’empêche de s’attacher, ce qui m’empêche de découvrir si c’est bien lui, l’homme de ma vie.

        — Vous auriez pu attendre un peu, objecta Judy, dont la colère s’était visiblement atténuée.

        Pas vraiment, songea Paige avec une pointe d’embarras.

        — J’ai commis certaines erreurs, dit-elle. De nombreuses erreurs… Je suis…

        Elle baissa les yeux, terriblement gênée.

        — Je suis… euh… attirée par votre fils.

        — Evidemment, dit Judy comme si l’inverse aurait été inconcevable. Toutes les femmes qui ont un peu de jugeote devraient être attirées par Grayson.

        — Et je sais qu’il est attiré par moi. Mais ça, je crois que vous l’avez déjà deviné… Les choses se sont passées très vite, entre nous deux. J’ai besoin de savoir si je pourrai compter sur lui durablement, avant de… d’aller jusqu’au bout. C’est parce que j’ai fait tellement d’erreurs, dans le passé… Je crois que, ça aussi, vous devriez le comprendre…

        Judy la regarda d’un air sombre, mais elle n’en disconvint pas.

        — C’est exact, reconnut-elle.

        — S’il est l’homme que je cherche, mais que rien de durable n’est possible entre nous à cause de ce secret, ce secret que vous aviez l’air de l’exhorter à révéler… Eh bien, j’espère que vous me pardonnerez si je me renseigne par moi-même.

        Judy se cala sur son siège et redressa le menton.

        — Vous n’en parlerez à personne ? demanda-t-elle.

        — Non ! Je vous en ai donné ma parole.

        Judy tapota sur la table de ses doigts manucurés.

        — Son supérieur est au courant, lui aussi, dit-elle. Le dénommé Anderson…

        — Quoi ! s’exclama Paige, stupéfaite.

        Elle repensa au silence d’Anderson pendant qu’elle avait raconté son histoire devant les gradés de la police, à la façon dont il l’avait congédiée pour dire à Grayson un mot en tête à tête… Et à la mine décomposée de Grayson au sortir de cet entretien.

        — Et pourtant, il a frappé à la porte, pensa-t-elle à voix haute.

        — De quoi parlez-vous ? demanda Judy avec anxiété. A quelle porte a-t-il frappé ?

        — Nous sommes allés interroger Rex McCloud en début de soirée. C’est le petit-fils de l’ex-sénateur Jim McCloud, qui a siégé au Sénat dans les années quatre-vingt-dix, expliqua Paige. Une fille a été assassinée il y a six ans. Tout semble indiquer que c’est Rex qui l’a tuée, mais que quelqu’un est intervenu pour le protéger et faire condamner à sa place un innocent. Au moment où Grayson s’apprêtait à frapper à la porte de Rex, je lui ai dit qu’il allait peut-être ruiner sa carrière…

        — Et bouleverser sa vie, ajouta Judy d’un ton acide. Parce que son supérieur venait de le menacer de révéler la vérité sur notre passé si Grayson continuait à enquêter sur cette affaire.

        — Et pourtant, il a frappé à la porte de Rex… Il a pris une décision irréversible, prêt à en assumer toutes les conséquences.

        Elle sentit une vague d’émotion l’envahir.

        — Vous devriez être fière de lui, ajouta-t-elle. Vous avez élevé un garçon remarquable.

        Judy la regarda posément.

        — Merci, dit-elle. Vous allez dire à Grayson que vous êtes au courant ?

        — Je préférerais qu’il me raconte tout ça lui-même. S’il ne s’y décide pas, je ne sais pas ce que je ferai… En tout cas, même si ça ne marche pas entre nous, je continuerai à tenir ma langue. Je ne suis pas du genre à revenir sur ma parole.

        Judy marqua son approbation d’un hochement de tête.

        — Ça sera peut-être plus facile, pour lui, de vous en parler après ce soir, dit-elle.

        — Pourquoi ? demanda Paige.

        Le regard de Judy s’assombrit.

        — Il a décidé d’en parler aux Carter. Il veut les mettre au courant avant que son chef ne répande la nouvelle.

        Paige jeta un coup d’œil en direction de la porte du restaurant. Holly était de retour, sereine et contente d’elle-même.

        — La famille Carter n’était pas au courant ? s’étonna-t-elle. Après tant d’années ?

        Judy ne put réprimer une grimace.

        — Nous n’avons jamais trouvé le bon moment pour leur en parler…

        — Et Holly, vous allez tout lui dire aussi ?

        — Bien sûr… En temps voulu… Mais il faudra lui épargner certains… détails.

        Paige repensa à ce qu’elle venait de lire.

        — Oui, murmura-t-elle. Je comprends…

        Judy regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que Holly était encore trop loin pour entendre.

        — Je crois, dit-elle en regardant Paige droit dans les yeux, que vous êtes une fille bien… Mais si vous faites du mal à mon fils, vous le regretterez. Votre ceinture noire de karaté ne me fait pas peur.

        Paige ne douta pas un instant que cette mère pouvait se montrer aussi féroce que vindicative.

        — J’ai bien compris, madame, répondit-elle.

        — Mais si vous le rendez heureux, je vous aimerai éternellement.

        — J’ai une nette préférence pour la seconde option, dit-elle d’un ton pince-sans-rire.

        — C’est bien ce que je pensais.

        Judy leva les yeux et sourit à Holly, qui lui tendait une paire de lunettes dont l’arcade était rafistolée avec un morceau d’adhésif.

        — Super, dit Judy. Tu les as trouvées.

        — C’est les vieilles, fit remarquer Holly. J’ai pas trouvé les jolies toutes neuves…

        Judy prit la vieille paire de lunettes d’une main, tout en palpant machinalement l’une des poches de sa veste. Paige devina que la paire neuve s’y trouvait, et que Judy le savait depuis le début.

        — Merci, ma chérie, dit Judy. Bon, je suis affamée, moi… Heureusement que Giuseppe sert les meilleures pâtes à la carbonara de la ville…
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        L’appel provenait de la seule ligne qui le faisait décrocher à la première sonnerie.

        — Ils sont allés interroger Rex, ce soir… Smith et cette femme…

        Il aurait préféré qu’ils courent à Hagerstown pour retrouver l’homme que faisait chanter Crystal. Mais il avait prévu cette visite à Rex, qui était dans l’ordre des choses.

        — Que lui ont-ils dit ?

        — Que la vidéo qui l’innocentait ne correspondait pas à la date de la fête. Ils ont remarqué la transformation physique de Betsy Malone, qu’ils étaient allés cuisiner dans l’après-midi.

        — Comment le sais-tu ?

        — J’ai mes sources. Betsy leur a tout raconté… Une véritable confession, dit l’autre d’une voix pleine de mépris. Cette fille est faible. Elle l’a toujours été.

        C’était parfaitement exact. Quand elle était droguée, elle était plus facile à contrôler. Il lâcha un soupir impatient.

        — Et Rex, que leur a-t-il raconté ? demanda-t-il.

        — Rien de spécial… Il leur a juré qu’il était innocent, et il a déclaré qu’il ne répondrait plus à leurs questions qu’en présence de son avocat.

        Cela le fit sourire.

        — Eh bien, qu’il l’appelle, son avocat ! commenta-t-il d’un ton ironique.

        — Tu trouves ça drôle ? Eh bien, pas moi ! Tu m’avais pourtant dit que ce procureur ne poserait plus de problème !

        — Il n’a pas fait beaucoup de dégâts, jusqu’à présent.

        Et dès ce soir, vers 23 h 30, il cessera définitivement d’être une source de problèmes.

        — Empêche-le d’en faire avant qu’il ne soit trop tard, suggéra l’autre.

        — Tu peux compter là-dessus. Bon, il faut que j’y aille.

        — Attends… Il y a autre chose…

        Il sentit l’appréhension lui nouer l’estomac.

        — Qu’est-ce que tu as encore fait ?

        — Rien, justement. Cette survivante est terriblement chanceuse. Elle s’obstine à rester en vie…

        — Je t’ai déjà conseillé de ne pas insister de ce côté-là, pour l’instant.

        — Je ne peux plus reculer. Elle sait…

        Il sentit son appréhension se muer en angoisse.

        — Qu’est-ce qu’elle sait ? demanda-t-il.

        — Que j’essaie de la tuer.

        — Attends… Elle sait que c’est toi qui essaies de la tuer ?

        — Non, je ne crois pas. Mais elle sait qu’elle est ciblée.

        Il lâcha un léger soupir.

        — Je vais m’occuper de son cas, finit-il par dire. Où peut-on la trouver ?

        — Elle a quitté sa maison, une valise à la main, il y a un peu plus d’une heure. Son mari était sorti de la maison un peu avant, l’air très contrarié… Je crois qu’ils se sont disputés. Elle est allée loger chez une amie, qui habite au 3468 Bonnie Bird Way.

        — Rentre chez toi, dit-il. Tout de suite !

        Il y eut un silence qui ne présageait rien de bon.

        — Ne me donne pas d’ordre ! finit par dire l’autre. Jamais !

        — Pardonne-moi, répondit-il d’une voix contrite. Rentre à la maison, s’il te plaît. Il ne faut surtout pas qu’Adele Shaffer fasse certains rapprochements. Ce ne serait vraiment pas le moment.

        — Très bien. Fais le nécessaire.

        — C’est ce que je vais faire. Je te rappellerai après.

      

      
        Mercredi 6 avril, 20 h 25

        Grayson promena Peabody avant de se rendre au palais des fêtes de Lisa et Brian. La famille Carter était attablée dans la cuisine, dégustant un rôti braisé.

        La chaise en bout de table était vide, et Grayson regarda Jack Carter avec surprise. Le chef de famille s’asseyait toujours à cette place.

        — C’est toi qui as convoqué cette réunion de famille, expliqua Jack en désignant la chaise vide. C’est à toi de t’asseoir à la place d’honneur.

        Jack et Katherine Carter étaient assis l’un à côté de l’autre. C’était Katherine qui avait recueilli Grayson et sa mère, mais Jack ne s’y était jamais opposé. Bien au contraire, il avait pris Grayson sous son aile et l’avait traité comme un fils. Quand Jack emmenait Joseph jouer au ballon dans le parc, Grayson était systématiquement convié à les accompagner. Chaque fois que Grayson avait joué dans un match important ou reçu des honneurs scolaires, Jack et Katherine avaient été présents, assis à côté de Judy, aussi rayonnants de fierté qu’elle.

        Quand il fut en âge d’entrer à l’université, Grayson avait vu Joseph présenter sa candidature aux meilleures facultés du pays. Pour sa part, il n’avait pu amasser qu’un modeste pécule, à peine de quoi s’inscrire dans une faculté locale de moindre renommée, s’estimant heureux de pouvoir faire des études supérieures dans une université de second rang. Mais les Carter étaient une nouvelle fois intervenus, et lui avaient révélé qu’ils avaient placé de l’argent dans un fonds spécial, destiné à payer les études de Grayson, à l’instar de celles de leurs « autres enfants ».

        Jack et Katherine avaient ainsi permis à Grayson de devenir l’homme qu’il était. Il leur devait sa réussite universitaire et professionnelle.

        A présent, il se trouvait face à eux, la gorge serrée et l’estomac noué, et s’apprêtait à leur révéler sa véritable identité.

        Et s’ils le prenaient mal ? S’ils se fâchaient ? Ou pire, s’ils manifestaient de la honte ou du dégoût ? Grayson n’était pas sûr de pouvoir supporter des réactions de ce genre. Mais il valait mieux qu’ils entendent la vérité de sa bouche. Il savait qu’Anderson allait bientôt être informé de sa visite à Rex McCloud, si ce n’était pas déjà le cas.

        — Quel est le problème, Grayson ? demanda Lisa en posant une assiette devant lui. Tu n’as pas l’air en forme. Assieds-toi et mange.

        — Je n’ai pas faim, dit-il en restant debout. Pas encore…

        Lisa se rassit à côté de Brian.

        — Attention, dit-elle, ça va refroidir. Et puis il faut que je sois rentrée à 22 heures. La baby-sitter ne pouvait pas rester plus tard, ce soir.

        — Alors je vais être bref, dit Grayson.

        Comme quand on arrache un pansement d’un coup sec.

        — Merci d’être venus, dit-il.

        Six paires d’yeux le fixaient. Jack et Katherine. Brian et Lisa. Joseph. Zoe.

        — Il faut que je vous dise quelque chose que maman et moi aurions dû vous dire il y a longtemps, mais nous n’avons jamais trouvé le bon moment pour vous en parler. Au début, nous n’osions pas. Nous avions connu une misère noire, et maman aurait tout fait pour me protéger. Plus tard… Je refusais qu’elle vous le dise. Je trouvais que personne ne devait connaître notre secret. Je vous demande de me pardonner.

        Il ferma les yeux et murmura :

        — Je ne sais même pas par où commencer…

        Il y eut un long, très long silence. Puis Jack se racla la gorge avant de dire :

        — Tu pourrais essayer comme ça : « Il était une fois, quand j’étais gamin à Miami… »

        Grayson regarda autour de lui d’un air ébahi. Six paires d’yeux le regardaient avec bienveillance. Sans manifester la moindre surprise. Pendant ce qui lui parut une éternité, il ne put rien dire.

        — Vous saviez ? finit-il par demander d’une voix rauque.

        Katherine sourit.

        — Je le savais avant même d’offrir à ta mère un poste de nounou, répondit-elle. Tu ne crois quand même pas que je confierais mes enfants au premier venu ? Quel genre de mère penses-tu que je suis ?

        — Vous saviez ? répéta-t-il. Et vous vous en fichiez ?

        — On ne s’en fichait pas du tout, répliqua Jack. On se faisait du souci pour toi et pour Judy. Nous savions que ce qui s’était passé n’était en rien votre faute. Vous ne vouliez pas en parler, ce que nous comprenions très bien. Mais c’est de l’histoire ancienne, tout ça… A présent, tu fais partie de la famille et, dans cette famille, on s’entraide et on se soutient les uns les autres, quoi qu’il arrive.

        Grayson se laissa tomber, comme au ralenti, sur son siège, le cœur battant à tout rompre.

        — Comment avez-vous su ? demanda-t-il d’une voix nouée par l’émotion.

        — Vos photos avaient fait la une des journaux à l’époque, dit Jack. Ta mère s’était coupé et teint les cheveux, mais elle a eu plus de mal à changer ton apparence. Quand elle s’est présentée pour l’entretien d’embauche, elle est venue avec toi. Katherine t’a tout de suite reconnu.

        Grayson consulta Katherine du regard, laquelle confirma d’un hochement de tête les propos de son mari.

        — Tu étais un gosse terrifié avec de grands yeux verts, se souvint-elle. Tu avais vu des choses qu’aucun être humain ne devrait jamais voir, encore moins un gamin… Ta mère était au bout du rouleau. Nous avions l’occasion et les moyens de te protéger. Alors, nous l’avons fait.

        Grayson était au bord des larmes.

        — Je ne sais vraiment pas quoi dire, murmura-t-il.

        — Papa et maman nous ont mis au courant de l’essentiel peu après votre arrivée dans la famille, dit Joseph. Ils nous ont chargés de veiller sur toi à l’école et d’empêcher quiconque de prendre des photos de toi. Ce n’est que quand tu es devenu procureur et que tu faisais face aux journalistes toutes les semaines pour déclarer : « Pas de commentaire ! » que nous nous sommes dit que tu pouvais te débrouiller tout seul.

        Lisa leva les yeux au ciel et ajouta :

        — Et quand tu t’es retrouvé sur YouTube, hier, et que tu es devenu une célébrité mondiale en une nuit, l’ironie de la chose nous a fait sourire.

        Un rire parcourut l’assistance. Grayson se sentit soulagé d’un énorme poids.

        — Je n’ai plus peur de me faire photographier depuis que j’ai quitté le lycée, dit-il. Je ne lui ressemble pas du tout, Dieu merci.

        — Tu ne lui ressembles en rien ! s’écria Lisa d’une voix farouche. Gare à quiconque oserait dire en ma présence que tu as le moindre point commun avec ce monstre.

        Lisa avait beau mesurer à peine un mètre cinquante-trois, Grayson n’aurait pas parié gros sur son adversaire.

        — Merci, sœurette, dit-il.

        — Nous avons appris le reste quand nous avons été en âge de pouvoir faire des recherches nous-mêmes, dit Zoe, très émue, elle aussi. Je me souviens du jour où j’ai trouvé les articles qui parlaient de cette affaire… Leur lecture a changé ma vie et m’a décidée à étudier la psychologie criminelle.

        — Et c’est aussi ce qui m’a incité à rejoindre le FBI, dit Joseph. Nous avons tous été bouleversés par cette histoire.

        Grayson relâcha son souffle.

        — Et moi qui croyais que vous seriez furieux d’apprendre que je vous avais trompés…, dit-il.

        Katherine se leva et vint se placer derrière lui. Elle posa les deux mains sur ses épaules.

        — Nous t’aimons tous, Grayson, dit-elle. Nous espérions que tu nous dirais toi-même la vérité un jour. Mais ça n’aurait rien changé si tu n’en avais jamais parlé.

        — Maman tient à ce que tu saches qu’elle est prête à partir si tu le lui demandes, dit Grayson.

        Katherine lui claqua brusquement le bras et Grayson tressaillit.

        — Ouille…, fit-il en feignant d’avoir mal.

        — C’est ta mère que je devrais gifler, dit Katherine, pour avoir imaginé une seconde que je puisse la chasser !

        — Ce que nous aimerions savoir, indiqua Jack, c’est ce qui t’a décidé à nous en parler aujourd’hui. Et pourquoi as-tu tenu à le faire avec tant de solennité ?

        Grayson se tourna vers Joseph et comprit que celui-ci avait deviné. Ce dernier haussa les épaules.

        — Tu n’es pas obligé de le dire, fit-il remarquer.

        — Ah, parce que toi, tu le sais ? s’étonna Jack. Et tu ne nous as rien dit ?

        — C’est parce que je n’en étais pas sûr, protesta Joseph.

        — Ah bon ? demanda Jack d’un ton narquois. Eh bien, Grayson, pourrais-tu avoir l’obligeance de satisfaire la curiosité d’un vieux schnoque, puisque mon autre fils n’a pas l’air de vouloir me faire profiter de ses lumières ?

        Grayson lui adressa un large sourire.

        — Tu ne seras jamais un vieux schnoque, Jack, tu es trop roublard, plaisanta-t-il.

        Subitement affamé, il saisit sa fourchette et reprit :

        — Quand j’aurai mangé un morceau, je vous dirai tout…
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      Mercredi 6 avril, 21 h 30

      Silas pénétra dans sa maison et s’affala sur le canapé. Aucun flic ne le guettait à l’extérieur, et il savait qu’il était en sécurité pour l’instant. Grayson Smith ne l’avait pas identifié.

      Il y a de quoi se vexer, songea-t-il ironiquement. Après m’avoir côtoyé pendant tant d’années, il ne m’a même pas reconnu…

      Evidemment, il faisait sombre et je portais une cagoule. Et ma voix devait être un peu plus haute que d’habitude, montée d’adrénaline oblige.

      Pourtant, la mémoire pourrait lui revenir… Et là…

      Je ne devrais pas être ici. Je devrais être en train de foncer dans les vastes étendues canadiennes.

      Mais tant que le commanditaire était vivant, sa femme et sa fillette étaient en danger.

      Il prit son téléphone portable confidentiel, qu’il avait laissé bien en vue sur la table basse du salon. Il s’était dit que si les flics débarquaient en son absence, autant incriminer son commanditaire. Le numéro de ce dernier se trouvait dans la mémoire de ce téléphone. Un flic perspicace n’aurait aucun mal à en déduire qu’il était impliqué. Et des flics perspicaces, ce n’était pas ça qui manquait… Silas était bien placé pour le savoir.

      Son ancienne partenaire comptait parmi les plus perspicaces. Il s’en voulait d’avoir été contraint de lui mentir continuellement. Chaque fois qu’il avait ôté la vie à quelqu’un pour protéger sa petite-fille adorée, il s’était dit que son ex-coéquipière aurait compris ses motivations. Mais il savait que c’était faux. A présent, il espérait simplement qu’elle ne se retrouverait pas en situation d’avoir à lui tirer dessus. Car il savait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle le ferait, si son devoir l’exigeait.

      Il ouvrit le téléphone portable et se renfrogna. Son commanditaire avait appelé huit fois. Il y avait laissé un message laconique : « Nouveau boulot pour vous. »

      Il faut que je refuse.

      Mais ce refus alerterait le commanditaire, et c’était la dernière chose qu’il voulait. Il le rappela donc.

      — C’est moi, dit Silas.

      — Où étiez-vous passé ? demanda le commanditaire d’un ton irrité.

      — J’ai eu une terrible migraine, la nausée. Je suis resté au fond de mon lit toute la journée.

      — Je vous enverrai des fleurs, ironisa l’autre. Je veux que vous soyez à la maison de retraire de Carrollwood à 23 h 30.

      Silas fronça les sourcils.

      — Pourquoi ? demanda-t-il.

      — Parce que j’aimerais que vous racontiez des histoires aux petits vieux avant qu’ils s’endorment, rétorqua le commanditaire d’un ton acerbe. Pourquoi croyez-vous que j’aie besoin de vous ? Je veux que vous éliminiez quelqu’un. Vous avez oublié que c’est pour ça que je vous paie ?

      Silas inspira profondément pour éviter de répliquer vertement.

      — Qui ça ? demanda-t-il.

      — Je vous le dirai quand vous y serez. Je vous ai envoyé par e-mail une carte détaillée où est indiqué l’endroit où vous devez vous poster. Préparez-vous à tirer sur une cible distante de cent mètres. Vous avez d’autres questions ?

      A peu près un million, songea Silas, la plus importante étant : comment vais-je m’y prendre pour te régler ton compte, espèce d’ordure ?

      — Non, se contenta-t-il de dire.

      — Bien. C’est votre dernière chance, Silas. Si vous merdez une nouvelle fois, il y aura un cadavre dans votre famille. Et vous regretterez que ce ne soit pas vous…

      Silas tressaillit lorsque son interlocuteur raccrocha.

      Salopard, songea-t-il.

      Alors n’y va pas, lui souffla sa conscience.

      Si, il faut que j’y aille.

      Il fallait qu’il sache ce que mijotait ce salaud. Il trouva la maison de retraite sur la carte. Il lui restait une heure avant de se mettre en route. Le temps de se doucher et de se raser. Et de manger un morceau. Mais il avait une priorité : un coup de téléphone à Violet pour lui souhaiter une bonne nuit.

      
      *  *  *

      
        Mercredi 6 avril, 23 heures

        — On est arrivés ? demanda Paige d’une voix pâteuse.

        Grayson se tourna vers elle et la vit ouvrir un œil, puis l’autre. Elle était encore à moitié endormie sur le siège du passager. Mais plus belle que jamais. Elle s’était assoupie quelques instants après que Grayson fut allé la chercher à la sortie de chez Giuseppe. Sa mère s’était montrée peu diserte, mais elle lui avait signifié d’un hochement de tête approbateur tout le bien qu’elle pensait de Paige.

        — Ça fait dix minutes qu’on est arrivés, répondit-il. En attendant que tu te réveilles, je consultais mes e-mails.

        Elle se couvrit la bouche pour étouffer un bâillement.

        — On dirait que je me suis endormie…

        — Tu en avais besoin, répondit-il en souriant. Cette conversation entre filles a dû être épuisante.

        — Oui, on s’est bien amusées, ta mère, Holly et moi. Mais tu nous as manqué…

        Il était arrivé au restaurant au moment où elles finissaient leur repas.

        — Ce sera pour la prochaine fois.

        — Tu étais où ?

        — Je suis rentré à la maison pour promener Peabody… Ensuite, j’ai eu un petit contretemps…

        Il n’aimait pas lui mentir, mais il voulait encore moins lui confier la véritable raison de ce « contretemps ».

        — De quoi avez-vous parlé ? demanda-t-il.

        — Oh ! de toutes sortes de choses… De karaté et de mode… Ta mère va m’emmener à la chasse…

        — Ma mère déteste la chasse, dit-il, surpris.

        Paige lâcha un petit rire.

        — A la chasse aux promos et aux soldes, expliqua-t-elle. Ta mère a l’air d’aimer le shopping.

        — Je suis au courant, dit-il en souriant et en lui frôlant les lèvres du bout des doigts. Je crois que tu lui as fait bonne impression.

        — C’est tout à fait réciproque. Evidemment, on a parlé de toi. Beaucoup, même. Elle est très fière de toi.

        Il lui caressa la lèvre inférieure et sentit son cœur s’arrêter de battre lorsqu’elle lui lécha délicatement le bout du doigt. Il déglutit, sentant son sexe se raidir.

        Il aurait bien voulu savoir quelle attitude adopter vis-à-vis de Paige. Joseph et Lisa l’avaient exhorté à ne pas rompre avec elle. Sa mère avait fait de même. En deux jours, Paige avait réussi à séduire tous les membres de la famille qu’elle avait rencontrés.

        Il n’en était pas surpris. N’avait-il pas été lui-même séduit en deux secondes, lorsqu’il l’avait vue bondir comme un cabri sur un écran de télévision ?

        Il lui restait à peu près deux heures pour adopter une ligne de conduite : c’était le temps qu’il leur faudrait pour trouver Brittany Jones, la réinterroger et repasser ensuite chez lui pour prendre le chien de Paige. Puis il les emmènerait à l’hôtel Peabody, où il était censé la laisser sous la garde de son associé, Clay. A cette pensée, il sentit monter en lui une absurde colère possessive — et il comprit qu’il ne pourrait tout simplement pas la laisser sous la garde de quelqu’un d’autre que lui.

        Je veillerai moi-même sur elle.

        Elle le regardait de son œil noir. Il se prit à espérer qu’ils ne retourneraient pas à l’hôtel et resteraient dans sa maison. Il avait un grand lit, vaste et douillet. Il était à la torture en songeant à ce qu’il avait envie de faire avec elle dans ce lit. Il se promit qu’elle ne regretterait pas de rompre son abstinence de dix-huit mois.

        Non, tu ne feras rien de tout ça. Sauf si tu t’engages à vivre avec elle.

        Il se figea. Vivre avec elle signifiait qu’il serait obligé de tout lui dire. Après ses révélations, à elle de décider si elle voulait encore de lui.

        — Que vais-je faire de toi ? murmura-t-il comme pour lui-même.

        Le regard de Paige se transforma. Il exprimait encore du désir, mais un désir teinté d’une tendresse qui alla droit au cœur de Grayson.

        — Qu’es-tu prêt à faire avec moi ? murmura-t-elle à son tour.

        Grayson sentit ses muscles se raidir et sa respiration s’accélérer. Il lui effleura la joue, caressant sa peau douce avec cette tendresse dont elle semblait tant se délecter.

        — Tout, répondit-il d’un ton bourru mais avec la plus grande sincérité.

        Elle continua de le fixer avec curiosité.

        — Tout, ça fait beaucoup, chuchota-t-elle.

        Il se pencha vers elle, huma sa chevelure de jais et constata que sa fragrance suave et subtile apaisait les émotions qui l’assaillaient.

        — Tu le mérites, dit-il.

        Elle rapprocha son visage du sien et l’embrassa délicatement sur la bouche.

        — Je voudrais tant ne pas te rendre aussi triste…, dit-elle. Je ne veux pas que tu sois triste.

        Elle se décolla de lui et se redressa sur son siège.

        — Il y avait quelque chose d’intéressant dans tes e-mails ? demanda-t-elle avant qu’il ait le temps de trouver une repartie.

        — Comment ?

        — Tes e-mails… Tu viens de me dire que tu étais en train de consulter tes e-mails.

        Le cœur encore meurtri, le corps vibrant de désir, il eut du mal à rassembler ses idées.

        — Stevie et Fitzpatrick ont fini par dénicher Radcliffe, qui leur a volontairement remis l’ordinateur de Logan quand ils lui ont présenté le mandat du tribunal. La vidéo est en train d’être examinée par les experts du labo, mais ils n’ont pas beaucoup d’espoir d’y trouver le visage du tireur embusqué.

        — Ce serait trop simple.

        — Oui… Le service de la balistique a expertisé le pistolet que les inspecteurs ont trouvé dans la voiture de Sandoval, ainsi que celui ayant servi à tuer Delgado… A première vue, il n’y a aucun lien entre ces deux armes.

        — Là encore, ce serait trop facile. Et Barb, la banquière, elle t’a rappelé ?

        — Oui. Elle m’a dit que le compte dont le numéro figure sur le registre de chèques de Crystal Jones était au nom de Brittany.

        — Quoi ! Brittany faisait elle aussi du chantage ? Ça semble absurde.

        — Il paraît que le deuxième prénom de Brittany est Amber…

        — Amber ? C’est le nom dont s’est servie Crystal pour se faire inviter à la fête de Rex. Elle aurait donc pu utiliser l’identité de sa sœur pour ouvrir ce compte ? Pas bête…

        — Barb m’a dit que ce compte a cessé d’être utilisé il y a six mois. Elle n’a pas pu m’en dire plus, faute d’un mandat de justice levant le secret bancaire.

        — Ce qui veut dire que le pigeon n’a pas appris la mort de Crystal, ou plus vraisemblablement que Brittany a pris le relais et a continué de le menacer, dit Paige d’une voix songeuse. Décidément, cette fille n’a pas froid aux yeux.

        — Elle a dû continuer d’encaisser les versements mensuels du pigeon, sauf qu’elle s’est abstenue de le noter dans le registre.

        — C’est comme ça qu’elle a pu se permettre de régler les cinquante mille dollars de frais scolaires à St. Leo, en supposant que son silence ait été acheté au même prix que le faux témoignage de Sandoval. L’argent du chantage lui servait à payer son loyer et ses dépenses alimentaires. Je me demande pourquoi les versements ont cessé il y a six mois…

        — Le pigeon a peut-être fini par apprendre que Crystal était morte, dit Grayson en consultant sa montre. Ou il est peut-être lui-même décédé. Il est presque 23 heures. Il est temps d’aller rendre visite à Brittany.

        — Si l’hôtesse d’accueil lui annonce que c’est nous, elle filera peut-être. Il faut employer un stratagème.

        — Un stratagème ? répéta-t-il avec un sourire narquois.

        Elle haussa les sourcils.

        — Tu trouves ça drôle ? demanda-t-elle.

        — Un peu… Donc, docteur Watson, quel stratagème avez-vous concocté ?

        — Pourquoi serait-ce forcément toi, Sherlock Holmes ? demanda Paige.

        — Tu as raison. Tu seras Sherlock Holmes, si tu veux, et moi, le Dr Watson.

        — Si on nous reconnaît à l’accueil, à cause de cette fichue vidéo, on sera obligés de se présenter sous nos véritables identités. Dans le cas contraire, je serai une de ses amies de l’école infirmière, et toi, tu seras mon petit copain…

        Son petit copain… Grayson trouva que l’expression avait un parfum de lycée et d’amours adolescentes.

        — Pourquoi ne serait-ce pas moi, l’élève infirmier ? feignit-il d’objecter. C’est toi qui es sexiste, en l’occurrence !

        — Non, je suis réaliste, tout simplement. Aucun élève infirmier n’aurait les moyens de s’offrir un costume aussi chic que le tien.

        — Et en plus, tu as envie de jouer le rôle de la petite copine, dit-il d’un ton dégagé.

        Il vit le regard de Paige se voiler.

        — Oui, j’aimerais bien, répondit-elle.

        Elle ouvrit brusquement la portière et ajouta :

        — Allons-y. Je veux savoir comment Crystal est entrée en possession de cette médaille de la campagne électorale de McCloud.

        Les murs du hall d’accueil de la maison de retraite étaient tout blancs. Au guichet trônait une femme qui, à en croire son badge, se prénommait Sue.

        — Bonsoir, lui dit Paige. Brittany est arrivée ?

        Sue lui jeta un regard suspicieux.

        — Que lui voulez-vous ? demanda-t-elle.

        — Je vais à l’école infirmière avec elle. J’ai raté un cours et elle devait me montrer les notes qu’elle a prises.

        — Votre nom ?

        — Olivia Hunter.

        Sue jeta un coup d’œil en coin à Grayson et demanda :

        — Et lui ?

        Paige passa le bras autour de la taille de Grayson d’un geste possessif et dit :

        — C’est mon petit ami, David.

        — Bonsoir, madame, dit Grayson en s’interrogeant sur les noms qu’avait choisis Paige.

        Elle aurait pu utiliser les premiers noms lui venant à l’esprit plutôt que ceux de ce couple d’amis qui avaient trouvé ensemble la voie du bonheur conjugal. Il posa un bras sur l’épaule de Paige.

        — Je vais voir si Brittany est disponible, dit Sue.

        Elle envoya un SMS à Brittany pour lui demander de venir à l’accueil, puis désigna une rangée de fauteuils en Skaï.

        — Vous pouvez l’attendre ici, dit-elle.

      

      
        Mercredi 6 avril, 23 h 20

        Silas fronça les sourcils. Il avait d’emblée deviné quelle serait sa prochaine cible, mais il n’en eut pas moins un accès de colère en passant devant l’Infiniti gris métallisé, garée sur le parking de la maison de retraite. Il ne douta pas un instant que Grayson était venu avec Paige Holden.

        C’était un test.

        Ce qui voulait dire que le commanditaire devait être tout près de là, épiant ses moindres gestes.

        Mais si le commanditaire se trouvait dans les parages… Le fusil de Silas était équipé d’une lunette à vision nocturne. S’il parvenait à repérer son poste d’observation, il tenait l’occasion d’en finir une bonne fois pour toutes.

        Et ensuite, il emmènerait sa petite famille au loin. Elles n’aimeraient pas ça, au début. Sa femme regretterait sa vie urbaine et ses amies. Violet regretterait son école et les jouets qu’elle avait laissés derrière elle. Mais elles seraient vivantes, et il serait avec elles. Le reste, il allait bien falloir s’en accommoder.

        Il roula au pas jusqu’à l’autre bout du parking, en scrutant les collines environnantes. Les endroits où se cacher ne manquaient pas. Si ce salaud s’était planqué dans le secteur, il serait difficile à trouver. Il faudra que je le fasse sortir de son trou. Mais comment ?

        Et si c’était lui qui était en train de te viser avec un fusil à lunette ? Mais non… C’était impensable. Ce salaud aurait été capable de rater un éléphant dans un couloir. C’est bien pour ça qu’il avait « engagé » Silas. S’il projetait de le tuer, il faudrait que ce soit à bout portant. Sauf que je ne me laisserai pas surprendre…

        Silas fit le tour du parking. Celui-ci était dépourvu de caméras de surveillance, ce qui était une bonne chose. Il ne s’y attarda pas. Il n’avait aucune intention de tuer Grayson et Paige, mais il lui fallait faire semblant d’essayer. Dès qu’ils entendraient des coups de feu, les gens du voisinage accourraient et l’endroit ne tarderait pas à grouiller de flics. Il était donc hors de question qu’il se gare sur ce parking.

        Juste avant d’arriver à la maison de retraite, il avait remarqué une route d’accès discrète. Il décida de s’y garer et de trouver un poste de tir parmi les bouquets d’arbres qui la bordaient.

        Qu’est-ce que Grayson Smith était donc venu faire dans cette maison de retraite ? Sa mère, Judy, avait toute sa tête et jouissait d’une excellente santé. Silas l’avait toujours trouvée admirable… Et même encore désirable…

        Elle avait fait tant de sacrifices pour son fils… Lors des rares occasions où il les avait vus ensemble, Silas avait eu l’impression que Grayson était pleinement conscient de ces sacrifices, et qu’il nourrissait pour sa mère un attachement sans bornes. Silas se demanda quand le commanditaire, qui se croyait maître de sa vie, ferait en sorte que le secret de Grayson et de sa mère soit dévoilé publiquement. C’était sans doute imminent.

        Grayson avait-il la moindre idée du nombre de gens qui connaissaient sa véritable identité ?

        Silas ne s’en était jamais soucié, mais il était persuadé que Grayson redoutait plus que tout d’être démasqué. Le substitut Smith était un homme secret et pudique. Quand le commanditaire avait révélé à Silas la vérité à son sujet, les raisons du zèle de ce procureur implacable lui étaient devenues tristement évidentes.

        Ce secret faisait de Grayson une cible idéale pour toute sorte de chantage.

        Bienvenue au club, monsieur le procureur, songea Silas.

      

      
        Mercredi 6 avril, 23 h 35

        Paige et Grayson patientaient depuis une demi-heure, et Brittany Jones n’était toujours pas apparue. Après avoir appelé Brittany sur son téléphone portable, Sue leur avait dit qu’elle était en route mais qu’elle risquait d’être en retard : apparemment, elle avait eu le plus grand mal à trouver une nounou pour garder son fils. Si Brittany avait fui son quartier, il semblait logique qu’elle connaisse de telles difficultés dans un environnement nouveau. Mais elle n’arrivait toujours pas, et Paige commençait à avoir des doutes.

        Sue s’était mise à leur jeter des regards inquiets. La dernière fois qu’elle avait appelé Brittany, elle leur avait tourné le dos pour parler à voix basse.

        Paige se pencha vers Grayson et colla ses lèvres contre sa joue. Elle ne faisait que tenir son rôle dans la comédie qu’ils jouaient à Sue, mais elle prit plaisir à inspirer son odeur virile, à savourer le picotement de sa barbe naissante. A présent qu’elle connaissait son secret, elle comprenait combien il lui était difficile de le révéler à qui que ce soit.

        Elle serait donc patiente. Grayson Smith était un homme qui méritait qu’elle attende, et qu’elle sache si l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre pouvait se muer en un sentiment plus durable.

        Il a frappé à la porte de Rex, envers et contre tout. Cette pensée ne cessait de lui trotter dans la tête. Il savait que son passé serait révélé et que sa vie en serait changée pour toujours, mais il avait frappé à cette porte. Il avait brûlé ses vaisseaux. Parce que sa conscience le lui dictait.

        Et elle, elle désirait cet homme. Il était beau garçon, sexy et intelligent. Plein de bonté, même lorsque rien ne l’obligeait à l’être. Protecteur, attentif. Elle avait envie d’explorer ce corps musclé, de s’en délecter pendant de longues heures. Mais, davantage que son charme ou sa gentillesse, c’étaient l’intégrité et la droiture de Grayson qui la séduisaient comme elle n’avait jamais été séduite.

        Je veux qu’il soit à moi, comme je veux être à lui. Je l’aime comme Olivia aime David, et je veux qu’il m’aime comme David aime Olivia. A mon tour de connaître le bonheur, et je veux le connaître avec cet homme.

        Elle s’efforça de maîtriser ses émotions.

        — Tu crois qu’elle va venir ? demanda-t-elle tout bas à l’oreille de Grayson.

        Il se tourna vers elle, et elle lut dans ses yeux verts un désir aussi intense que celui qu’elle s’efforçait de refouler.

        — Je ne sais pas, murmura-t-il.

        Il lui mordilla délicatement le lobe de l’oreille, et elle ne put retenir un frisson de volupté.

        — Demande à Sue de te donner son numéro de portable, dit-il. On va l’appeler directement.

        Paige se leva et s’aperçut que Sue les observait d’un œil indiscret, sans se méprendre sur les signes évidents qu’ils affichaient. L’hôtesse détaillait Grayson d’un air émoustillé, presque lubrique, qui déplut souverainement à Paige. Elle lui jeta un regard noir, mais Sue cligna des yeux innocemment.

        — Vous croyez que Brittany va vraiment venir ce soir ? demanda Paige d’un ton impatient. J’ai besoin qu’elle me montre ses notes… Mais je préférerais faire d’autres choses au lieu de poireauter ici, si vous voyez ce que je veux dire…

        — Je vois très bien, lâcha Sue. Je lui ai dit que vous l’attendiez et elle m’a dit qu’elle arrivait. C’est vraiment bizarre qu’elle ait tant de retard, ce n’est pas son genre. Elle est très fiable, d’habitude.

        — Je sais. C’est bien pour ça que je comptais sur elle pour m’aider. En cours, elle est très assidue. Ecoutez…

        Paige prit une voix de conspiratrice pour lui glisser à l’oreille :

        — Il faut que je me lève tôt, demain matin, et j’ai une forte envie de… d’aller me coucher. Pouvez-vous me donner le numéro de portable de Brittany ? Je vais m’arranger avec elle pour qu’elle me les donne demain ou qu’elle les scanne et me les envoie par e-mail.

        Sue hésita.

        — Je n’ai pas le droit de vous le donner, dit-elle.

        — S’il vous plaît, insista Paige d’un ton cajoleur. Vous ne pouvez pas imaginer ce que je suis en train de rater…

        Sue lâcha un grand soupir et griffonna un numéro de téléphone sur un morceau de papier qu’elle tendit ensuite à Paige.

        — Amusez-vous bien, dit-elle d’un air complice. Vous pourriez prendre quelques notes, vous aussi, et me les envoyer pour que je révise…

        Paige gloussa.

        — Votre cœur n’y résisterait pas, dit-elle.

        Elle lui tourna le dos et hocha la tête.

        — C’est bon, dit-elle. On peut rentrer à la maison.

        Grayson se leva et Paige le détailla avec gourmandise. Lorsqu’il la fixa, elle se sentit fondre. Et rougir face à cet homme qui la déshabillait du regard et dont elle convoitait, elle aussi, les caresses.

        — Comme tu veux, ma chérie ? dit-il.

      

      
        Mercredi 6 avril, 23 h 45

        De son poste d’observation sur la colline boisée, Silas vit Paige et Grayson sortir de la maison de retraite. Ils étaient seuls sur le parking, la main de Grayson était posée sur les reins de Paige d’une manière qui lui parut — même à cette distance — très clairement amoureuse. Il se demanda une nouvelle fois ce qu’ils étaient venus faire là et quel pouvait bien être le rapport entre cet établissement et leur enquête sur la mort de Crystal Jones. Il se surprit à espérer que le procureur découvrirait toute la vérité sur ce crime et dévoilerait l’implication du commanditaire comme celle du propre chef de Grayson.

        Sauf que Silas devait s’assurer que le commanditaire ne parlerait pas. Parce que je n’ai pas du tout envie de me retrouver en prison. Les flics n’y font pas de vieux os.

        Il colla l’œil droit sur la lunette de son fusil et tint Grayson dans sa ligne de mire pendant qu’il tenait la portière de sa voiture à Paige. Le procureur l’embrassa brièvement sur la bouche avant de relever la tête et de regarder autour de lui, tel un prédateur reniflant une proie. Silas devina que Grayson avait pris l’habitude d’être prudent et de regarder fréquemment par-dessus son épaule — et ce, depuis son enfance de fugitif. Reste vigilant, mon vieux Grayson, ou toi aussi, tu te feras descendre.

        Silas souleva son arme pour que le viseur se trouve largement au-dessus de la tête de Grayson et appuya sur la détente. La balle vint heurter un réverbère, et Grayson réagit aussitôt : il lança un ordre à Paige avant de plonger devant la voiture. Paige se baissa et ouvrit de l’intérieur la portière du conducteur. Grayson monta à bord du véhicule, se mit au volant et démarra en trombe, roulant sur le parking comme s’il avait le diable aux trousses.

        Tant mieux. Désormais, ils seraient sur leurs gardes. Et si le commanditaire est quelque part dans les parages, il m’a vu tenter de les abattre. Silas pivota lentement de gauche à droite pour fouiller les environs avec sa lunette à vision nocturne, en quête d’une ombre, d’une pierre qui roulerait, de n’importe quel indice visuel pouvant trahir la présence de ce salopard.

        S’il le repérait, il suffirait d’une autre pression sur la détente pour que tous ses problèmes soient résolus…

        — Bouge pas, flicard ! fit une voix derrière lui.

        Il sentit en même temps le contact froid de l’acier sur sa nuque.

        Silas se figea, le doigt toujours sur la détente. Ce n’était pas la voix de son commanditaire. Il ne la reconnaissait pas. C’était une voix masculine, éraillée et hargneuse. Son cœur se mit à battre un peu plus fort.

        — Qui es-tu ? demanda Silas.

        Il ne broncha pas lorsqu’il sentit le canon de l’arme s’enfoncer un peu plus dans sa nuque.

        — Vous avez le droit de garder le silence…, déclara l’homme d’un ton railleur, imitant ce que chaque policier est censé réciter au moment d’une arrestation.

        Il lâcha un petit rire triomphal et ajouta :

        — Alors, flicard, tu ne te souviens pas de moi ? Ma voix ne t’est pas familière ?

        — Non.

        — C’est parce qu’un drogué cinglé m’a tailladé le larynx quand j’étais en taule, dit l’homme. En taule, où tu m’avais envoyé, flicard ! Avant, j’avais une voix aussi pure et angélique qu’un enfant de chœur. Pose ton putain de fusil !

        Silas n’en avait aucune intention. Il abaissa le canon de quelques centimètres, sans ôter le doigt de la détente.

        — Qui t’a envoyé ? demanda-t-il, comme s’il ne connaissait pas la réponse à cette question.

        Avant que son adversaire ait le temps de répliquer, Silas s’aplatit brusquement au sol et fit volte-face, balayant les tibias de l’individu, qui s’effondra. Silas lui logea aussitôt une balle dans le poignet gauche, puis une autre dans le droit. L’homme poussa un cri sourd, lâcha son arme, qui rebondit sur l’herbe rase. Son visage était déformé par la douleur et par la haine. Il essaya de se relever, mais Silas lui tira une troisième balle dans le genou et l’homme poussa un autre hurlement. Silas se pencha sur lui et redemanda :

        — Qui es-tu ?

        — Va te faire foutre.

        Il faisait sombre, mais Silas put examiner son visage à la lumière de la lune et constata qu’en effet ses traits lui étaient familiers. Il pointa alors son fusil vers le genou indemne de l’homme.

        — Dis-moi ton nom, où je t’en colle une autre.

        — Non ! s’écria l’homme d’une voix pitoyable. Ne tire pas !

        — Je te connais. Je t’ai arrêté, il y a longtemps.

        Silas avait une excellente mémoire, et les pièces du puzzle commençaient à s’emboîter dans son esprit.

        — Tu t’appelles Harlan Kapansky, dit-il. Tu as massacré une famille entière parce que le père devait du fric à son bookmaker. Tu as pris vingt-cinq ans…

        Kapansky lui jeta un regard noir.

        — Je suis sorti pour bonne conduite, dit-il.

        Cette clémence dut lui sembler comique, car il éclata d’un rire hystérique qui acheva de l’essouffler.

        — Combien t’a-t-il payé pour me tuer ? demanda Silas.

        Une joie mauvaise vint se mêler à la fureur du regard de l’homme.

        — Pour toi, c’était gratuit ! lança-t-il.

        — Pour moi… Comment ? Oh…

        Le cœur de Silas cessa de battre un instant tandis qu’une autre pièce du puzzle se mettait en place. Kapansky n’était pas un tueur comme les autres… C’était un artificier, expert en explosifs. Il posait des bombes. Il avait tué les membres de cette famille en faisant sauter leur voiture.

        Grayson et Paige… Silas enfonça le canon de son fusil dans le genou indemne de Kapansky.

        — Tu as posé une bombe dans la voiture qui vient de démarrer ?

        De nouveau, Kapansky éclata de rire.

        Il faut que je les avertisse. Silas n’avait pas entendu d’explosion. La petite crapule qui gisait à ses pieds avait dû utiliser un minuteur.

        Il mit son fusil à l’épaule et sortit son téléphone portable personnel. Le numéro de Grayson y était encore mémorisé. Il l’appela avec son autre téléphone portable, impossible à tracer.

      

      
        Mercredi 6 avril, 23 h 48

        Grayson avait posé la main sur le dos de Paige pour la maintenir penchée sur son siège. Il conduisait comme un fou pendant qu’elle appelait police secours pour signaler ce qui venait de leur arriver.

        Plus vite ! Plus vite ! Il ne pouvait pas penser à autre chose. Il faut la mettre à l’abri le plus vite possible…

        Paige demanda à la standardiste de police secours de contacter Stevie Mazzetti avant de jeter un coup d’œil à Grayson.

        — C’est sur toi qu’on a tiré, Grayson, dit-elle avec insistance. Pas sur moi.

        — J’ai l’impression que notre visite à Rex McCloud n’a pas plu à tout le monde.

        — La standardiste vient de me dire que des voitures de patrouille étaient en chemin… Elle m’a conseillé de m’arrêter dans un endroit bien éclairé au bord de la route et d’y attendre les secours.

        — Pas question, marmonna-t-il.

        Un endroit bien éclairé offrirait au tireur une meilleure vision et l’immobilité ferait d’eux des cibles plus faciles à atteindre. Il continua donc d’appuyer sur le champignon. Ce fut alors que son téléphone portable se mit à sonner. Sans doute était-ce Stevie.

        Il lâcha Paige pour saisir son téléphone.

        — Stevie…

        — Sortez de cette voiture !

        Le pied de Grayson se figea sur la pédale d’accélérateur. C’était la voix du tireur qui l’avait appelé par son nom la veille.

        — Pas question, répondit Grayson.

        — Merde, Grayson, si vous tenez à la vie, sortez de cette putain de voiture !

        — Vous venez d’essayer de me tuer ! objecta Grayson, incrédule.

        — Si j’avais voulu vous tuer, vous seriez mort, à l’heure qu’il est. Je vous ai raté exprès. Sortez de cette voiture ou vous mourrez, vous et votre amie. Il y a une bombe dans cette bagnole ! C’est certain ! Faites-moi confiance !

        — Je n’ai aucune raison de vous faire confiance ! Et qui êtes-vous, d’abord ?

        Grayson se calma subitement. Son cerveau s’était remis à fonctionner. Ils avaient été appâtés par Brittany à Carrollwood. Elle n’avait jamais eu l’intention de prendre son service à la maison de retraite. Avec la complicité involontaire de la standardiste, elle avait fait en sorte de les retenir pendant que… Il appuya brusquement à fond sur la pédale de frein. La tête de Paige heurta le tableau de bord tandis qu’elle lâchait un juron et que la voiture s’immobilisait.

        — Sors de la voiture ! s’écria-t-il.

        Il ouvrit en grand sa portière, bondit au-dehors, se précipita vers la portière du passager, l’ouvrit et tira vivement Paige hors de la voiture. Elle trébucha et il la rattrapa au vol. Il la hissa au creux de ses bras et courut jusqu’à un talus, qu’il gravit en quelques enjambées avant de plonger de l’autre côté.

        A l’instant où la voiture explosa, Grayson s’accrocha à Paige en dévalant la pente du talus, et il la couvrit de son corps. Il grimaça en voyant des éclats de métal enflammés pleuvoir autour d’eux.

        Et soudain, ce fut le silence. On n’entendait plus que le crépitement des flammes qui s’élevaient de la voiture.

        Grayson leva la tête et fixa les grands yeux noirs de Paige, écarquillés par l’effroi et le choc. Ils reprirent tous deux leur souffle en haletant, incapable de prononcer le moindre mot.

        — Tu es blessée ? demanda-t-il quand il eut recouvré l’usage de la parole.

        Elle secoua la tête.

        — Tu n’as rien pris dans le dos ? s’enquit-elle à son tour.

        — Non, ça a l’air d’aller.

        Elle ferma les yeux et Grayson vit des larmes se former au coin de ses yeux. Elle tremblait de tout son être. Ses mains agrippaient convulsivement sa chemise. Il s’agenouilla à côté d’elle, et constata avec horreur que l’herbe autour d’eux était enflammée.

        — Lève-toi, il faut s’éloigner d’ici.

        Il se força à se lever, non sans grimacer de douleur. Paige se releva avec la même souplesse dont elle avait fait preuve en maîtrisant Rex McCloud.

        Etait-ce Rex qui avait commandité cet attentat ? Ou ses grands-parents ? Voire Anderson ?

        Grayson lui saisit le poignet, et ils gagnèrent un petit bouquet d’arbres, loin de l’incendie. Par chance, comme il avait plu abondamment dans la journée et que l’herbe était encore humide, le feu ne se propagea pas dans leur direction.

        Paige s’accroupit au pied d’un pin.

        — Il t’a averti ? demanda-t-elle.

        — Oui, il avait la même voix que le type qui a tué la mère de Logan… Et je n’arrive toujours pas à mettre un visage sur cette voix.

        Elle ferma les yeux, ouvrant et fermant ses poings pour se détendre.

        — Rappelle-le, dit-elle. Son numéro doit être mémorisé dans ton portable.

        Grayson aurait dû y songer. Mais ses pensées étaient décousues, son cœur battait encore la chamade. Imitant Paige, il se força à respirer plus régulièrement et, lorsque ses mains cessèrent enfin de trembler, il fouilla dans sa poche, en quête de son téléphone portable.

        Mais celui-ci n’y était plus. Grayson jeta un regard consterné à la voiture en flammes.

        — J’ai dû le perdre quand on est sortis de la voiture, dit-il. Il va falloir attendre que le feu s’éteigne… J’espère qu’il n’a pas fondu.

        — Même s’il est fondu, l’opérateur aura conservé une trace de l’appel. Tout va bien, Grayson. On est sains et saufs.

        On est vivants, c’est vrai, songea-t-il sombrement, les yeux rivés sur la voiture qui brûlait encore. Mais tout ne va pas bien, loin de là…

        — Il avait ton numéro de portable, murmura-t-elle. Même moi, je ne le connais pas.

        — C’est un oubli que je peux facilement réparer, marmonna-t-il.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. A qui as-tu donné ton numéro de portable ?

        — Pas grand monde. Les Carter… Quelques amis… Des collègues… Des flics et des avocats…

        — L’un d’entre eux a très bien pu le donner à quelqu’un d’autre, fit-elle observer.

        — Mais il m’a appelé par mon prénom…

        — C’est vrai. Mais il suffit de lire le journal pour le connaître.

        — C’est Brittany qui nous a piégés. Elle savait ce qui allait arriver, dit-il.

        Paige hocha la tête.

        — Elle nous a fait poireauter exprès dans le hall d’accueil, pendant que quelqu’un posait une bombe dans la voiture, dit-elle.

        — La petite sœur de Crystal vient de franchir la ligne rouge ! s’exclama Grayson d’une voix furieuse, en serrant les poings. Elle est passée du chantage à la tentative de meurtre… Ça lui coûtera cher !

        Elle lui prit le poing droit et y déposa un baiser apaisant.

        — Ça fait deux fois que tu me sauves la vie en deux jours, dit-elle. Tu comptes faire ça tous les jours ?

        Il la fixa un instant avant d’éclater de rire. Son rire avait une tonalité un peu hystérique, mais il s’en moquait bien, en cet instant.

      

      
        Mercredi 6 avril, 23 h 50

        Silas baissa les yeux pour contempler le cadavre de Kapansky. Une balle dans la tempe avait mis un terme à sa carrière de malfrat. Silas ne pouvait pas laisser le corps à cet endroit. Le commanditaire avait envoyé le repris de justice pour le liquider. S’il croyait que Kapansky avait rempli sa mission, Silas aurait les coudées un peu plus franches.

        Je pourrais le traquer plus facilement et le prendre par surprise.

        Il rassembla rapidement son matériel, ainsi que les armes à feu de Kapansky, et fourra le tout dans le coffre de sa camionnette. Puis il traîna le cadavre à travers bois, laissant une longue trace derrière lui. C’était fâcheux, mais inévitable.

        Kapansky était venu en voiture, mais Silas n’avait pas le temps de chercher où elle était garée. L’endroit n’allait pas tarder à grouiller de flics, et il fallait faire vite. Il déposa le corps à l’arrière de sa camionnette et le recouvrit d’une bâche pleine de taches de peinture, claqua la portière et se mit en route.

        Après avoir roulé un moment, il se gara sur le bord de la route. Son cœur battait encore trop fort. Il fallait qu’il recouvre son calme.

        Avait-il appelé Grayson à temps ? Il avait entendu l’explosion et vu l’incendie illuminer la nuit. Etaient-ils sortis à temps de leur voiture ? Il avait fait de son mieux pour leur sauver la vie. Qu’ils se débrouillent, désormais…

        Les aurait-il avertis, s’il n’avait pas su que Rose et Violet étaient en sécurité ?

        La réponse à cette question lui fit honte. Il savait qu’il ne l’aurait pas fait.

        Il chassa ses remords et ouvrit le téléphone portable qu’il avait trouvé dans la poche de Kapansky. Il repéra dans la mémoire de l’appareil un numéro qui ne lui était que trop familier et n’en fut nullement surpris.

        Silas avait reçu pour mission de tuer Grayson et Paige, mais si ceux-ci en réchappaient, la bombe posée par Kapansky dans leur voiture devait achever le travail. Kapansky devait ensuite me liquider…

        « Pour toi, c’était gratuit… » Silas imagina que Kapansky avait dû rêver maintes fois du jour où il lui réglerait son compte. Dommage pour lui que le repris de justice ait savouré l’instant un peu trop longtemps… Il avait baissé la garde une seconde, pour cracher son venin, et cette erreur lui avait été fatale. J’ai eu de la chance…

        Silas savait qu’il n’en aurait pas toujours autant. Il se servit du téléphone de Kapansky pour envoyer un bref SMS au numéro bien connu.

        
          
            Les deux boulots sont faits.

          

        

        A moins que Kapansky n’ait reçu pour consigne explicite d’appeler le commanditaire, ce message devrait donner du temps à Silas. Il fallait que le commanditaire le croie mort. Avec un peu de chance, il baisserait la garde, lui aussi.

        Silas ôta les piles de son téléphone portable et de celui de Kapansky. Puis il en retira les cartes à puce, par surcroît de précaution. Ainsi, personne ne pourrait le pister.

        Il fallait qu’il se débarrasse du cadavre. Ensuite, il dormirait un peu. Il avait besoin d’avoir les idées claires lorsqu’il passerait à l’action. Il fallait que sa main soit ferme et son index prêt à appuyer sur la détente.

      

      
        Mercredi 6 avril, 23 h 58

        Son téléphone portable vibra dans sa poche de pantalon. Cela devait être Kapansky qui appelait pour faire son rapport. Il plia sa serviette et sourit aux visages qui l’environnaient autour de la table.

        — Je sors en griller une, dit-il. Non, non, ne vous levez pas. Je n’en ai pas pour longtemps…

        Il sortit d’un pas nonchalant sur la terrasse, refermant la porte-fenêtre derrière lui. Il alluma une cigarette et tira une bouffée. Il sortit son téléphone de sa poche subrepticement et consulta l’écran :

        
          
            Les deux boulots sont faits.

          

        

        Excellent. Grayson Smith et Paige Holden ne remueraient plus le passé.

        Et Silas ne constituait plus une menace.

        Brittany Jones avait fait sa part du travail : elle avait retenu Smith et Holden assez longtemps, dans la maison de retraite, pour que Kapansky ait le temps de poser sa bombe dans leur voiture.

        A présent, il pouvait la tuer.

        Il tira une autre bouffée et posa sa cigarette sur la rambarde de la terrasse. Il consulta ses autres messages et lut avec satisfaction celui-ci :

        
          
            Les appels passés à la maison de retraite de Carrollwood venaient de l’hôtel Donnybrook, situé à Dunkirk, dans l’Etat de New York.

          

        

        Sa source au sein de la compagnie téléphonique avait mis moins de dix minutes à localiser Brittany. La tâche lui avait été simplifiée par le fait que celle-ci était restée au même endroit toute la soirée. Trimballer un gamin ne devait pas faciliter sa fuite. Mais Brittany n’aurait bientôt plus ce genre de souci. Elle n’aurait même plus aucun souci à se faire, pour l’éternité…

        Il envoya le message suivant à Kapansky :

        
          
            Passez à la suite de la mission. Hôtel Donnybrook, Dunkirk, N.Y.

          

        

      

      
        Jeudi 7 avril, 0 h 30

        Stevie claqua la portière de sa voiture, encore furieuse. A la vue de la voiture calcinée de Grayson, elle sentit sa colère monter d’un cran. Ils avaient bien failli y rester.

        Elle avait le cœur serré. Plusieurs personnes s’étaient liées d’amitié avec le couple qu’elle avait formé avec Paul. J.D., notamment. Et Grayson… Ces deux hommes l’avaient soutenue dans les jours qui avaient suivi le meurtre de Paul. Ils l’avaient aidée à ne pas sombrer dans la folie.

        Que Grayson ne fasse plus partie de sa vie… Stevie n’osait même pas l’imaginer.

        Elle s’arrêta devant le véhicule encore fumant et exhiba son insigne lorsqu’un policier local s’approcha d’elle.

        — Inspecteur Mazzetti, dit-elle. De la police de Baltimore.

        — Smith et Holden sont à l’arrière de ma voiture de patrouille, dit l’homme. L’unité de scène de crime voudrait vous montrer quelque chose.

        Il désigna la camionnette des techniciens de la police scientifique, garée au bas de la colline.

        — Ils vous attendent, ajouta-t-il.

        — Nous vous sommes reconnaissants d’avoir accepté que nous enquêtions sur cet attentat, dit Stevie.

        Ce coin de campagne était en effet fort éloigné de sa juridiction.

        — Smith m’a dit qu’il n’était pas blessé quand je l’ai eu au téléphone, dit-elle au policier d’un ton sceptique.

        Il avait dû emprunter un téléphone portable pour l’appeler, car le sien se trouvait quelque part dans l’épave calcinée. Grayson s’en était tiré in extremis.

        — Il va vraiment bien ? demanda-t-elle.

        — Il a quelques égratignures, quelques bosses… Son costume a connu de meilleurs jours.

        — Il en a un million d’autres comme celui-là ! répliqua Stevie, soulagée. Merci.

        Elle rejoignit Drew Peterson, de l’unité de scène de crime, qui était en compagnie d’un homme vêtu d’une combinaison blanche.

        — Alors ? demanda-t-elle.

        Drew lui présenta l’homme en blanc :

        — Art Donovan, expert en explosifs.

        — Cette bombe a été placée sous le châssis de la voiture, dit Donovan. Elle était fixée par un aimant. C’est une méthode assez courante. Il a utilisé un détonateur au fulminate de mercure.

        — Je vois, dit Stevie. Quand la voiture se met à rouler, le mercure coule d’un bout du détonateur à l’autre, où sont branchés les fils. Ça fait une étincelle qui provoque l’explosion du plastic… Et boum !

        — Exactement, acquiesça Donovan.

        Il ouvrit sa main gantée pour montrer à Stevie une minuscule horloge électronique et précisa :

        — Ce dispositif avait aussi un minuteur. L’explosion était programmée… Sans doute pour que le plastiqueur puisse quitter les lieux avant, sans être repéré. Le procureur Smith et la détective qui l’accompagnait ont eu beaucoup de chance.

        Stevie sentit son cœur se serrer de nouveau.

        — Je sais, dit-elle. Qui aurait pu faire ça ? Vous avez une idée ?

        — Quelqu’un qui maîtrise bien ces techniques, répondit Donovan en haussant les épaules. De nos jours, n’importe quel adolescent peut se former sur internet… J’ai une liste de criminels connus pour avoir utilisé cette méthode. Je vous en enverrai une copie par e-mail.

        — Je vous en serai très reconnaissante, dit Stevie.

        Donovan la salua et s’éloigna. Elle se tourna vers Drew Peterson et lui demanda :

        — Il y a moyen de savoir d’où provient le mercure qui se trouvait dans le détonateur ?

        — On va essayer, mais je doute qu’on y arrive. Ce n’est pas un produit qu’on trouve dans n’importe quelle quincaillerie, mais en cherchant bien, on peut s’en procurer assez facilement. Le mercure peut aussi provenir d’un vieil instrument ou d’un thermomètre… A part ça, on a trouvé d’autres indices intéressants. Près de la maison de retraite, à l’endroit où le coup de feu a été tiré.

        — Le coup de feu qui a fait fuir Grayson et Paige… Vous avez retrouvé la douille ?

        — Non. Mais il s’est passé quelque chose de bizarre. Il y a eu une bagarre. Une personne a perdu beaucoup de sang et a été traînée sur plusieurs mètres, jusqu’à une route d’accès. Il y a des traces indiquant qu’un assez gros véhicule, sans doute une camionnette, était garé à l’endroit où s’arrêtent les traces. Malheureusement, les empreintes de pneus ne sont pas distinctes.

        — Ainsi, il y avait deux personnes, dit Stevie d’un ton songeur. Or le tireur a dit à Grayson qu’il avait fait exprès de le rater. Comme c’est lui qui a prévenu Grayson, il est probable que ce soit le deuxième homme qui ait posé la bombe… Je me demande lequel a été tué… Le tireur ou le plastiqueur ? Vous avez prélevé des échantillons sanguins ?

        — Oui, répondit Drew. On n’a pas eu de problème à en trouver, il y avait du sang partout !

        — Ça fait déjà quatre morts, plus une tentative de meurtre sur un substitut du procureur… Quand pourrai-je avoir une analyse ADN ?

        Drew haussa les épaules.

        — Le mieux que je puisse vous promettre, c’est un premier résultat dans vingt-quatre heures.

        — C’est long mais ça ira, marmonna-t-elle. Nous le comparerons avec les échantillons d’ADN de notre base de données et à ceux des gens figurant sur la liste de Donovan. J’espère qu’on trouvera un nom… Quoi d’autre ?

        — On a trouvé une voiture dans les parages. Volée, avec de fausses plaques… Et des résidus de plastic dans le coffre.

        — C’est donc probablement le tireur qui a tué le plastiqueur. Le plastiqueur a été embarqué, mort ou grièvement blessé, dans la camionnette. Dans le cas contraire, il serait reparti au volant de sa voiture… Il ne l’aurait pas laissée sur place avec des traces d’explosif dedans.

        — C’est ce que je pense aussi, dit Drew. Nous allons enlever cette voiture et l’examiner pour voir si on y trouve des empreintes digitales, des cheveux… En espérant que le plastiqueur a laissé des traces de ce genre. Je vous ferai signe dès que j’aurai du nouveau.

        — Merci, dit Stevie. Je vais aller causer à Grayson. Quand j’aurai fini de recueillir son témoignage, j’irai faire un tour à la maison de retraite pour examiner la scène de crime. Merci, Drew.

        Elle le salua d’un geste de la main et se dirigea vers la voiture de patrouille où Grayson était assis sur la banquette arrière à côté de Paige. Il avait au front une entaille, recouverte d’un pansement en croix. Paige était enveloppée dans une couverture, la tête posée sur l’épaule de Grayson. Les secouristes avaient visiblement changé le pansement qu’elle portait à la gorge depuis l’avant-veille, car il était d’un blanc immaculé.

        Grayson la serrait fort contre lui. Tous deux faisaient grise mine. Stevie s’installa sur le siège du passager à l’avant.

        — Il faudrait qu’on arrête de tenir nos réunions dans des voitures, dit-elle d’un ton dégagé.

        Grayson ne sourit pas.

        — Je le connais, Stevie, dit-il. Mais je n’arrive pas me souvenir où je l’ai déjà vu. Ça me rend dingue.

        — J’ai appelé la police des polices en venant ici. Ils n’ont pas encore rassemblé les échantillons vocaux. Du moins, c’est ce qu’ils m’ont dit…

        Elle se tourna vers lui et lut dans son regard une colère mal contenue. Et une bonne dose d’angoisse, aussi, mais elle devina que c’était surtout pour Paige qu’il s’inquiétait.

        — L’unité de scène de crime a trouvé des indices ? demanda-t-il.

        Elle lui répéta ce que Drew lui avait dit au sujet de la bombe et de la rixe sanglante ayant opposé le tireur et le plastiqueur. Elle aurait sans doute dû s’abstenir de le faire devant Paige, mais elle se dit que cette femme méritait bien d’être informée.

        — Je te contacterai dès que j’en saurai davantage, conclut-elle. Entre-temps, je vais me renseigner sur le numéro de la ligne qu’il a utilisée pour vous appeler. Si tu nous en donnes la permission, nous pourrons l’obtenir en consultant l’historique de ta propre ligne.

        Il se contenta de hocher la tête d’un air vague. Stevie remarqua son regard hanté.

        — Tu crois que vous avez tiré la queue du tigre en allant interroger Rex McCloud ? demanda-t-elle.

        — C’est fort probable, répondit-il. Mais c’est Brittany Jones qui nous a attirés dans cette maison de retraite et qui s’est arrangée pour qu’on y reste le temps que la bombe soit posée.

        — La sœur de Crystal ? Celle qui vous a fourni des indices intéressants ? s’étonna Stevie en levant les yeux au ciel. Lesquels indices se trouvaient dans une enveloppe restée dans la voiture quand elle a explosé…

        Grayson secoua la tête.

        — Non, elle n’y était pas, dit-il. Je suis passé par chez moi pour promener le chien de Paige et mettre l’enveloppe dans mon coffre. Je te la donnerai demain.

        — Brittany est liée au tireur, qui ne semble pas tirer si bien, dit Paige en s’efforçant de sourire. Non pas que je m’en plaigne…

        — Il a dit qu’il m’avait raté délibérément, dit Grayson. Et que s’il m’avait visé, je serais mort…

        — Il tire très bien quand il le veut, dit Stevie. Il a réussi à abattre Elena Muñoz et à vous épargner, Paige. Pourquoi vous a-t-il laissé la vie sauve ?

        — Je ne sais pas, répondit Paige. J’y ai longuement réfléchi et je ne comprends toujours pas. Il aurait pu me dégommer et loger une deuxième balle dans la tête d’Elena dans la même seconde.

        Grayson émit un petit grognement de rage, et Paige lui tapota le genou pour le réconforter en le regardant droit dans les yeux.

        — Il ne l’a pas fait, murmura-t-elle. Il ne m’a pas tuée et il a fait exprès de te rater aujourd’hui… Il nous a sauvé la vie en t’appelant pour t’avertir. Il faut savoir pourquoi.

        La température dans l’habitacle sembla subitement monter de quelques degrés. Stevie se racla la gorge. Les deux autres cessèrent de se fixer mutuellement et se tournèrent vers elle.

        — Merci de m’accorder un peu d’attention, dit-elle d’un ton pince-sans-rire. Elena était liée à Sandoval et à Delgado. Logan et sa mère sont connectés au tireur, à cause de la vidéo filmée par Logan. Mais comment Brittany rentre-t-elle dans le tableau ? Qu’est-ce qui la relie au tueur ?

        — Elle a peut-être été payée par la même personne qui a soudoyé Sandoval, suggéra Paige. Nous avons dit à Brittany que des gens impliqués dans l’affaire Crystal Jones avaient trouvé une mort violente… Peut-être a-t-elle voulu se faire bien voir de ce personnage en lui donnant un tuyau lui permettant de se débarrasser de nous. Il lui a peut-être déjà versé cinquante mille dollars. Il est possible qu’elle ait agi ainsi pour toucher une nouvelle rétribution, ou simplement pour qu’il ne la tue pas…

        — Elle ou son enfant, précisa Grayson. Son fils compte énormément pour elle.

        — Je vais lancer un avis de recherche à son nom et à celui de son fils. Avec un peu de chance, on la retrouvera.

        — Vivante ? marmonna Paige.

        — Ce serait l’idéal, dit Stevie. Vous avez l’air complètement épuisés, les enfants. Vous allez dormir au Peabody, Paige ?

        — C’est là que j’ai laissé mon nécessaire de voyage. Bon sang… Mon sac à dos était dans la voiture.

        — Je suis désolé, murmura Grayson. Ton ordinateur portable aussi.

        — Je sais. Heureusement que je fais des sauvegardes tous les soirs. Je n’ai pas perdu beaucoup de données. Mais ma trousse de maquillage était dans le sac à dos. Je sais que ça peut paraître futile, mais elle m’avait coûté cher.

        — Nous vous en trouverons une autre, dit Stevie. Ma sœur Izzy collectionne les échantillons gratuits de maquillage. Dès qu’il y a une opération de promotion au supermarché, elle va se fournir à l’œil.

        Pendant un instant, Paige parut sur le point de refuser. Mais elle accepta d’un hochement de tête.

        — Ce serait très sympa de la part de votre sœur, dit-elle. Merci.

        — Allez vous débarbouiller et vous reposer, dit Stevie. Je vais demander à un agent de vous raccompagner en ville.

        — N’oublie pas de m’appeler dès que tu en sauras plus sur le tireur ou le plastiqueur, dit Grayson.

        — Tu peux compter sur moi. La police ira jusqu’au bout, dans cette affaire…

        Il pinça alors les lèvres et lui lança :

        — Attention, je vais te prendre au mot.
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      Jeudi 7 avril, 1 h 45

      Grayson ne l’avait pas quittée d’une semelle, pas une seule fois depuis que les secouristes leur avaient prodigué les premiers soins. L’un des points de suture de Paige s’était décousu au moment où ils avaient dévalé le talus.

      Il m’a couverte de son corps. Il m’a protégée une fois de plus.

      Un secouriste attentionné lui avait conseillé de se rendre aux urgences mais, cette fois, Grayson ne l’avait pas obligée à y aller, à son grand soulagement. Elle n’aurait pas pu supporter de passer plusieurs heures enfermée dans une petite chambre aux murs blancs.

      A présent, ils étaient assis côte à côte à l’arrière d’une voiture de patrouille, qui roulait vers la maison de Grayson. Il avait posé un bras sur son épaule et ne l’en avait pas détaché de tout le trajet. Elle leva une main tremblante vers le pansement qui ornait le front de Grayson. Elle n’avait pas eu le courage d’aller aux urgences, mais pensait qu’il aurait dû y aller, lui.

      — Tu aurais dû laisser les secouristes t’emmener à l’hôpital, murmura-t-elle avec une pointe de réprobation dans la voix.

      — Je ne voulais pas qu’on soit séparés.

      Il l’embrassa fort sur la tempe, avec une sorte de désespoir qu’elle comprenait parfaitement puisqu’elle éprouvait le même sentiment.

      Avant, il n’y avait que moi qui étais visée…

      Maintenant, Grayson était en danger, lui aussi. Elle tourna la tête pour blottir son visage contre sa poitrine. Il sentait encore la fumée. Il la serra plus fort, et ils restèrent collés ainsi jusqu’à ce que la voiture s’arrête devant la maison.

      L’agent qui était au volant se tourna sur son siège.

      — Je vais venir avec vous pour vérifier qu’il n’y a personne…

      — Non, ce n’est pas la peine, dit Grayson. J’ai un excellent système d’alarme, et Mlle Holden a un très gros chien.

      — Ah oui, le rottweiler que je vois à la fenêtre… Bel animal. Bon, faites bien attention à vous.

      La maison était plongée dans le silence. Peabody vint les accueillir dans l’entrée, le cou légèrement dressé, en alerte.

      — Gentil toutou, dit Paige.

      L’animal se détendit aussitôt.

      Grayson désactiva l’alarme et alluma. Rien n’avait changé dans la maison depuis leur départ. Elle alla jeter un coup d’œil dans le bureau. Tout était à sa place, y compris les photos sur l’étagère. Y compris celle qu’il avait tenté de lui cacher — celle où l’on voyait un petit garçon et sa mère sourire à la vie.

      Elle se retourna et vit qu’il se trouvait à quelques pas derrière elle et qu’il l’observait d’un air morose.

      — J’ai cru que je pouvais te protéger, murmura-t-il d’une voix presque hargneuse. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.

      — Tu m’as protégée, répliqua-t-elle en marchant vers lui. Chaque fois que j’ai été en danger, tu m’as sauvé la vie. Ça fait longtemps que personne ne m’a protégée…

      L’humeur de Grayson changea subitement. Son regard se fit plus chaleureux, parcourant le corps de Paige de haut en bas, avant de revenir à son visage. Elle sentit sa peau se tendre à l’extrême tandis qu’une intense chaleur l’envahissait. Mais elle n’était pas capable de détacher ses yeux des siens.

      — Ça fait longtemps que personne n’a rien fait pour toi, fit-il remarquer.

      Le souffle court, Paige aurait voulu dire quelque chose. Mais elle ne trouvait pas ses mots, car son cœur battait la chamade et son esprit était vide de toute pensée. Comme il l’avait fait la veille, il lui effleura tendrement la bouche du bout des doigts, promesse d’un baiser à venir. Elle sentit un picotement lui parcourir les lèvres, au souvenir de celui qu’ils avaient échangé devant le restaurant et que la mère de Grayson avait interrompu.

      Il n’y avait personne, à présent, pour les interrompre. Cette pensée la narguait, l’alléchait, la tentait.

      Grayson fit un pas en arrière, rompant le charme avant qu’elle ait eu le temps de décider ce qu’elle voulait. Il claqua des doigts en direction de Peabody et prit la laisse du chien.

      — Non ! s’écria-t-elle avec véhémence. Ne va pas le promener. Il y a peut-être un tireur qui te guette dans la rue… Ceux qui ont essayé de nous tuer ce soir ne s’en tiendront pas là.

      — Je ne comptais pas le promener dans la rue, dit-il. J’ai une petite cour privée et clôturée à l’arrière. C’est un espace un peu exigu, mais Peabody devra s’en contenter pour ce soir.

      Il se dirigea vers la cuisine et Paige se tourna pour le suivre.

      Elle se figea sur place et lâcha un cri horrifié :

      — Grayson !

      Il marqua une pause sur le pas de la porte, sans se retourner.

      — Je vais bien, dit-il. Ne t’inquiète pas.

      Elle le rejoignit en courant, les bras tendus, mais se retint de l’enlacer.

      — Ton dos, dit-elle en se tordant les mains. Il y a des trous dans ta veste ! Des traces de brûlures ! Tu m’as dit que tu n’avais pas été touché…

      Elle repensa au moment où il avait fait écran de son corps, quand ils avaient roulé de l’autre côté du talus, présentant son dos aux éclats incandescents de la voiture juste après l’explosion.

      — Tu as été brûlé !

      — Je n’ai rien, insista-t-il. Je portais…

      Mais elle ne l’écoutait plus. Elle agrippa le col de sa veste, et la lui ôta en la faisant glisser vivement. Sa chemise était aussi criblée de trous aux contours noircis. Elle tira sèchement les pans de la chemise hors du pantalon et entreprit de la déboutonner d’une main tremblante.

      Elle sentit alors qu’elle était trop paniquée pour y parvenir, et cria en sanglotant :

      — Tu aurais dû aller aux urgences ! Pourquoi n’y es-tu pas allé ?

      Il posa un doigt sur les lèvres de Paige.

      — Je ne suis pas brûlé. Je portais un gilet en Kevlar.

      — Un gilet pare-balles ? Mais comment… ? haleta-t-elle.

      — Il m’arrive de recevoir des menaces de la part de prévenus ou de leurs familles. C’est ce qui m’a valu d’être doté de ce gilet de protection. Je l’ai enfilé pour aller promener Peabody, tout à l’heure, quand tu étais avec maman. Simple précaution… Joseph va t’en fournir un, à toi aussi. Et tu le porteras ! Promets-le-moi.

      Elle cligna les yeux.

      — Un gilet pare-balles ? Mais où est-il ? demanda Paige.

      — Je l’ai enlevé quand les secouristes m’ont examiné. L’unité de scène de crime l’a emporté pour prélever des résidus de brûlure.

      Elle hocha la tête machinalement. Des résidus de brûlure… Elle avait du mal à croire que Grayson n’ait pas été brûlé. Pour en avoir le cœur net, elle tira vivement sur les boutons de sa chemise, en fit sauter quelques-uns, lui dénuda les épaules puis le torse. La peau était intacte, et belle.

      Elle posa les mains sur sa poitrine ; elle avait envie de palper ces muscles saillants, qui se raidirent sous ses caresses. La respiration de Grayson s’accéléra, se fit moins profonde.

      Elle contint sa frénésie charnelle et adoucit ses caresses, prenant son temps, le cajolant comme elle en avait eu envie la nuit précédente, quand il était allongé à son côté, tenu en éveil par son désir. Elle pressa les lèvres sur cette poitrine puissante, dont la peau se tendit au contact humide de sa bouche. Puis elle fit glisser ses mains sur ses flancs, et lui palpa le dos.

      Il n’y avait pas de brûlures, en effet, sur ce dos musculeux. La peau en était lisse et tiède.

      — Tu n’as rien, murmura-t-elle. Ton dos est parfait.

      Il ne dit rien, mais la prit par les hanches et se plaqua contre elle. Il était excité. Très excité, même. Par moi. Pour moi. Et elle en voulait davantage.

      Elle avait une irrépressible envie de lui.

      Il l’embrassa dans le cou, parsemant sa gorge de baisers mouillés qui attisaient son désir. Il posa l’une de ses grandes mains sur ses seins, les pétrit doucement. Elle ferma les yeux et émit un léger gémissement.

      C’est si bon, si doux…

      — Tant mieux, dit Grayson.

      Elle s’aperçut alors qu’elle avait pensé tout haut. Il embrassa le creux de son épaule, lui mordilla la peau, et elle lâcha un petit cri énamouré. Le mordillement se transforma en un long suçon.

      — Dis-moi d’arrêter…, lui murmura-t-il d’une voix rauque au creux de l’oreille. Dis-moi d’arrêter, si tu n’as pas l’intention d’aller jusqu’au bout.

      Elle lui caressa la joue, sentit sa barbe naissante lui picoter les paumes. Elle savait qu’elle ne lui demanderait pas d’arrêter, pas cette nuit. Elle se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa à pleine bouche, avec une fougue qui arracha à Grayson un grognement guttural. Il déboutonna le blouson de Paige, le lui enleva et le jeta par terre.

      — Tu en es bien sûre ? demanda-t-il. Je ne veux pas, si tu n’en es pas sûre…

      Elle ne répondit rien, se débarrassa de son holster latéral en quelques gestes précis, le laissant tomber sur le blouson à ses pieds. Il lui ôta sa chemise et dégrafa son soutien-gorge avec une dextérité qu’elle était loin de soupçonner.

      Il contempla alors ses seins d’un œil gourmand.

      — Tu es très belle, Paige, chuchota-t-il.

      Ces mots, elle les avait déjà entendus maintes fois. Trop souvent…

      Mais cette fois…

      Pourvu que ce soit lui, l’homme de ma vie…

      Elle ferma les yeux, attendant qu’il l’étreigne. Mais il n’en fit rien. Au lieu de quoi, elle sentit son souffle chaud contre sa peau. Elle ouvrit les yeux et vit qu’il était courbé sur ses seins. Elle sentit ses genoux flageoler.

      Elle attendit le contact de la bouche de Grayson sur son sein érigé. Elle attendit qu’il le suçote, le tète, le taquine. Mais il la prit par la taille et la hissa sur le bord de la table de la salle à manger avec une aisance déconcertante.

      — J’ai envie de toi, murmura-t-il.

      Il plaqua les mains sur ses flancs, l’enserrant dans ses bras puissants. Il se pencha vers elle et se mit à l’embrasser avec une fougue époustouflante.

      — J’ai eu un fantasme, avoua-t-il. J’ai imaginé que je te prenais là, sur cette table… Tout au long de l’après-midi, pendant que tu visionnais cette vidéo où on voit les riches invités de Rex partouzer dans la piscine de son grand-père… Dis-moi de te prendre. Dis-moi que tu en as envie. Dis-le-moi…

      Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. La tête de Grayson était tout près de ses seins, son souffle les irriguait d’une douce chaleur. Mais il ne la toucha pas.

      — Dis-le-moi, Paige, insista-t-il. Dis-moi ces simples mots…

      Elle déglutit et murmura :

      — Fais-le. S’il te plaît.

      Il partit d’un petit rire coquin et murmura à son tour :

      — C’est bien. Mais il faut que tu me dises ce que je t’ai demandé de dire.

      Il lui caressa délicatement le haut des cuisses, la faisant tressaillir de volupté.

      — Dis-moi de te prendre, répéta-t-il.

      — S’il te plaît…, gémit-elle.

      Il leva la tête et plongea les yeux dans les siens, avec une intensité qui la fit frémir.

      — Dis-le ! implora-t-il.

      Il augmenta la pression de ses doigts sur l’entrecuisse de Paige, son pouce trouvant l’endroit le plus sensible et lui arrachant un halètement. Elle redressa les hanches pour accroître ce contact délicieux. Il lui en fallait plus… Plus de pression à cet endroit… Plus de Grayson…

      Il ôta sa main et elle protesta :

      — Grayson !

      — Dis-le ! répéta-t-il.

      Il fit glisser ses mains sous ses hanches, trouva le deuxième holster et l’étui du poignard. Il prit le pistolet et le couteau, et les mit de côté sur la table. Il déboutonna le pantalon de Paige et le baissa jusqu’aux genoux, dévoilant une petite culotte en dentelle noire.

      — Joli ! s’exclama-t-il, admiratif.

      Il se pencha pour couvrir de baisers l’intérieur de ses cuisses, à quelques centimètres du repli brûlant qui fourmillait d’un désir impatient.

      — Grayson ! répéta-t-elle.

      Il leva les yeux et la fixa intensément.

      — Dis-le !

      Elle ferma les yeux, le cœur battant à tout rompre.

      — Prends-moi, s’il te plaît, dit-elle d’une voix résolue.

      Il agit vite, ensuite. Il tira sur les lacets des chaussures de Paige, enleva promptement la gauche et l’envoya voler quelque part dans la pièce. Où, exactement ? Paige ne s’en souciait absolument pas.

      — Vite, murmura-t-elle. Prends-moi vite !

      Il ôta une partie du pantalon, celle du pied déchaussé. Il souleva la jambe dénudée et la posa sur son épaule, écartant largement les cuisses de Paige. Elle ne put retenir un cri de plaisir lorsqu’il colla sa bouche contre le triangle de dentelle noire et se mit à l’embrasser au travers de l’étoffe trempée. Elle jouit avec une précipitation fulgurante et laissa sa tête basculer en arrière, essoufflée et haletante. Trop tôt, regretta-t-elle. Ce moment avait été trop court, l’orgasme était survenu par surprise. Cela faisait si longtemps, aussi… Trop longtemps… Elle voulait hurler, gémir… Mais elle n’avait plus de souffle.

      — Encore, marmonna Grayson, en lui enlevant sa petite culotte et en lâchant sa jambe nue.

      Il lui embrassa les seins tout en introduisant deux doigts dans son intimité. Elle se convulsait tandis qu’il la tétait longuement, amoureusement. Elle gémissait et se tordait de volupté sur la table de la salle à manger.

      — Jouis, implora Grayson. Jouis encore une fois !

      Il passa à l’autre sein et lui appliqua le même traitement, sans cesser de frotter son intimité du plat de son pouce. Il frottait, tâtait, suçait… Et elle se sentit fondre de nouveau. Elle ouvrit la bouche pour crier son plaisir :

      — Grayson !

      C’était un cri rauque et bas, à peine audible.

      Elle le regarda se redresser, les lèvres luisantes et humides. Il déboucla sa ceinture d’une main maladroite, laissant son pantalon glisser le long de ses jambes.

      Il se courba et sortit un préservatif de la poche arrière de son pantalon. Le temps qu’il se redresse, il l’avait déjà enfilé. Il serra Paige dans ses bras une nouvelle fois, s’installa entre ses cuisses et se pencha jusqu’à ce qu’elle ne voie plus de lui que ses grands yeux verts.

      — Redis-le-moi, murmura-t-il. Dis-moi que tu veux que je te prenne !

      Paige comprit qu’il insistait autant pour l’empêcher de lui faire le moindre reproche ultérieur.

      — J’ai envie que tu me prennes, murmura-t-elle. J’ai envie de toi. Fais-moi l’amour. Prends-moi…

      Elle lâcha un nouveau cri, de surprise autant que de plaisir, cette fois. Grayson était en toutes choses bien pourvu par la nature. Il l’emplissait entièrement, et elle sentait son membre rigide tout au fond d’elle-même.

      — J’ai envie de toi, dit-il d’une voix rauque en se mettant à bouger en elle. Tu es à moi… Tu comprends ?

      — Oui, dit-elle.

      Elle ondulait des reins au rythme de ses assauts.

      — Je comprends, ajouta-t-elle tout bas.

      Il fit glisser ses bras jusqu’aux épaules de Paige pour mieux l’agripper et la pénétrer encore plus profondément.

      — Tu aimes ça ? demanda-t-il.

      Le sexe de Grayson se mit à frotter vigoureusement un certain point de son anatomie intime, provoquant une onde de choc qui se propagea dans son corps tout entier.

      — Oui ! dit-elle Ne t’arrête pas !

      — Je ne pourrais pas ! répliqua-t-il, les yeux fermés et le front trempé de sueur. C’est trop bon de te faire l’amour. J’ai trop envie de toi, ma chérie…

      Il adopta un rythme progressif, et elle se laissa emporter par une vague de plaisir. Et, cette fois, quand l’orgasme vint la submerger, son cri de jouissance fut totalement muet.

      Il colla sa bouche contre la sienne et l’embrassa jusqu’à la faire suffoquer. Et soudain, il se raidit, redressa la tête et fit en jouissant une grimace qui était magnifique à contempler.

      Il posa alors la joue sur son épaule, encore tout haletant et frémissant. Elle lui passa mollement un doigt dans les cheveux, puis lui caressa brièvement le dos. Vidée de toute énergie, elle laissa sa main pendre le long de son flanc.

      — Tu te sens bien ? demanda-t-il d’une voix faible, toujours blotti contre elle.

      — Je ne sais pas. A ton avis ?

      Il redressa la tête et la regarda dans les yeux, faisant palpiter de plus belle le cœur de Paige.

      — A mon avis, tu vaux mieux que ce que je mérite, dit-il. Je viens de te faire l’amour, et j’ai déjà envie de recommencer.

      Elle écarta une mèche rebelle du front de Grayson.

      — Il faudra que je te supplie chaque fois ? demanda-t-elle.

      Il esquissa un sourire.

      — Ça dépend… Si c’est toi qui me chevauches, ce ne sera pas la peine, plaisanta-t-il.

      Elle lâcha un petit rire, profondément consciente que pendant quelques précieux instants, elle n’avait pensé qu’à lui et à la magie de son corps. Même si leur liaison n’était pas destinée à durer, ces moments de plaisir exceptionnels valaient d’avoir été vécus.

      — Pour te chevaucher, il me faudrait une surface plus moelleuse, objecta-t-elle, le prenant au mot.

      — J’ai un lit, répliqua-t-il d’un ton enjôleur. Avec un matelas très confortable.

      Elle inspira profondément et l’enlaça. Il émit un petit gémissement voluptueux.

      Encore, pensa-t-elle. J’ai encore envie de lui.

      — On peut prendre une douche, d’abord ? demanda-t-elle.

      — J’en ai une, aussi, dit-il malicieusement.

      Il l’embrassa tendrement sur la joue et ajouta :

      — Va à l’étage. Je vais verrouiller la porte, je te rejoins dans deux minutes.

      *  *  *

      
        Jeudi 7 avril, 2 h 15

        Silas avait plongé le corps de Kapansky dans les eaux du Patuxent, puis troqué la camionnette pour la voiture intraçable. Il entra dans le box qu’il louait sous un faux nom. J’étais un bon flic, aux états de service irréprochables. Maintenant, j’ai des voitures intraçables et des faux noms.

        Il verrouilla la porte du box derrière lui, sortit son sac de couchage, le déroula et l’étendit à même le sol. Il soupira en sentant ses articulations et ses muscles endoloris. Ce dont il avait besoin, c’était d’une douche chaude, pas d’un sol en béton en guise de lit.

        Le box était plongé dans l’obscurité. Et le silence. Il pouvait s’entendre penser. Il détestait penser. Quand il se laissait aller à penser, il était submergé par les regrets, horrifié par l’homme qu’il était devenu et le mal qu’il avait fait. Tout avait commencé par un choix qui ne lui avait pas paru aussi terrible, à l’époque.

        Il avait eu besoin de sauver sa fille, de l’empêcher de ruiner sa vie.

        Elle avait été une petite fille tellement adorable, sa Cherri… Et puis elle était arrivée à l’adolescence, et les disputes avaient commencé. Elle s’éclipsait en douce et rentrait tard, fumait, fréquentait des garçons. Silas n’avait pas le temps de la guider, de la maintenir dans le droit chemin. Il était trop occupé à traquer les malfaiteurs. A jouer les héros.

        Le jour où le cauchemar avait débuté… Il avait pensé que ce jour était le plus dur de sa vie. Il avait compris ensuite qu’il s’était trompé : le pire restait à venir. Il était en train de regarder une rediffusion à la télévision lorsque deux flics avaient frappé à sa porte : un homme et une femme. Ils avaient un mandat de perquisition.

        Il avait jeté un coup d’œil vers la porte de la chambre de sa fille, à l’étage. Elle avait dix-sept ans et un seul regard à son visage avait révélé à Silas qu’elle savait pourquoi les policiers étaient là. Il y avait eu un vol à main armée, et les biens dérobés avaient été trouvés sous le lit de Cherri.

        Cherri était coupable. Pour Silas, cela ne faisait aucun doute. Mais de là à ce qu’elle en subisse les conséquences… Elle serait allée en prison… Une fille de flic en taule… Sa vie y aurait été infernale. Silas ne pouvait lui laisser subir une telle épreuve.

        Toutes ces pensées s’étaient bousculées dans sa tête pendant qu’il regardait sa fille unique être emmenée, les menottes aux poignets, sanglotante, le suppliant de lui venir en aide.

        Quelques minutes après le départ de la police, le téléphone avait sonné. Et on lui avait fait une offre. Une proposition qui l’avait tenté, comme le serpent dans le jardin d’Eden.

        — Je peux faire disparaître ces preuves. Comme si elles n’avaient jamais existé. Je peux faire en sorte que votre fille chérie ne voie jamais les murs d’une cellule. Mais il faut agir vite. Elle est dans une voiture de patrouille qui l’emmène au poste. Dès qu’elle y sera arrivée, l’offre ne tiendra plus. Comme si elle n’avait jamais été faite. Décidez-vous vite, Silas… Le temps presse.

        — Que dois-je faire ?

        — Tout ce que je vous demande. Quand je vous le demanderai.

        — Et si je refuse ?

        — Les deux flics qui ont arrêté votre fille m’ont posé la même question. Le fils de la femme flic a passé une semaine à l’hôpital. Une voiture l’avait renversé avant de prendre la fuite… Elle ne m’a plus jamais reposé cette question.

        — Comment comptez-vous vous y prendre pour faire libérer ma fille ?

        — Quelqu’un d’autre sera condamné à sa place.

        — Qui ?

        — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Tant que votre fille s’en tire… Vous n’avez pas à vous en soucier.

        Et il ne s’en était pas soucié.

        La voix avait gloussé, à l’autre bout de la ligne.

        — Si ça peut apaiser votre conscience, la fille qui sera condamnée à la place de votre fille a déjà fait de la prison. Elle saura se débrouiller, en détention. Vous croyez que votre fille peut en dire autant ?

        En proie à un terrible dilemme, Silas n’avait pas répondu. C’était alors que la voix avait usé d’un argument décisif.

        — Une fille de flic en prison… Elle se fera pourrir du matin jusqu’au soir par les autres détenues. Le temps presse, Silas. Décidez-vous.

        Et c’était ainsi qu’il avait pris sa décision.

        — Oui, avait-il dit précipitamment.

        — Parfait. Je vous contacterai…

        Et il advint ce que le commanditaire avait annoncé : une autre fille avait été piégée à l’aide de fausses preuves, et accusée du recel dont s’était rendue coupable Cherri. Cherri avait été libérée. Epargnée. Mais cette mésaventure n’avait pas eu l’effet espéré par Silas. Ayant échappé à la prison, elle s’était remise à faire des bêtises.

        Et puis, à peine un an plus tard, Cherri était partie pour toujours. Et Silas avait tenu son nouveau-né dans ses bras, jurant au bébé de Cherri qu’il le protégerait envers et contre tout.

        Le commanditaire l’avait recontacté deux semaines plus tard. Il était temps pour Silas de payer sa dette. Le premier boulot qui lui fut confié était du genre de celui qui avait tiré Cherri des griffes de la justice : il s’agissait de piéger un jeune homme afin de le faire condamner pour un crime qu’il n’avait pas commis. Mais Silas s’était trouvé une justification : ce garçon avait déjà été condamné et avait récidivé. Il n’était pas coupable du crime dont on l’accusait, cette fois, mais il ne faisait aucun doute qu’il en avait commis bien d’autres.

        Les années passèrent. Les missions devinrent plus dures. Son premier meurtre… Il avait regimbé, mais le commanditaire lui avait reparlé de la policière dont l’enfant avait été renversé par une voiture. Le garçon marchait encore avec des béquilles. Silas avait donc exécuté la personne que lui avait désignée le commanditaire. Il avait vomi tripes et boyaux, juste après. Mais, avec le temps, tuer de sang-froid devint un acte plus facile à accomplir.

        Il songea à Cherri. A Violet. Même avec le recul, il était certain qu’il aurait fait le même choix. Machinalement, il mit la main dans sa poche pour en sortir la photo, même s’il faisait trop sombre pour distinguer les traits de la petite fille avec ses traces de chocolat autour des lèvres.

        Il se redressa subitement, pris de panique. La photo de Cherri n’était plus dans sa poche.

        Je l’ai perdue… Mais où ? Il se força à respirer. Il retraça mentalement ses faits et gestes. Quand il était rentré de Toronto, il s’était douché et changé. Avait-il mis la photo dans sa poche ?

        Et si je l’avais laissée tomber quelque part ? Et si quelqu’un l’avait trouvée ? S’il l’avait perdue sur les berges du fleuve, c’était improbable.

        Mais si je l’ai perdue dans les bois entourant la maison de retraite ? L’endroit grouillait certainement de flics, après le tir et l’explosion. L’unité de scène de crime était certainement tombée dessus en ratissant les environs…

        Et si la policière qui l’a trouvée est justement celle qui pourrait reconnaître Cherri ? Elle en déduirait immanquablement que Silas avait été là.

        Et je serai fatalement soupçonné.

        Eh bien, qu’il en soit ainsi. Tôt ou tard, Grayson se serait souvenu que Silas et le tireur ne faisaient qu’une seule et même personne. Donc ce n’était pas si grave, au fond. Et, d’ailleurs, si c’était bien cette policière qui l’avait retrouvée, elle en prendrait soin. Elle la lui rendrait. Elle savait combien cette photo était chère à Silas.

        Il se rallongea et se força à fermer les yeux. Et à s’endormir. Il fallait qu’il soit en forme le lendemain matin, au moment où il comptait appuyer pour la dernière fois sur la détente de son fusil de précision. Et si le commanditaire avait pris des dispositions pour que ses activités criminelles soient rendues publiques en cas de décès brutal… Eh bien, qu’il en soit ainsi.

        Bien sûr, les autres « collaborateurs » du commanditaire ne seraient pas très contents, vu que leurs propres activités seraient dévoilées par la même occasion… Mais, ça, c’était leur problème. Silas, lui, ne cherchait qu’à survivre encore un peu.

      

      
        Jeudi 7 avril, 2 h 25

        Paige se blottit contre lui, la tête sur son épaule, une main sur son ventre plat. Ils étaient dans le lit de Grayson et celui-ci ne paraissait pas pouvoir se décoller d’elle. Ils s’étaient lavés et il l’avait prise une deuxième fois sous la douche.

        Il n’avait pas prévu de lui faire l’amour, là, debout contre le mur carrelé et lisse de la salle de bains. Il l’avait rejointe sous la douche après avoir laissé le chien faire ses besoins dans la petite cour et verrouillé la porte d’entrée. Jamais il ne lui avait semblé aussi important d’activer l’alarme. Elle était en sécurité. Et elle est à moi, avait-il pensé. Il avait prévu de tout lui dire après la douche.

        Mais il n’avait pas prévu la réaction de Paige lorsqu’elle avait vu son dos à la lumière crue de la salle de bains. Il était couvert de petits bleus causés par la pluie de projectiles qui avait suivi l’explosion de la voiture.

        Elle en avait pleuré, refoulant ses sanglots. Il l’avait embrassée sur la bouche pour la réconforter. Mais il ne pouvait pas l’embrasser sans avoir envie de lui faire l’amour. Et Paige l’avait supplié, une fois de plus, de la prendre. Grayson n’avait pu se maîtriser. Il l’avait fait jouir deux autres fois, changeant ses sanglots en gémissements de plaisir.

        Et ensuite, c’était lui qui avait joui. En elle. Et sans préservatif…

        Il n’avait jamais encore perdu le contrôle de lui-même à ce point. Il avait toujours été prudent. Il n’avait jamais pris ce genre de risque. Celui de devenir père. Un tel niveau d’engagement ne lui était jamais venu à l’esprit avec les autres femmes : il savait que ces liaisons étaient éphémères, sans lendemain.

        Mais cette fois, la femme qui se blottissait contre son épaule lui faisait toute confiance.

        Je veux la garder. Il faut que je lui dise tout. Là, maintenant. Avant que cette relation n’aille plus loin. Avant qu’il ne la prenne de nouveau sans enfiler un préservatif… Et qu’elle ne se retrouve enceinte.

        Sa poitrine se contracta avec une telle force qu’il en eut mal. Elle releva la tête et le regarda dans les yeux, inquiète.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

        — Je…

        J’ai besoin de te dire quelque chose. Mais il avait le trac et dit précipitamment la première chose qui lui vint à l’esprit :

        — Nous n’avons pas été prudents…

        — Je sais, dit-elle en se mordant la lèvre. Mais ce n’est pas le moment du mois où… je peux tomber enceinte.

        Il cligna les yeux, stupéfait de se sentir déçu. Il se rendit compte qu’il aurait voulu que ce soit le moment propice à la fertilité.

        — Je suis… C’est juste que…, balbutia-t-il.

        Il ferma les yeux, incapable de trouver ses mots. Il gagnait sa vie en se montrant éloquent au tribunal, et voilà qu’il se montrait timide comme un petit garçon.

        Comme le petit garçon qu’il avait été.

        Elle déposa un baiser sur son front, tout près du pansement.

        — Ça ne va pas, Grayson ? demanda-t-elle.

        — Il faut que je te dise, dit-il en se forçant à articuler. Il faut que tu saches…

        Elle se figea, relâcha lentement son souffle.

        — Je peux faire quelque chose pour te faciliter la tâche ? murmura-t-elle.

        Grayson sentit sa poitrine gonfler, submergée par l’émotion. Je veux t’aimer toute ma vie, Paige Holden. Cette pensée ne fit qu’accroître sa peur. Il ouvrit les yeux. Elle le regardait avec une tendresse mêlée de compassion.

        — Laisse-moi tout te dire, dit-il. Et si ça change quelque chose pour toi…

        Il s’interrompit, inspira profondément avant de poursuivre :

        — Si ça t’éloigne de moi, tant pis… Notre relation s’arrêtera là. Mais promets-moi de n’en parler à personne.

        — Je te le jure, dit-elle solennellement.

        Et il la crut. Il hocha la tête, se demandant par où commencer. Puis il haussa les épaules et se lança :

        — Il était une fois un petit garçon qui vivait à Miami. Son nom n’était pas Grayson Smith…

        Le regard de Paige vacilla et Grayson crut voir dans ses yeux noirs une lueur indéfinissable. Comme elle ne dit rien, il continua :

        — Ce garçon avait une maman, une maman formidable…

        — Judy…

        — Oui, mais elle ne s’appelait pas encore comme ça, à l’époque. J’avais un père. Je le trouvais formidable, lui aussi. Jusqu’au jour où ma mère et moi avons appris qu’il ne l’était pas du tout…

        Il inspira une nouvelle fois avant de poursuivre :

        — Mon vrai nom est Antonio Sabatero. Je tiens ce nom de mon père, qui a torturé, violé et tué quatorze jeunes femmes. La plupart d’entre elles étaient étudiantes. Certaines étaient plus jeunes encore. Quand nous nous en sommes rendu compte, il tuait ainsi depuis des années…

        Pendant un moment interminable, elle resta silencieuse.

        — Je me disais bien que tu ne ressemblais pas à un Smith, fit-elle enfin remarquer.

        Il n’y avait pas l’ombre d’un reproche dans sa voix, pas la moindre pointe de dégoût.

        Et aucune surprise… Il s’en rendit subitement compte, et cette prise de conscience lui fit l’effet d’un coup de poing à l’abdomen.

        — Tu le savais déjà, murmura-t-il.

        Elle hocha la tête.

        — En rangeant ton écran, hier après-midi, je me suis cogné le crâne contre l’étagère au-dessus de ton bureau… Et les photos encadrées sont tombées. En les ramassant, je suis tombée sur celle où on te voit avec ta mère, devant une école… Je ne voulais pas fouiner dans tes affaires, je te le jure.

        — Comment as-tu découvert la vérité ? demanda-t-il, en proie à la plus grande émotion.

        — Sur cette photo, tu étais debout devant un bus scolaire sur la carrosserie duquel on pouvait lire : « St. Ign. » Il y avait des palmiers. J’ai fait une recherche à partir de ces éléments… J’avais besoin d’en savoir plus car je sentais que j’étais sur le point d’enfreindre mes propres règles et de coucher avec toi. Il fallait que je sache si tu pouvais être… à moi. Un jour… Peut-être…

        Elle fronça les sourcils.

        — Tu m’en veux ?

        — Non, répondit-il avant de déglutir. Je suis soulagé, au contraire. Incroyablement soulagé.

        — Tant mieux. J’avais peur que tu me le reproches. Je ne sais d’ailleurs que ce que j’ai lu dans de vieux articles de presse. Je sais que tu as trouvé l’un des corps, que d’autres corps ont été découverts ensuite, et que ton père a été arrêté. Je sais aussi que vous avez disparu, ta mère et toi. Tu n’avais que sept ans… Je… je n’ose pas imaginer ce que tu as pu ressentir.

        Grayson n’avait pas besoin de l’imaginer, lui. Il se souvenait de chaque détail avec une clarté brutale.

        — La presse n’a pas tout dit, murmura-t-il.

        Le regard de Paige vacilla de nouveau. Elle semblait se blinder pour affronter de nouvelles horreurs.

        — Dis-moi tout, répondit-elle en se blottissant amoureusement contre lui.

        Elle lui caressa la poitrine, lui massa doucement le cœur. Lequel se serra de nouveau. Elle avait appris son lourd secret avant de coucher avec lui. Et pourtant, elle m’a fait confiance. Cela ne l’empêche pas de m’aimer.

        — Je venais de voir un film de pirates,  t-il. Ils avaient trouvé une carte au trésor entre deux pierres dans un mur. Je savais où trouver un mur de pierre : dans une grange qui se trouvait sur le terrain d’une voisine. Cette voisine était vieille, et presque sourde. Elle n’y voyait pas bien. Ma mère lui rendait visite toutes les semaines pour lui apporter à manger. Je me suis dit que cette gentille vieille dame ne m’en voudrait pas si j’allais jouer aux pirates autour de sa grange.

        — Mais ton père s’y était déjà livré à une autre sorte de jeu…

        — Oui. J’ai repéré une pierre branlante. Je l’ai détachée du mur, croyant découvrir quelque chose de merveilleux derrière ce mur.

        Il s’interrompit. Le souvenir était encore aussi frais, aussi effroyable que si l’événement s’était produit la veille.

        — C’est là que tu as trouvé le cadavre ?

        Il fixa le plafond, sentant la haine de soi lui nouer le ventre une fois de plus.

        — Elle n’était pas encore morte.

        Il entendit Paige inspirer profondément et sentit sa tension s’accroître.

        — Oh ! mon Dieu, Grayson…

        — Il l’avait frappée, tailladée… Il l’avait enchaînée à un mur. Elle a tourné la tête vers moi et s’est mise à… à gargouiller. C’était…

        Il ravala la bile qui lui montait à la gorge avant de poursuivre :

        — Jamais je n’avais entendu un son aussi atroce, aussi terrifiant. Depuis, j’ai vu d’autres victimes, bien davantage que je n’aurais voulu en voir… Mais ce son… Rien que d’y penser, ça me glace le sang.

        — Tu n’avais que sept ans, lâcha Paige, bouleversée. Qu’as-tu fait ensuite ?

        Il hésita. Il aurait préféré ne pas en parler.

        — Je me suis enfui, avoua-t-il. J’ai pris mes jambes à mon cou et je suis allé me réfugier dans le placard de ma chambre. Cette fille avait tenté d’appeler à l’aide. J’ai appris plus tard que mon père lui avait tranché la langue pour qu’elle ne puisse pas crier… J’étais terrifié… Et j’ai couru…

        — Evidemment que tu as couru, à cet âge-là ! répéta Paige d’une voix bienveillante. La plupart des adultes auraient couru, eux aussi.

        Il en avait toujours été conscient, mais cela n’atténuait pas son sentiment de culpabilité.

        — Ma mère m’a trouvé dans le placard. J’étais hébété, je bafouillais, incapable de parler d’autre chose que du trou dans le mur… Je n’arrivais pas à en dire davantage sur ce que j’avais vu. Je ne trouvais pas mes mots… Mais ma mère a compris qu’il se passait quelque chose de grave. Elle y est allée, a trouvé la captive, mais la malheureuse avait déjà succombé à ses blessures.

        Il déglutit en repensant aux cauchemars qui avaient suivi.

        — Je suis resté caché trop longtemps, murmura-t-il. Si j’avais prévenu ma mère tout de suite, la fille aurait peut-être survécu.

        — Sa mort ne doit pas peser sur ta conscience, dit Paige. Mais je sais bien que c’est dur à vivre. Je me sens responsable de la mort de Thea, alors que seuls son mari et ses complices sont coupables.

        Elle lâcha un soupir avant de demander :

        — Comment ta mère a-t-elle réagi ?

        — Elle a appelé la police. Les policiers ont trouvé des couteaux… Ils ont prélevé des empreintes digitales…

        Il déglutit de nouveau avant de préciser :

        — Et du sperme sur le cadavre… Dans le cadavre… Il l’avait violée à plusieurs reprises. C’était dans les années quatre-vingt, avant les analyses ADN… Mais les empreintes digitales étaient celles de mon père, le sperme correspondait à son groupe sanguin. Et… il gardait des « souvenirs »… Des bijoux, qu’il offrait parfois à ma mère.

        — Le monstre, murmura Paige, consternée.

        — Elle en a même porté certains, poursuivit Grayson. Il prétendait qu’il obtenait des primes à son travail et qu’il les dépensait pour sa « petite femme chérie »… Ma mère a eu du mal à surmonter le fait d’avoir porté les bijoux de ces malheureuses pendant des années… Certaines personnes se sont imaginé qu’elle était au courant, qu’elle était sa complice…

        — Certaines personnes sont stupides, déclara Paige d’une voix farouche.

        — La jeune femme que j’ai trouvée agonisante dans la grange a été identifiée : c’était une étudiante dont l’université de Floride avait signalé la disparition. Dans la pièce où mon père l’avait torturée, la police a trouvé des preuves que d’autres femmes avaient été séquestrées. Ils l’ont arrêté et ont entrepris des fouilles dans les alentours de la grange. Ils ont trouvé l’endroit où il enterrait ses victimes. Treize autres corps y étaient ensevelis…

        — Pourquoi avez-vous quitté la Floride et changé d’identité, ta mère et toi ?

        — Parce que nous craignions pour nos vies. Mon père en voulait à mort à ma mère, parce qu’elle avait découvert son secret et l’avait dénoncé à la police. Alors, il le lui a fait payer très cher. Sa défense consistait à faire croire qu’il était un père de famille et un mari exemplaires. Jamais il n’aurait pu commettre de telles atrocités. Il avait un fils qu’il adorait, après tout. Plus tard, quand les preuves à charge se sont accumulées et qu’il savait qu’il ne pourrait pas échapper à une condamnation, il a prétendu que ma mère était au courant de ses crimes. Il a même laissé entendre qu’elle l’aidait à capturer et à séquestrer ses victimes.

        — Mais la police n’y a pas cru, quand même !

        — La police n’y a pas cru, mais d’autres en sont restés convaincus et ont fait de notre vie un enfer. Le père d’une des victimes a pété un câble. Il était persuadé que ma mère était complice. Il nous harcelait, elle et moi. Il répétait partout qu’il tuerait maman pour la punir, puisque la justice ne s’en chargeait pas. Et qu’il me tuerait aussi, en vertu du principe « œil pour œil », parce que mon père avait prétendu, dans ses déclarations, qu’il m’aimait encore. Cet homme a bien failli réussir à nous tuer.

        — La police ne vous protégeait pas ?

        — Au début, si. Notre maison et le terrain de la voisine sont restés pendant des mois des scènes de crime, tandis que les fouilles se poursuivaient pour retrouver d’autres cadavres. Nous avons donc dû déménager. Des policiers surveillaient en permanence la maison que ma mère avait louée, et elle a obtenu du tribunal local qu’une injonction de ne pas s’en approcher soit délivrée à l’encontre de l’homme qui nous menaçait. Mais au bout de quelques semaines, les flics ont décidé que nous n’avions plus rien à craindre, et ils ont tout simplement cessé de veiller sur nous…

        Il lâcha un soupir amer avant de poursuivre :

        — Du coup, il y avait en permanence des attroupements devant notre porte, des gens qui réclamaient l’arrestation de ma mère. Les menaces de mort se multipliaient. Ça a duré des semaines. Les journalistes aussi ne nous lâchaient pas d’une semelle. Chaque fois que nous quittions la maison, ils étaient là, brandissant leurs appareils photo et leurs micros. C’était un vrai cirque mais, ironiquement, leur présence nous protégeait. Un soir, un autre fait divers sanglant est survenu, et ils ont déserté les abords de notre maison pendant quelques heures. Le père qui avait juré de venger sa fille a fait irruption dans notre maison… Il m’a tiré du lit, m’a collé un pistolet contre la tête et a commencé à m’emmener de force.

        — Que t’a-t-il fait ? demanda Paige, frémissante d’horreur.

        — Ma mère a pris une batte de base-ball et l’a frappé. Elle l’a assommé d’un seul coup…

        — Bravo ! Je l’aime encore plus !

        — Il allait nous tuer tous les deux. Ma mère savait qu’il n’y renoncerait jamais. Je me souviens de ma mère pointant le pistolet du type vers sa tête alors qu’il était allongé par terre, inanimé… Elle est restée à le viser comme ça pendant un long, très long moment… Ses mains tremblaient et elle pleurait doucement.

        — Mais elle n’a pas réussi à appuyer sur la détente…

        — Non. Elle était incapable de tuer quelqu’un de sang-froid. Il avait tenté de nous faire du mal, mais mon père avait torturé et assassiné sa fille adorée. Ma mère éprouvait de la compassion pour lui. Mais aussi de la peur. Elle aurait pu appeler les flics, mais elle l’avait déjà fait et ça n’avait pas calmé les ardeurs vengeresses de cet homme, fou de douleur et de haine. Les flics l’auraient arrêté, mais il y avait d’autres parents des victimes de mon père qui nous haïssaient. Alors, elle a rassemblé le peu d’argent liquide qui lui restait, elle a fait le plein du réservoir de notre voiture et nous sommes partis en direction du nord, laissant derrière nous tout ce que nous possédions.

        — Sauf une photo…

        — Je l’avais cachée, avoua-t-il. Ma mère m’avait demandé de ne rien emporter, mais je ne pouvais pas laisser cette photo derrière moi. De toutes les photos de ma mère, c’était celle que je préférais.

        — Elle a l’air tellement heureuse sur cette photo, fit remarquer Paige. Elle ne vivait pas encore dans la peur. Tu pouvais la regarder, la nuit, et te dire que tu étais encore un petit garçon à Miami, et que rien de tout ça n’était arrivé…

        Que Paige le comprenne aussi bien n’étonna guère Grayson.

        — Elle va m’en vouloir de l’avoir conservée, dit-il.

        — Elle le sait déjà.

        Cette fois, il ne cacha pas sa surprise :

        — Tu le lui as dit ?

        — Elle a voulu savoir comment j’avais découvert la vérité. Elle m’a dit que si je me servais de cette vérité pour te faire du mal, elle me le ferait payer cher… Et j’étais tout à fait disposée à le croire, avant même que tu ne me racontes qu’elle était capable de manier une batte de base-ball…

        Elle eut un sourire narquois avant d’ajouter :

        — Maintenant, j’ai encore plus peur d’elle !

        — Ma mère est une dure à cuire.

        — Et elle est tellement fière de toi !

        Paige l’embrassa sur la poitrine et demanda :

        — Comment avez-vous atterri à Baltimore ?

        — La voiture est tombée en panne et maman n’avait presque plus d’argent. Nous avons vécu dans un hôtel bon marché durant quelques semaines, pendant qu’elle essayait de trouver du travail. Nous étions aux abois quand elle a répondu à l’offre d’emploi des Carter, qui cherchaient une nounou pour leurs enfants. Mais elle ne m’a jamais quitté. Elle s’est débrouillée pour nous trouver de nouvelles identités et pour me nourrir. Je ne sais pas comment elle a fait… Je ne lui ai jamais demandé.

        — Ta mère m’a dit que tu devais révéler la vérité ce soir aux Carter… Comment ont-ils réagi ?

        — Ils étaient déjà au courant.

        Cela l’avait surpris, sur le moment. A présent, il se demandait combien de gens connaissaient son secret.

        — Jack et Katherine Carter savaient depuis le début qui nous étions vraiment, précisa-t-il.

        Paige resta silencieuse un instant.

        — Ta mère l’ignorait, dit-elle. Leur réaction l’inquiétait. Enfin, elle n’était pas vraiment inquiète… Elle était plutôt triste, je crois.

        — Elle détestait être obligée de leur mentir.

        — Elle a fait ce qu’il fallait faire pour te protéger. Si les Carter sont aussi formidables que tu le dis, ils comprendront et lui pardonneront.

        — C’est ce qu’ils ont déjà fait, puisqu’ils nous ont recueillis en pleine connaissance de cause.

        — Je les aime encore plus, eux aussi ! s’exclama Paige.

        Elle hésita avant d’ajouter :

        — Ta mère m’a dit aussi que ton supérieur t’avait menacé de tout révéler publiquement, si tu n’arrêtais pas d’enquêter sur l’affaire Muñoz…

        — C’est exact.

        — C’est pour ça que tu t’es décidé à tout me dire ?

        — Non. Mais c’est pour ça que j’en ai parlé aux Carter. C’est une autre raison qui m’a poussé à te révéler mon secret. Il fallait que tu saches qui je suis vraiment, parce que je sais que tu…

        Il n’acheva pas sa phrase. Elle redressa la tête et le fixa de ses grands yeux noirs.

        — Quand ta mère m’a parlé des menaces de ton supérieur, ça m’a donné envie de lui arracher les yeux, à ce sale type. Et puis je t’ai revu dans ma tête, en train de frapper à la porte de l’appartement de Rex… Alors que tu savais ce qu’il pouvait t’en coûter. C’est là que j’ai compris…

        Grayson sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

        — Compris quoi ? demanda-t-il.

        — Que ton secret n’a aucune importance pour moi. Ce qui compte vraiment, à mes yeux, c’était l’homme que tu es devenu. L’homme que je désire. Je me fiche de savoir qui tu as été. Je me fiche de ce que ton père a été. Ce qui m’intéresse, c’est toi. J’ai envie de vivre avec toi.

        Il contempla ce visage qui l’avait séduit dès l’instant où il l’avait vue courir vers un monospace criblé de balles, alors que toute personne saine d’esprit aurait pris ses jambes à son cou pour s’enfuir.

        — Répète-le, murmura-t-il avec un serrement presque douloureux au cœur.

        Elle lui effleura les lèvres du bout des doigts en disant :

        — J’ai envie de toi.

        Elle l’embrassa doucement avant de lui mordiller la lèvre inférieure.

        — J’ai envie de toi, répéta-t-elle d’une voix subitement plus sensuelle.

        Grayson sentit son corps se réveiller. Il lui prit la nuque à deux mains, pour l’embrasser avec une ardeur qui n’avait d’égale que son émotion. Elle redressa de nouveau la tête et le regarda d’un œil brûlant de désir. Elle fit pivoter ses hanches pour se coller contre lui, lui arrachant une petite plainte voluptueuse. Il se mit lui aussi sur le flanc, tout en cherchant dans le tiroir de la table de nuit un préservatif.

        Elle le lui arracha des mains.

        — Tu as mal quand tu t’allonges sur le dos ? demanda-t-elle.

        — Ça dépend, dit-il. Qu’est-ce que tu comptes me faire ?

        Elle esquissa un sourire.

        — Mets-toi sur le dos ! ordonna-t-elle. A mon tour de te chevaucher.

        Il obéit, ignorant les hématomes dont son dos était parsemé, tandis qu’elle l’enfourchait. Il la regarda, fasciné, tandis qu’elle déchirait l’emballage du préservatif et l’enfilait sur son membre raide. Il maudit mentalement l’accessoire en latex, se souvenant de l’intense plaisir qu’il avait ressenti en jouissant en elle. Son sexe offert lui avait paru si chaud, si facile à pénétrer, tandis qu’elle se crispait de tout son corps sous ses assauts…

        Plus tard, se dit-il. Quand ils auraient défini ce qu’ils attendaient vraiment l’un de l’autre, il jetterait la boîte de préservatifs à la poubelle. Et ils pourraient de nouveau mêler leurs fluides, peau contre peau, en de délicieuses étreintes, sans craindre la fécondité… En la souhaitant, même.

        Pour l’heure… Il serra les dents pendant qu’elle le taquinait, s’empalant sur lui d’un ou deux centimètres seulement.

        — Paige…, balbutia-t-il.

        Elle eut un sourire béat, et il se trémoussa, soulevant les reins pour la pénétrer plus avant.

        — Doucement, répondit-elle. C’est mon tour. J’ai le droit de faire tout ce que je veux.

        Et ce qu’elle voulait, c’était le mettre à la torture. Elle l’absorba centimètre par centimètre, se déhanchant lentement, agitant ses seins au-dessus de son visage. Il crut qu’il allait devenir fou. Il finit par craquer et s’enfonça brusquement en elle. Elle haleta, émit un petit rire joyeux. Puis elle se mit à remuer.

        Elle était l’être le plus beau qu’il ait jamais vu.

        Elle s’allongea sur lui, s’emparant de sa nuque à deux mains, le regardant droit dans les yeux.

        — Tu m’as demandé de te supplier de me prendre, murmura-t-elle.

        — Deux fois, haleta-t-il.

        Elle lui mordilla les lèvres et demanda tout bas :

        — Et si j’ai envie que tu me supplies à mon tour ?

        — Tu peux faire tout ce que tu veux… Tout ce que je te demande, c’est de ne jamais t’arrêter.

        — Je ne peux pas m’arrêter, dit-elle en accélérant ses mouvements.

        Il sentit l’orgasme venir, faisant vibrer ses reins, mais il se contrôla. Il fallait qu’il la voie jouir d’abord. Elle bascula brusquement en arrière, de façon à être à califourchon sur lui pour qu’il s’enfonce tout au fond de son intimité palpitante. Elle poussa un cri, son visage se déforma sous l’effet de la jouissance. Spectacle merveilleux et inoubliable…

        Il en oublia de se contrôler et la fit rouler sous lui, allant et venant sans répit tandis qu’elle le regardait, hébétée par le plaisir. Il passa un bras sous l’un des genoux de Paige pour pouvoir la pénétrer encore plus profondément. Son corps se crispa. Sa vue se troubla. Et il s’effondra sur elle.

        Il n’aurait su dire combien de temps ils étaient restés là, en nage et haletant, emmêlés l’un à l’autre. Il enfonça son visage dans le creux de l’épaule de Paige et lâcha un faible soupir.

        — Je ne lui ai jamais dit, murmura-t-il.

        — Dit quoi à qui ? demanda-t-elle en lui caressant les cheveux.

        — A ma mère… Je ne lui ai jamais dit que la fille était encore vivante quand je l’ai découverte dans la grange…

        Elle se figea.

        — Tu préférerais qu’elle le sache ? demanda-t-elle d’une voix pleine de sollicitude.

        — Non, répondit-il en la regardant d’un air désespéré. Il ne faut surtout pas qu’elle l’apprenne.

        Paige le regarda d’un air attristé.

        — Tu crois vraiment qu’elle t’aimerait moins, si elle le savait ? demanda-t-elle.

        — Non, mais ça lui ferait mal de savoir que ce remords m’a hanté pendant tant d’années.

        — Alors, pourquoi me l’as-tu dit, à moi ?

        — Je tenais à ce que tu saches toute la vérité. Pour que tu puisses faire ton choix. Pour que tu puisses décider en connaissance de cause…

        Il hésita avant d’achever sa phrase :

        — Si tu veux partager ta vie avec moi.

        Le regard de Paige s’adoucit.

        — Tu n’étais qu’un enfant, dit-elle. Si je te le reprochais, je ne te mériterais pas. Laissons au petit Antonio ses secrets d’enfance. Il n’a rien fait de mal. Lui aussi, il a été une victime.

        — Non, pas Antonio ! répliqua-t-il précipitamment, avec une pointe de colère puérile dans la voix. Ma mère m’appelait Tony.

        Elle lui caressa la joue.

        — Grayson, dit-elle, tu aurais pu te venger sur plus faible que toi du mal qu’on t’a fait dans le passé… Mais tu ne l’as pas fait. Tu as choisi de représenter les victimes face aux criminels. Tu es un homme d’honneur et tu le resteras quel que soit le nom que tu portes. Ta mère est fière de toi. Et je le suis autant qu’elle.

        Grayson sentit sa gorge se contracter.

        — Merci, dit-il.

        — De rien. A présent, endors-toi. La journée de demain s’annonce chargée. J’ai hâte que cette affaire se termine, pour qu’on puisse promener le chien sans avoir à se soucier de tireurs embusqués.
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      Jeudi 7 avril, 3 heures

      Stevie sortit de l’ascenseur de l’hôtel Peabody, désireuse de vérifier que Grayson et Paige étaient bien arrivés, avant de rentrer chez elle dormir quelques heures. Juste pour savoir s’ils étaient sains et saufs. Certes, c’était excessivement protecteur et même un peu paranoïaque de sa part, elle en était consciente. Mais Grayson était son ami, et le fait d’avoir vu sa voiture partir en fumée l’avait bouleversée davantage qu’elle ne voulait l’admettre.

      Elle colla l’oreille contre la porte de la suite que Grayson avait réservée pour Paige. Pas un son… Soit ils dormaient à poings fermés, soit ils étaient absents. Elle entendit le bruit d’un téléviseur dans la chambre adjacente, indiquant que quelqu’un y était éveillé.

      Elle frappa légèrement à la porte. Elle dut se forcer à ne pas sursauter lorsque celle-ci s’ouvrit.

      Stevie considéra un instant l’homme qui se tenait sur le pas de la porte. Elle ne l’avait pas vu depuis presque un an, mais ne l’avait pas oublié. Il lui avait menti, il avait entravé le bon déroulement d’une enquête, il avait falsifié des documents fédéraux et fait probablement pire encore. Mais c’était grâce à son aide qu’elle avait arrêté un meurtrier.

      Il avait involontairement mis la fille de Stevie en danger mais, dès qu’il avait compris son erreur, il avait pleinement coopéré avec la police. Et la fille de Stevie avait échappé au péril qui la menaçait.

      Clay Maynard avait excité sa curiosité, à l’époque. Et, à présent, elle lui faisait face. Une nouvelle fois.

      — Monsieur Maynard, dit-elle doucement, je ne m’attendais pas à vous trouver ici.

      Il fronça les sourcils, mais elle le remarqua à peine. Il était torse nu et son pantalon de jogging laissait voir ses hanches.

      — Je ne vous attendais pas non plus, inspecteur Mazzetti, dit-il. Où est Paige ?

      Stevie leva les yeux, chassant les pensées coupables que lui inspirait ce corps d’homme à demi nu.

      — Je croyais qu’elle était ici, dit-elle.

      — Eh bien, non. Smith ne devait pas veiller sur elle, cette nuit… Alors, il m’a demandé de le faire. Mais elle n’est toujours pas arrivée… Elle ne m’a pas téléphoné et elle ne répond pas à mes appels.

      — Je crois que son téléphone ne fonctionne pas, en ce moment.

      — Et pourquoi donc ? demanda-t-il.

      — Grayson et elle ont eu un accident : la voiture de Grayson a explosé. Le portable de Paige se trouvait dedans.

      — Comment ça ? Ils sont… ?

      — Ils s’en sont tirés… Mais je ne veux pas avoir cette conversation dans ce couloir. Je peux ? demanda-t-elle en désignant la chambre.

      Il recula aussitôt et ouvrit la porte en grand.

      — Bien sûr, entrez, dit-il.

      Quatre armes de poing étaient posées sur le comptoir de la cuisine. Il était en train de nettoyer son arsenal. Un chiffon graisseux était impeccablement plié à côté des pistolets.

      Stevie éprouvait toujours du respect pour les hommes qui s’occupaient soigneusement de leurs armes.

      Il croisa les bras et haussa un sourcil impatient tandis qu’elle enveloppait la pièce du regard. Un tatouage ornait son biceps gauche : « Semper Fi1 ».

      — Leur voiture avait été piégée, dit-elle pour couper court aux questions de Clay. Nous ne savons pas encore qui a fait le coup. Nous avons retrouvé certaines parties du dispositif de mise à feu, et nous enquêtons pour déterminer qui aurait pu s’en servir. La voiture de Grayson a été entièrement détruite. Ils sont sortis juste avant l’explosion.

      Clay serra la mâchoire.

      — Quelqu’un ne veut pas qu’ils découvrent le meurtrier d’Elena, murmura-t-il.

      — Oui, tout indique qu’il y a un rapport entre cette affaire et l’attentat.

      — Et vous n’allez pas m’en dire plus, évidemment.

      Elle le regarda d’un air impassible.

      — Vous avez été flic, lui rappela-t-elle. Vous croyez vraiment que je vous parle d’une enquête en cours ?

      — Non, lâcha-t-il à contrecœur. Bien sûr que non… Où est Paige ?

      — Une voiture de patrouille l’a emmenée chez Grayson pour qu’elle y récupère son chien. Ensuite, elle était censée revenir ici. Le collègue m’a confirmé qu’ils ont été déposés sans encombre devant la maison de Grayson. Mais il faut croire qu’ils ont décidé d’y passer la nuit…

      — Paige m’aurait appelé pour me prévenir.

      — Il faut croire qu’elle était trop occupée…

      Il leva les yeux au ciel.

      — Merde. Alors qu’elle avait tenu bon jusque-là…

      Elle le regarda d’un air intrigué.

      — Qu’entendez-vous par là ? demanda-t-elle.

      — Elle qui attendait l’homme de sa vie, dit-il d’un ton songeur. Hier encore, à ma connaissance, ce n’était pas Smith… Les hormones de Paige ont eu raison de sa volonté.

      — Ça ne vous est jamais arrivé ? demanda Stevie, qui se sentit obligée de prendre la défense de Paige.

      — Une ou deux fois, répondit-il d’un ton égal.

      — Avec elle ? lança-t-elle en regrettant aussitôt son indiscrétion.

      Il la fusilla du regard.

      — Non. C’est mon associée. Je ne couche pas avec mes associés.

      — Et vous avez raison. Grayson est mon ami. Je n’aimerais pas qu’elle se moque de lui.

      Elle ne pensait d’ailleurs pas que Paige était une allumeuse. Mais c’était tout ce qu’elle avait trouvé pour justifier son indiscrétion.

      — Votre ami sait ce qu’il fait, dit Clay sans hausser le ton.

      Soucieuse de rester digne, Stevie composa le numéro de téléphone fixe de Grayson.

      Il décrocha à la quatrième sonnerie.

      — Stevie ? dit-il d’une voix pâteuse.

      — Paige est avec toi ?

      — Oui. Pourquoi ?

      Il avait répondu d’un ton si satisfait que Stevie ne put s’empêcher de sourire.

      — Parce que je suis à l’hôtel Peabody… Pour vérifier que vous étiez arrivés à bon port, tous les deux. L’associé de Paige y est, et il se fait un sang d’encre.

      — Ah bon… Je suis désolé. Elle a oublié de le prévenir. Chut…

      Stevie comprit à l’intonation de Grayson que ce dernier mot ne lui était pas destiné.

      — C’est Stevie, ajouta Grayson. Rendors-toi.

      — Eh bien, voilà qui répond aux autres questions que je me posais, dit Stevie d’un ton narquois.

      — Je suis désolé, Stevie. C’est gentil de t’inquiéter pour nous… A part ça, tu as du nouveau ? demanda Grayson, qui semblait à présent plus réveillé.

      — Pas encore.

      — Tu dis ça parce que Maynard est avec toi ?

      — Oui, répondit-elle en jetant un coup d’œil au grand brun baraqué qui la fixait avec intensité.

      — Rappelle-moi demain matin, dit Grayson. J’ai plein de choses à te dire.

      — En rapport avec l’enquête ?

      — Oui et non. Je t’ai dit qu’Anderson savait depuis le début que Muñoz était innocent… En fait, il savait aussi beaucoup de choses sur moi. Des détails sur mon passé, qu’il a menacé d’utiliser contre moi si je poursuivais cette enquête.

      Stevie sentit son cœur battre plus fort.

      — Et comme par hasard, ce soir… Boum badaboum ! dit-elle.

      — Exactement. Je t’en parlerai seul à seule. Va te reposer, Stevie. Moi, je vais bien… Très bien, même.

      Elle fronça les sourcils en raccrochant, puis se tourna vers Clay.

      — Paige est en de bonnes mains, dit-elle.

      — Ça, j’avais compris, ironisa-t-il.

      Il la regarda d’un œil circonspect avant de lui demander :

      — Comment va votre fille ?

      Elle cligna les yeux, surprise par la question.

      — Elle va bien. Elle est heureuse.

      — J’ai bien reçu la photo d’elle que vous m’avez envoyée avec la carte de vœux à Noël. Merci.

      — J’ai hésité avant de vous l’envoyer. Je ne voulais pas que vous vous mépreniez.

      — En quoi aurais-je pu me méprendre ? demanda-t-il en haussant les sourcils.

      — Vous auriez pu vous imaginer que je cherchais à… reprendre contact.

      — Ah… Je vois.

      — Non, dit Stevie tristement. Je ne crois pas que vous me compreniez.

      — Vous êtes veuve. Votre mari est mort sous les balles d’un criminel.

      Il haussa les épaules en voyant la surprise de Stevie.

      — Je me suis renseigné sur vous. Parce que, moi aussi, je suis curieux.

      Elle aurait pu nier qu’il excitait sa curiosité, mais elle savait qu’il ne serait pas dupe.

      — Je suis veuve, et mon boulot me prend déjà trop de temps pour que je m’occupe de ma fille comme je le souhaiterais, dit-elle, sur la défensive.

      Sans cesser d’étudier le visage de Stevie, il répliqua :

      — Vous m’avez dit, un jour, que vous pourriez avoir besoin de mon aide. Dans une enquête future… Au cas où vous auriez besoin d’informations qu’on ne peut se procurer que par des moyens… non conventionnels.

      — Vous voulez dire : illégaux.

      — Qu’importe, au fond : c’est le résultat qui compte. En tout cas, vous ne m’avez jamais recontacté.

      — J’ai failli le faire, admit-elle. A plusieurs reprises.

      — Et qu’est-ce qui vous en a empêchée ?

      — Je ne sais pas, murmura-t-elle en détournant les yeux.

      — L’offre tient toujours. Et ça ne vous engage à rien.

      Elle le regarda dans les yeux. Et prit une décision qu’elle espérait ne pas avoir à regretter.

      — Merci, dit-elle. Je crois que je vais vous prendre au mot, cette fois.

      — Sur l’affaire Muñoz ? Vous voulez que je me renseigne sur des flics corrompus ?

      — Et peut-être aussi sur des magistrats véreux… A commencer par le supérieur de Grayson. Il savait que Muñoz avait été piégé et il a laissé faire.

      — Vous voulez que j’enquête discrètement sur un procureur ? demanda-t-il.

      Elle hocha la tête.

      — Il s’appelle Charlie Anderson, dit-elle. Il est difficile de croire qu’il ait fermé les yeux sur une telle manipulation sans en tirer un avantage quelconque. Il a dû se laisser soudoyer.

      — Vous voulez que je fouille dans ses comptes bancaires ?

      Elle ne répondit rien d’abord, consciente de l’illégalité de ce qu’elle attendait de lui. Puis elle repensa à l’épave fumante de la voiture de Grayson, et ses scrupules s’évanouirent.

      — Oui, répondit-elle. S’il vous plaît. Mais n’en parlez à personne. Pas même à Paige ou à Grayson.

      — Pourquoi le leur cacher ? s’étonna Clay.

      — Parce que Grayson ne serait pas d’accord. Nous n’avons pas de mandat nous autorisant à le faire. Grayson est un idéaliste. Pour lui, la loi passe avant tout.

      — S’il vient d’échapper de justesse à un attentat, il a peut-être changé d’avis…

      Elle soupira.

      — C’est possible, en effet. Mais il vaut mieux ne pas lui en parler, pour l’instant. J’ai votre parole ?

      Il hocha la tête.

      — Personne ne le saura, promit-il. Je vous ferai signe dès que j’aurai trouvé quelque chose.

      — Merci.

      Elle fit un pas vers la porte.

      — Vous avez gardé mon numéro de portable ? demanda-t-elle.

      — Oui, répondit-il sans la moindre hésitation.

      — Parfait. Rappelez-moi quand vous en saurez plus.

      Elle avait déjà ouvert la porte lorsqu’il vint se placer derrière Stevie et referma doucement le battant.

      — Je ne vous ai jamais vraiment remerciée, dit-il à voix basse. Pour avoir arrêté l’assassin de Nicki. Grâce à vous, sa famille a pu faire son deuil, et nous vous en sommes tous très reconnaissants.

      Elle leva les yeux vers lui. Il était trop près. Et le cœur de Stevie battait trop fort.

      — Je n’ai fait que mon travail, murmura-t-elle. Prenez un peu de repos, monsieur Maynard. Votre associée est en sécurité.

      Il rouvrit la porte sans ajouter un mot. Stevie attendit d’être dans le hall de l’hôtel pour poser la main sur son cœur et constater qu’il battait encore la chamade.

      
        Jeudi 7 avril, 7 h 15

        La sonnerie stridente du téléphone tira Grayson d’un sommeil profond. Il lui fallut une seconde pour se rappeler où il était, mais le corps tiède de la femme à laquelle il était enlacé lui rafraîchit la mémoire. Il tendit la main vers son téléphone en souriant, malgré son dos endolori.

        Etre bombardé de fragments de métal brûlants, c’était une expérience qu’il espérait ne pas renouveler.

        — Allô ? murmura-t-il tout en caressant les cheveux noirs de Paige.

        Elle redressa la tête en clignant les yeux d’un air ensommeillé.

        — Tu aurais pu appeler ! s’exclama sa mère d’une voix débordante de reproche, à l’autre bout de la ligne. Tu n’as pas pensé que c’était important de me dire que tu avais échappé à l’explosion de ta voiture ? Il a fallu que je l’apprenne en regardant la télé !

        Il grimaça.

        — Il était déjà bien tard, hier soir. Je n’ai pas voulu te réveiller pour te dire que je n’étais pas blessé.

        En outre, il n’en avait guère eu le loisir, tandis qu’il faisait l’amour avec Paige sur la table de la salle à manger. Et dans la douche, ensuite. Et enfin dans son lit. Cette troisième étreinte avait été la plus délicieuse.

        — Tu vas vraiment bien ? s’inquiéta sa mère. A la télé, ils parlaient de blessures légères…

        — J’ai pris des bouts de tôle dans le dos, mais je n’ai eu que quelques gros bleus. Je portais un gilet pare-balles.

        — Un gilet pare…

        Elle s’interrompit, le souffle coupé, avant de reprendre d’une voix inquiète :

        — Grayson, il faut que je te voie ce matin.

        Il songea à tout ce qu’il avait à faire ce jour-là, et répondit prudemment :

        — J’essaierai de me libérer.

        — Grayson ! s’écria-t-elle d’une voix tremblante. Il faut que je m’assure par moi-même que tu n’es pas blessé.

        — Bon, d’accord… Je passerai te voir. Promis, juré.

        — Bon. Comment va Paige ? Ce fouille-merde de journaliste a dit qu’elle était avec toi quand la voiture a sauté.

        — « Fouille-merde » ? releva Grayson en souriant. Quel langage, maman !

        — C’est comme ça que Paige l’a appelé. Et elle, ça va ? Elle n’est pas blessée ?

        Il baissa les yeux pour contempler la peau douce et dorée de son amante. Paige se blottit contre la poitrine de Grayson en le regardant d’un air vague.

        — Une ou deux égratignures, répondit-il. Rien de grave. En fait, elle se porte comme un charme.

        — Je vois, dit Judy.

        Et Grayson se dit que sa mère avait compris…

        — Tu lui as dit ? s’enquit-elle.

        — Elle était déjà au courant. Mais ça, tu le savais déjà…

        — Exact. C’est une petite futée, cette fille. Je n’en reviens pas que tu aies gardé cette photo…

        — J’en avais besoin. Après nos malheurs, tu étais si triste, tu pleurais tout le temps… J’ai gardé cette photo pour me souvenir de toi telle que tu étais avant… Quand tu étais heureuse. Parfois, je la regardais en m’imaginant que rien de tout ça n’était arrivé.

        Elle garda le silence un instant.

        — Moi aussi, j’ai gardé quelques photos de toi quand tu étais bébé. Je les regarde chaque fois que Lisa m’annonce qu’elle attend un nouvel enfant, et je pense au bonheur que j’aurais d’être grand-mère, moi aussi. Ça fait longtemps que j’attends, ajouta-t-elle avec une amère ironie.

        Grayson leva les yeux au ciel.

        — Maman…

        — Je sais, je sais. Le moment n’est pas encore venu. Mais j’ai bien le droit de rêver, non ?

        Elle se racla brusquement la gorge avant d’ajouter :

        — J’ai essayé de t’appeler sur ton portable avant d’essayer le fixe. Je suis tombée directement sur la messagerie.

        — Je l’ai perdu en sortant de la voiture, juste avant qu’elle n’explose. Il est inutilisable. Je vais m’en procurer un autre dès aujourd’hui. Paige aussi a besoin d’un autre portable… Et d’un nouvel ordi.

        — J’ai l’impression que vous avez tous les deux beaucoup de choses à faire aujourd’hui. On se verra quand vous aurez fini.

        — Je passerai te voir ce matin pour que tu fasses l’inventaire de mes doigts et de mes orteils.

        Elle se força à glousser.

        — Bon, je t’attendrai à la maison, dit-elle. Je t’aime, mon fils.

        — Moi aussi, je t’aime, maman.

        Il raccrocha et tendit le téléphone à Paige.

        — Tu as encore défrayé la chronique, dit-il. Tes amis du Minnesota doivent s’inquiéter pour toi.

        Elle se redressa, tirant les draps pour recouvrir ses seins. Il fit mine de les dénuder, mais elle l’en empêcha et il se renfrogna.

        — On a plein de choses à faire, ce matin, dit-elle d’un ton sérieux. Si je te laisse faire, on va rester au lit toute la journée.

        — Ça ne me dérangerait pas du tout.

        — Tu viens de promettre à ta mère que tu passerais la voir, lui rappela-t-elle. Alors, bas les pattes et laisse-moi appeler Olivia.

        Elle passa son appel en grimaçant, comme Grayson l’avait fait en prenant celui de sa mère. Elle dut tenir l’appareil à quelques centimètres de son oreille, tant la bordée d’invectives que déversa son amie était véhémente. Lorsque le flot de reproches se tarit un peu, elle tenta de coller le téléphone contre son oreille.

        — Mais non, dit-elle, tu n’as pas besoin de venir à Baltimore. Je vais très bien. Grayson a été touché sans gravité par des éclats, et moi, je n’ai presque rien. D’ailleurs, Grayson aussi va très bien…

        Grayson fit une nouvelle tentative pour lui ôter les draps de la poitrine, mais elle lui jeta un regard noir qui suffit à l’en dissuader.

        — Arrête ! dit-elle d’une voix excédée. Non, pas toi, ajouta-t-elle à l’intention d’Olivia.

        Elle lâcha un soupir.

        — Oui, il est avec moi, avoua-t-elle.

        Elle tendit le téléphone à Grayson en disant :

        — Tu l’auras cherché. Maintenant, elle veut te parler.

        — Bonjour, c’est Smith, dit-il dans l’appareil.

        — Encore heureux, répliqua Olivia d’un ton acerbe. Puisque vous êtes dans son lit.

        — A vrai dire, c’est elle qui est dans le mien, rectifia-t-il.

        — Pas besoin de vous en vanter, dit-elle d’une voix plus dure. Ecoutez, je me suis renseignée sur vous. Vous êtes un procureur intègre. Mais ça ne veut pas forcément dire que vous êtes un homme fidèle.

        — Je me flatte pourtant de l’être.

        — C’est ce qu’on verra, rétorqua Olivia. Ne lui brisez pas le cœur.

        — Je vais essayer ! ironisa-t-il, un tantinet agacé.

        — Essayer ne suffit pas, répliqua-t-elle.

        Grayson se figea. « Essayer ne suffit pas. » Il avait entendu une autre voix prononcer ces mots, du même ton impatient. Il y a plus d’un an.

        Et huit heures auparavant, cette même voix lui avait dit d’arrêter sa voiture et d’en sortir immédiatement.

        — Oh ! mon Dieu…, murmura-t-il.

        — Qu’y a-t-il ? demanda Olivia d’une voix inquiète. Il y a un problème ?

        Paige lui prit l’appareil des mains.

        — Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda-t-elle à Olivia.

        Elle écouta la réponse et fronça les sourcils.

        — C’est tout ? « Essayer ne suffit pas » ?

        Elle se tourna vers Grayson et demanda :

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Je sais qui c’est, chuchota-t-il.

        — Olivia, il faut que je raccroche, dit Paige. Non, non, tout va bien… Je t’expliquerai plus tard. Je te rappellerai bientôt.

        Elle raccrocha, jeta le téléphone portable sur le lit et s’agenouilla sur le matelas. Elle prit doucement le menton de Grayson entre son pouce et son index et lui demanda :

        — Qui est-ce ?

        — Silas Dandridge… Un flic à la retraite.

        Il ferma les yeux avant d’ajouter :

        — Mais c’est impossible… Je dois me tromper.

        — Mais, en fait, tu sais que tu as raison.

        — C’était bien sa voix… Je ne l’avais pas entendue depuis plus d’un an, mais maintenant, j’en suis presque certain.

        — Il faut en informer Stevie.

        Il fixa Paige d’un air hagard.

        — Cette nouvelle va la stupéfier. Elle ne va pas me croire.

        — Pourquoi ?

        — Elle faisait équipe avec lui.

      

      
        Jeudi 7 avril, 7 h 20

        Stevie, réprimant un bâillement, entra d’un pas trébuchant dans la cuisine.

        — Ça sent bon, fit-elle remarquer.

        Sa sœur, Izzy, était aux fourneaux, faisant sauter des crêpes dans une poêle.

        — Bonjour, maman, dit Cordelia, qui était déjà attablée et dont l’assiette était presque vide.

        — Bonjour, mon chou, dit Stevie.

        Elle remplit une tasse et s’assit. Izzy avait empilé sur la table la paperasse concernant l’enquête.

        — Je comptais faire une petite sieste, hier soir, avant de me plonger là-dedans, dit Stevie.

        — Tu ronflais comme un sapeur, sur le canapé, quand je suis descendue dit Izzy.

        — Tu ronflais vraiment très fort, dit Cordelia. Plus fort que papy.

        — Même pas vrai, rétorqua Stevie.

        Izzy et Cordelia échangèrent un regard entendu.

        — Si tu le dis, lâcha Izzy. J’ai apporté du maquillage pour ton amie.

        — Merci. En fait, c’est plutôt l’amie de Grayson.

        — Il était temps qu’il se trouve une copine, celui-là, déclara Izzy. Cordy, il est temps de t’habiller pour aller à l’école.

        Cordelia émit un grognement mais obéit. Izzy posa une assiette devant sa sœur. Les crêpes étaient ornées de pépites de chocolat formant des yeux et une bouche souriante.

        — C’est pour te remonter le moral, dit Izzy.

        — Comment fais-tu pour être si bien dans ta peau ? demanda Stevie.

        Izzy se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

        — C’est que je me fais sauter régulièrement, ma chérie. Tu devrais essayer… Avant d’être trop vieille pour ce genre de divertissement.

        Aussitôt, Stevie songea à Clay Maynard, mais elle s’empressa de chasser cette pensée de son esprit.

        — Arrête de m’embêter, dit-elle. Ce n’est pas parce que tu fais de bonnes crêpes que ça te donne le droit d’être grossière et de te mêler de ma vie privée.

        — Mes crêpes ne sont pas bonnes, elles sont excellentes, rétorqua Izzy. Et toi, tu n’as pas de vie.

        La sonnette de la porte retentit à ce moment.

        — Je vais ouvrir, dit Cordelia avant de pousser un petit cri de joie. Oncle J.D. !

        J.D., qui avait été l’un des meilleurs amis de Paul, était le parrain de la petite fille. Le fait que Stevie et lui fassent équipe depuis l’année précédente n’était pas entièrement dû au hasard : Stevie avait agi en coulisses pour qu’il en soit ainsi. J.D. avait, à l’époque, besoin d’un nouveau départ dans la vie, et il avait pu le prendre grâce à ce changement professionnel et au nouvel amour qu’il avait trouvé.

        — J.D. prend son pied, lui, chuchota Izzy sur le ton de la conspiration. Il ne fait pas la gueule…

        Stevie leva les yeux au ciel.

        — Tu vas te taire et arrêter, oui ?

        J.D. entra dans la cuisine, portant dans ses bras Cordelia, qui était aux anges.

        — Miam miam, ça sent les crêpes, dit-il d’une voix pleine d’espoir.

        Izzy éclata de rire.

        — Il faut que j’emmène Cordy à l’école, dit-elle. Mais il reste assez de pâte pour faire une douzaine de crêpes, si cette grincheuse consent à les faire cuire sur la plaque chauffante.

        J.D. regarda Stevie d’un air sceptique.

        — Je crois qu’il vaut mieux que je m’en charge moi-même, dit-il.

        Il claqua une grosse bise sonore sur la joue de Cordelia.

        — Ne fais pas de bêtises, aujourd’hui, lui recommanda-t-il.

        — Ou ne te fais pas attraper si tu en fais, renchérit Izzy. Allez, viens, fillette, on y va.

        J.D. attendit qu’elles soient sorties pour verser la pâte à crêpe sur la plaque chauffante.

        — Pourquoi es-tu grincheuse, aujourd’hui ? demanda-t-il à Stevie.

        — Parce que ça fait deux nuits que je n’ai pas dormi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je travaille sur l’enquête de Grayson…

        — Dont tu vas me parler tout de suite, hein ?

        — Oui.

        Elle se leva et poursuivit :

        — Assieds-toi, je vais les retourner. Toi, tu les fais toujours brûler.

        — C’est parce que je suis distrait.

        — Tu parles ! Tu préfères surtout te faire servir… C’est pour ça que tu fais semblant de ne rien savoir faire.

        Le sourire éhonté de J.D. confirma la pertinence de la remarque. Mais son partenaire cessa bien vite de sourire quand elle le mit au courant des derniers événements.

        — Mince, murmura-t-il. Anderson détient des informations compromettantes sur Grayson ?

        — J’ai du mal à croire que Grayson ait fait quoi que ce soit de répréhensible, fit remarquer Stevie.

        Elle posa une assiette devant J.D. avant d’ajouter :

        — Et pourtant, Anderson en sait assez sur lui pour le menacer de faire des révélations douloureuses. J’ai remarqué que Grayson semblait ébranlé, hier, après une conversation qu’ils ont eue tous les deux. Et le soir même, sa voiture explose…

        — C’est peut-être Paige qui était visée.

        — Le type qui a tué la mère de Logan a appelé Grayson juste avant l’explosion, pour l’avertir. Après lui avoir tiré dessus et l’avoir raté… Etrange, non ? J’ai contrôlé les données de la ligne du portable de Grayson. L’homme qui l’a appelé se servait d’un téléphone jetable anonyme.

        — C’est le contraire qui m’aurait étonné. J’aimerais bien examiner la scène de crime…

        — La bombe a désintégré la voiture. Il ne reste plus grand-chose à examiner.

        — Je ne parle pas de la voiture mais de l’endroit, dans les bois, où on a retrouvé des traces de sang. C’est de là que le coup de feu manqué a été tiré sur Grayson. C’est là que le tireur était embusqué. Je serais curieux d’inspecter ce coin.

        Ayant été tireur d’élite dans l’armée, il aurait pu, en effet, remarquer un détail ayant échappé à ses collègues de la police scientifique. En outre, il faisait jour, à présent. Dans l’obscurité, il n’était pas impossible que les techniciens de l’unité de scène de crime soient passés à côté d’un indice matériel.

        Stevie hocha la tête.

        — D’accord, lui dit-elle. On y va dès que tu auras mangé tes crêpes.

      

      
        Jeudi 7 avril, 7 h 30

        Paige en resta bouche bée. Elle n’en croyait pas ses oreilles.

        — C’est le partenaire de Stevie qui t’a appelé hier soir ? demanda-t-elle.

        — Son ancien partenaire. Ça fait seulement un an qu’elle fait équipe avec J.D. Avant, elle travaillait avec Silas Dandridge.

        — Pendant combien de temps ?

        — Pendant des années. Avant que le mari et le petit garçon de Stevie soient assassinés.

        Elle relâcha son souffle.

        — Tu es sûr que c’est lui ? demanda-t-elle.

        — Pas à cent pour cent. Mais… qu’est-ce que je vais lui dire, à Stevie ? marmonna Grayson en se passant une main dans les cheveux. Que le type en qui elle a eu confiance pendant des années est devenu un assassin ?

        — Je vais essayer de trouver une vidéo sur internet où on entend sa voix. Une vieille interview ou quelque chose dans ce genre… Comme ça, tu pourras en être sûr avant d’en parler à Stevie. Mais il faudra que je me serve de ton ordinateur, puisque le mien a été réduit en miettes. Où sont mes vêtements ?

        — Au rez-de-chaussée, où tu les as laissés. Prends ma robe de chambre.

        Il enfila un pantalon de jogging et ajouta :

        — Je vais allumer mon ordinateur pour que tu puisses te connecter. Ensuite, je vais promener le chien. Il fait jour, ça ne devrait pas être trop risqué.

        — Ce n’est pas ce Dandridge qui m’inquiète, dit Paige. Il t’a épargné deux fois. Ce qui m’inquiète, c’est la personne qui a posé la bombe dans la voiture. Et le type qu’on voit sur la photo en train de rémunérer Sandoval. J’aimerais bien savoir aussi où est Brittany Jones en ce moment, et ce qu’elle est en train de manigancer. Je préférerais donc que Peabody fasse sa promenade dans la cour, comme hier. Je vais demander à Clay de venir le promener…

        Elle se mordit la lèvre.

        — Oh ! zut, j’avais oublié que Clay devait passer la nuit à l’hôtel Peabody. Il doit sans doute s’inquiéter pour moi.

        — Stevie l’a vu hier soir à l’hôtel. Il sait que tu n’es pas blessée.

        — Tant mieux. Bon… Essayons de confirmer qu’il s’agit bien de Silas Dan…

        Elle fut interrompue par de féroces aboiements.

        — Peabody ! s’exclama-t-elle en pâlissant.

        Elle voulut sortir son pistolet, mais se souvint qu’elle était nue sous la robe de chambre de Grayson.

        — Merde ! lâcha-t-elle.

        Elle ouvrit la porte en grand et se mit à dévaler l’escalier.

        Joseph se trouvait dans le vestibule, adossé à la porte d’entrée. Il pointait son pistolet vers Peabody, qui grondait en montrant les crocs.

        — Couché, Peabody ! ordonna précipitamment Paige.

        Le chien obéit instantanément. Joseph se détendit. Il abaissa son arme et haussa les sourcils en voyant Paige et Grayson dans l’escalier.

        — Je crois, dit-il, que c’est la dernière fois que je passe ici à l’improviste.

        — Je croyais que tu avais activé l’alarme, dit Paige à Grayson.

        — Il connaît le code, répondit Grayson en la dépassant. Allez, viens, Peabody, ajouta-t-il en prenant la laisse de l’animal.

        — Pourquoi ce satané clébard ne lui aboie-t-il pas dessus ? demanda Joseph, indigné.

        — Parce que je lui ai dit que Grayson était mon ami, répliqua Paige en tirant d’un geste pudique sur les pans de la robe de chambre.

        — Vous avez l’intention de lui dire que, moi aussi, je suis un ami ? demanda Joseph.

        — Je ne sais pas. J’avoue que je n’y ai pas encore pensé.

        — Je vous ai rapporté vos affaires de l’hôtel.

        Il ouvrit la porte d’entrée et prit, sur le perron, une valise et un sac de croquettes pour chien.

        — Je vous ai aussi acheté à tous les deux des portables tout neufs. Les numéros ne sont pas les mêmes, mais ça devrait faire l’affaire jusqu’à ce que vos opérateurs remplacent ceux qui ont été détruits.

        Il lui tendit un sac en plastique et précisa :

        — Je vous ai également acheté une brosse à dents.

        Paige descendit lentement les dernières marches, très consciente du fait qu’elle était nue sous la robe de chambre de Grayson — et que Joseph le savait. Son regard pétillait de malice, même si le reste de son visage était d’une parfaite impassibilité.

        — Merci pour la brosse à dents, dit-elle. Je vais dire à Peabody que vous êtes un ami.

        — Et si je vous faisais un café ?

        — Je vous en serai reconnaissante jusqu’à la fin de mes jours.

        Il éclata de rire et Paige cligna les yeux. Son visage se transformait du tout au tout quand il riait. Elle se souvint que la mère de Grayson lui avait dit qu’il était né en colère, et Paige se demanda pourquoi.

        — Sauf si votre café est imbuvable, évidemment, ajouta-t-elle.

        — Ça, ça m’étonnerait.

        Il l’examina une nouvelle fois de la tête aux pieds et demanda, soudain sérieux de nouveau :

        — Vous allez bien, tous les deux ? Je suis allé sur la scène de crime. Il ne reste plus rien de la voiture de Grayson.

        — On a eu de la chance. Si cet avertissement était intervenu trente secondes plus tard, je ne serais plus là pour vous en parler.

        Elle le suivit dans la salle à manger. Il s’y arrêta un instant, et Paige sentit ses joues brûler : ses vêtements étaient éparpillés un peu partout dans la pièce. Le pantalon de Grayson était roulé en boule par terre, près de la table… A côté de celui de Paige et d’une de ses chaussures. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où l’autre avait atterri.

        Joseph toussa, mais Paige comprit que c’était pour étouffer un fou rire.

        — Allez-y, dites-le, soupira-t-elle. Oui, on a eu de la chance de s’en tirer vivants, et oui, on a profité de la vie après…

        — Je préfère ne faire aucun commentaire, dit Joseph en se dirigeant vers la cuisine, pendant que Paige ramassait ses frusques.

        — Je reviens tout de suite, lança-t-elle d’une voix forte. Il faut que je me change.

        — Bonne idée.

        Elle pointa la tête dans la cuisine. Les épaules de Joseph tremblaient tandis qu’il versait du café moulu dans la cafetière. Il était en train de rire silencieusement. Son hilarité était telle qu’il en renversa une cuillerée sur le comptoir et dut s’y prendre à deux fois pour achever de remplir le filtre.

        — Dans combien de temps vos sœurs seront-elles au courant de ce que vous venez de voir ? demanda-t-elle sur le pas de la porte.

        — Dix minutes, un quart d’heure maximum. Sauf si elles sont en train de surfer sur internet, bien sûr.

        — Super.

        Elle rassembla ses vêtements, prit sa valise et se mit à gravir l’escalier.
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        — Merci de m’avoir laissée dormir ici cette nuit, dit Adele.

        Elle se hissa sur un des tabourets qui bordaient le comptoir de la cuisine de son amie Krissy, pendant que celle-ci faisait le café.

        — Je crois bien que je n’avais aucun autre endroit où aller, ajouta-t-elle.

        Elle avait fait la connaissance de Krissy à la maison de la culture de son quartier, peu après que Darren et elle se furent installés à Baltimore. La fille de Krissy avait le même âge que celle d’Adele, et elles avaient suivi le même cours de soins maternels. Plus important : à l’époque, Krissy sortait d’un divorce houleux, après des mois de procédure. Une fois ses valises bouclées, la veille, Adele avait appelé Krissy, en quête d’un hébergement autant que de conseils.

        Des conseils sur le divorce, si elle devait en passer par là. Avec un peu de chance, cependant, Darren finirait par se calmer et par s’apercevoir que sa réaction avait été excessive. Et avec un peu de chance, je trouverai une manière de lui dire la vérité.

        Adele n’avait pas l’intention de partager d’autres secrets avec Krissy. Elle ne lui montra pas la médaille qu’elle avait fourrée dans son sac avant de quitter le domicile conjugal. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, s’interrogeant avec angoisse sur la meilleure manière d’arranger la situation. Et sur la personne vers qui se tourner pour demander de l’aide.

        Elle n’était pas sûre qu’il y ait un rapport entre la médaille et les tentatives d’assassinat dont elle avait été victime. Il était plus probable qu’un détraqué ait choisi son nom au hasard dans l’annuaire, même si Darren semblait persuadé que ce genre de choses n’arrive que dans les séries télévisées.

        Sauf que…

        Ils m’ont menacée de me tuer si j’en parlais.

        Et c’est bien pour ça que je n’ai rien dit à personne.

        Avec Theopolis, à l’époque où il la traitait après ses tentatives de suicide, elle n’avait évoqué que vaguement les événements de sa jeunesse. Même lui ne connaissait pas les dates, les lieux et les noms liés au traumatisme qu’elle avait subi.

        Lui en parler à présent aurait pour avantage de l’aider à se reconstruire définitivement.

        J’en aurais vraiment besoin, en ce moment, ne serait-ce que pour protéger ma fille…

        De moi.

        Elle avait passé mentalement en revue toutes les options… Aller se confier à la police ou à la presse… Ou, plus simplement, tout avouer à Darren pour en finir. Elle avait finalement choisi la police, mais il y avait un hic : les policiers ne croiraient jamais à son histoire sans preuve. Or elle n’avait même pas conservé la boîte de chocolats empoisonnés. On la prendrait pour une folle.

        Alors, à l’approche de l’aube, elle avait décidé de louer les services d’un détective privé pour qu’il découvre celui qui voulait la tuer. Une fois qu’elle aurait réuni des preuves tangibles, elle irait voir la police. S’il y avait un rapport avec la médaille, elle leur en parlerait, ainsi qu’à la presse.

        Entre-temps, elle s’attendait au pire. Il fallait qu’elle trouve un moyen d’empêcher Darren de la priver de la garde d’Allie.

        — Je n’arrive pas à croire que Darren ait pu se comporter comme ça, dit Krissy en versant le café.

        — Je suis blessée qu’il ait pu s’imaginer que je le trompais.

        Krissy hésita avant de demander :

        — Il n’a pas de preuves, hein ? Pas de photos ?

        — Non, répondit Adele d’un ton catégorique. Parce que je ne l’ai pas trompé.

        — Peut-être qu’il est bouleversé par ce qui est arrivé à son chien…

        — Ça ne lui donne pas le droit de me traiter comme ça.

        — Non, bien sûr. Mais ça m’étonne de lui, ce n’est pas son genre. Il t’a toujours traitée comme une princesse.

        Elle haussa les épaules et tendit une carte à Adele.

        — Mon avocat, dit-elle. Il a été efficace, mais cher.

        Adele demanda en s’attendant au pire :

        — Combien t’a-t-il pris ?

        — Cinq mille dollars…

        En voyant Adele tressaillir, Krissy s’empressa d’ajouter :

        — Mais il est malin. Si Darren se conduit de manière irrationnelle, tu peux peut-être insister là-dessus auprès du juge.

        Sauf que c’est moi qui me suis comportée de manière irrationnelle la première, songea Adele. Et Darren ne manquera pas d’insister là-dessus pour obtenir la garde d’Allie.

        — Peut-être, dit-elle. Quand tu as demandé le divorce, tu avais des photos ?

        — Ça, oui, j’en avais, des photos… Ma pension alimentaire a doublé quand mon ex les a vues ! Il ne voulait pas qu’elles soient montrées au juge. Ces photos étaient…

        Elle sirota son café avant d’achever sa phrase :

        — … très préjudiciables pour lui.

        — Comment les as-tu obtenues ?

        — J’ai engagé un détective privé. Crois-moi, je n’ai jamais fait un meilleur investissement.

        Krissy nota les coordonnées au verso de la carte de l’avocat et la rendit à Adele en disant :

        — Au cas où tu aurais besoin de munitions…

        — Son bureau se trouve dans le quartier le plus miteux de la ville, fit remarquer Adele en fronçant les sourcils.

        — Il suffit de ne pas y aller après la tombée de la nuit. Il m’a dit que son petit loyer lui permettait de fixer des honoraires raisonnables.

        — Merci. Je vais l’appeler.
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        — Les journaux du matin et un café, monsieur ?

        — Oui, dit-il. Merci. Laissez la carafe. Je crois que c’est un jour à deux tasses.

        Il avait fait ses exercices matinaux sur le tapis de jogging de sa salle de sport privée. Il s’était douché et s’apprêtait à manger un petit déjeuner sain et copieux avant de se mettre au travail. Retour à la normale. La normalité avait du bon.

        C’était agréable de revenir au train-train quotidien. Finis, les ennuis que lui avait causés Elena Muñoz. Finis, les meurtres déguisés en suicides. Finie, la menace que faisait peser sur lui Silas Dandridge. Finies, les investigations de cette détective privée et de ce procureur trop fouineurs.

        La jeune femme posa le journal à côté de l’ordinateur portable, versa le café, ouvrit les rideaux qui masquaient sa fenêtre panoramique. Elle sortit discrètement après avoir esquissé une révérence, comme elle le faisait tous les matins.

        Il se cala dans son fauteuil et consulta la messagerie de son téléphone portable. Et fronça les sourcils. Il attendait un SMS de Kapansky. Celui-ci aurait dû arriver à Dunkirk, dans l’Etat de New York, à l’heure qu’il était. Brittany Jones devrait être morte, à l’heure qu’il était. Il composa le numéro de Kapansky.

        Et se renfrogna un peu plus quand l’appel fut immédiatement transféré vers la messagerie. Kapansky avait éteint son téléphone portable. C’était imprévu et inquiétant.

        Un mauvais pressentiment vint chasser sa bonne humeur. Il déplia le journal et découvrit le gros titre avec une fureur mêlée d’effroi et d’incrédulité : « UN PROCUREUR ÉCHAPPE À UN ATTENTAT À LA VOITURE PIÉGÉE. »

        Il lut l’article, et la fureur l’emporta sur la peur et la perplexité. Loin de s’améliorer, la situation n’avait fait qu’empirer. Paige Holden et Grayson Smith avaient tous deux réchappé à l’attentat. Ils avaient bondi hors de la voiture quelques secondes avant l’explosion. Comment avaient-ils su qu’elle était piégée ? C’était à n’y rien comprendre.

        A moins qu’ils n’aient été prévenus… Il se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau. Silas. Seul Silas aurait pu les prévenir du danger. Mais Kapansky était censé l’avoir tué. Il se figea subitement, et sentit son sang se glacer dans ses veines.

        Sauf si Kapansky a échoué. Il avait donné pour consigne à Kapansky de lui envoyer un SMS la veille, après avoir achevé sa mission. Lui-même s’était arrangé pour être en compagnie de témoins crédibles, dans le but d’avoir un alibi. Il n’avait pas voulu recevoir en leur présence un appel dont ils auraient pu se souvenir.

        J’aurais dû lui demander de m’appeler.

        Il aurait fallu que j’entende le son de sa voix.

        A présent, Silas était sur le sentier de la guerre. Son prochain objectif, c’est moi.

        Il croit que sa famille est bien cachée, en sécurité. Alors, il va essayer de me liquider.

        Il se tourna vers la grande fenêtre qui courait tout le long de la pièce et devina subitement comment Silas s’y prendrait.

        De loin. Avec un fusil de précision.

        Il plongea et roula à terre jusqu’au mur au-dessous de la fenêtre. A ce moment même, la vitre vola en éclats. Une grêle d’éclats de verre scintilla dans la lumière matinale tout autour de lui.

        Les instants suivants furent silencieux. Puis il entendit du bruit dans la rue, vingt-cinq étages plus bas. La porte du bureau s’ouvrit en grand. Le visage de sa servante était livide.

        — N’entrez pas ! Reculez ! lança-t-il.

        Elle obéit en demandant :

        — Faut-il que j’appelle police secours ?

        — Non, répondit-il.

        Il déglutit, se redressa et s’accroupit prudemment, prenant soin de garder la tête sous la fenêtre.

        — Appelez le vitrier pour lui demander de remplacer cette vitre. Ensuite, nettoyez tout ça.

        La servante hocha la tête d’un air hésitant.

        — Vous désirez un genre de vitre particulier ?

        — Oui ! Une vitre blindée ! A l’épreuve des balles ! Ce qui se fait de mieux ! Et puis, Millie… vous direz au vitrier que c’est un oiseau qui a fracassé cette vitre… Le plus gros oiseau que vous ayez jamais vu, compris ?

        Elle hocha de nouveau la tête.

        — Oui, monsieur.

        Il attendit qu’elle soit repartie pour ramper à travers la pièce, évitant les éclats tranchants qui jonchaient la moquette.

        Silas venait de commettre plusieurs erreurs.

        La première avait été de tuer Kapansky. Certes, la mort de Kapansky n’était pas une grande perte, mais cela voulait dire que Brittany Jones était toujours vivante. Cependant, elle n’était qu’un petit caillou dans sa chaussure. Tant qu’il continuerait de la payer, elle la fermerait. Son élimination n’était pas une priorité.

        La deuxième, bien plus grave, avait été de prévenir le procureur et la détective. Ils soupçonnaient Rex, et cela l’arrangeait. Ce sale petit bon à rien de drogué… Qu’ils l’arrêtent donc ! Cette fois, sa famille ne volerait pas à son secours. Il n’y aurait pas d’avocats surpayés pour le défendre. Peut-être cette épreuve lui mettrait-elle un peu de plomb dans la tête, et deviendrait-il enfin l’adulte responsable que sa famille voulait qu’il soit.

        Mais non. Rex sera toujours Rex, un enfant gâté, né avec une cuillère d’argent dans la bouche. Il ne mérite que mon mépris. Smith n’a qu’à le mettre en accusation. Ça lui fera les pieds.

        Ayant été la cible d’un attentat à la voiture piégée, Smith risquait de réagir de manière vindicative… Mais comment ? Il pouvait remonter une piste financière menant à un comparse précieux au sein de l’institution judiciaire, et démasquer cet homme clé dans le système de corruption dont le commanditaire avait tranquillement profité jusque-là.

        Il suffira alors de le liquider avant qu’il ne se mette à table… Avec un peu de persuasion, il ne lui serait pas difficile de choisir parmi d’autres magistrats un nouvel homme clé.

        Certes, mais qu’adviendrait-il si le procureur et la détective privée poussaient ensuite leur enquête plus loin ?

        Dans ce cas, je les éliminerais moi-même.

        Quoi qu’il pût arriver, il ne pouvait pas rater son coup de manière plus calamiteuse que Silas.

        Il se releva, épousseta ses vêtements, secoua la tête pour se débarrasser des éclats de verre.

        De toutes les erreurs que Silas a commises, la plus grave, c’est de m’avoir provoqué. Il pense que sa femme et sa fillette sont à l’abri de tout danger, dans leur petite chambre d’hôtel à Toronto. Il va s’en mordre les doigts.

        En sortant de la pièce, il passa un nouvel appel sur son téléphone portable.

        — Pearson’s Aviation, annonça son interlocuteur en décrochant.

        — Je voudrais réserver un vol privé au départ de l’aéroport international de Baltimore et à destination de Toronto. Steve Pearson est mon pilote habituel.

        — Je vais vous mettre en contact avec lui.

        — Merci.

        Pearson ne posait pas de questions et connaissait à merveille l’art de voyager d’un aéroport à l’autre dans la plus grande discrétion.

        Parce qu’il faut que personne ne sache que j’y suis allé. Et je veux y aller moi-même, parce que si je veux que ce soit bien fait, il faut que je m’en occupe moi-même.

        — Allô, c’est Steve. Je peux vous amener là-bas ce matin. Comptez quarante minutes de temps de vol.

        — Parfait. J’aurai au moins un passager avec moi au retour.

        — Pas de souci. A quelle heure puis-je vous retrouver sur la piste ?

        Il lui fallait le temps de se débarrasser de tous les éclats de verre qui parsemaient ses cheveux.

        — Dans quatre-vingt-dix minutes au maximum.

        — Je vous attendrai là-bas.

      

    

    
  

  
    
      1. . Abréviation de Semper Fidelis (en latin : « Toujours fidèle ») : devise des marines, corps d’élite de l’armée américaine.
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      Se sentant plus sûre d’elle à présent qu’elle était décemment vêtue, Paige rejoignit Grayson et Joseph dans la cuisine. Grayson était assis, fixant d’un air pitoyable sa tasse de café. Un ordinateur portable flambant neuf était posé sur la table.

      Joseph, qui ne souriait plus du tout, désigna l’appareil.

      — Il est à vous, dit-il à Paige, le temps que vous en achetiez un nouveau. Grayson m’a dit que vous aviez besoin de faire des recherches en ligne.

      Elle s’assit et tira l’ordinateur vers elle.

      — Merci, dit-elle. Vous pourriez sans doute trouver ce que je cherche plus rapidement que moi.

      — C’est probable. Mais il paraît que vous êtes douée pour ce genre de recherche. Je vais faire une omelette. Vous en voulez ?

      — Volontiers.

      Elle ouvrit un site de recherche pendant que Joseph lui versait une tasse de café.

      Elle entra les mots-clés « Dandridge Silas » dans le moteur de recherche du site et entreprit de trier les résultats.

      — « Essayer ne suffit pas… » Pourquoi cette phrase t’a-t-elle rafraîchi la mémoire ? demanda-t-elle à Grayson.

      — Il la prononçait tout le temps quand il réclamait un mandat et que je lui répondais : « Je vais essayer. » Il achevait alors la citation.

      Joseph leva le nez du bol où il battait les œufs.

      — Quelle citation ? demanda-t-il.

      — C’est dans L’Empire contre-attaque, répondit Grayson. C’est maître Yoda qui dit ça à Luke Skywalker.

      — « Essayer ne suffit pas. Fais-le ou ne le fais pas… » Mon maître de karaté répétait souvent cette phrase, lui aussi, dit Paige avec une pointe de nostalgie.

      Elle se concentra sur l’écran et dit au bout d’un moment :

      — Voilà une photo d’archives de Silas.

      Elle tourna l’ordinateur de façon à ce que Grayson puisse voir l’écran.

      — Ce n’est pas le type qui a soudoyé Sandoval, dit Grayson, mais il fait la même taille que celui qui a tenté d’enlever Logan. Il a les mêmes mains. Silas a des mains comme des battoirs.

      Joseph plia l’omelette et demanda :

      — Tu aurais cru que Silas pouvait se transformer en tueur professionnel ?

      — Non, répondit Grayson sans l’ombre d’une hésitation. Je le croyais honnête. Dévoué, même.

      — Qu’entends-tu par « dévoué » ? demanda Joseph.

      — Il s’enflammait facilement pour sa mission. Il a soutenu Stevie quand son mari Paul a été tué. Et il l’a fait comme aucun d’entre nous n’aurait pu le faire. C’était son partenaire. Ils ont affronté tant de périls ensemble !

      — Mais alors, qu’est-ce qui aurait pu l’inciter à devenir un tueur ? demanda doucement Paige.

      — Je n’en sais rien. J’ai du mal à résister à la tentation d’appeler chez lui, pour entendre le son de sa voix et être enfin fixé. Il faut que je sache si je deviens fou ou si j’ai raison…

      — Donne-moi encore quelques minutes, dit Paige.

      Elle avala son petit déjeuner tout en passant au crible les vidéos et les articles résultant de sa recherche. Elle finit par tomber sur une vieille vidéo dans laquelle on entendait Silas parler.

      — Là, il est interviewé par la presse locale au sujet d’un homicide, expliqua-t-elle.

      Elle fit défiler la vidéo et Grayson ferma les yeux pour écouter la bande-son d’une oreille plus attentive.

      « Pas de commentaire. Adressez vos questions au service des relations publiques de la police… »

      Rien qu’en regardant le visage de Grayson, Paige sut qu’il s’agissait bien du même homme qu’il avait mis en fuite l’avant-veille.

      — C’est bien lui, dit-il d’une voix rauque. Il faut que je prévienne Stevie. Il faut le boucler le plus vite possible.

      Paige échangea un bref regard avec Joseph et constata que celui-ci partageait ses doutes.

      — Attends, dit-elle en voyant Grayson saisir son téléphone portable. Je te crois, moi… Mais qui d’autre te croira ? C’est ta parole contre la sienne… Et ton propre chef te décrit comme n’étant pas assez fiable pour mener une enquête sur un homicide.

      — Elle a raison, reconnut Joseph. Si tu le fais arrêter aujourd’hui, il n’aura qu’à nier pour sortir libre. Réfléchis d’abord à ce qui a pu pousser un bon flic à devenir un assassin. Trouve des preuves.

      — Sa famille a peut-être été menacée, suggéra Grayson. Ou on le fait peut-être chanter.

      — Ce sont des possibilités, en effet, dit Joseph. Que sais-tu de sa famille ?

      — Il est marié et a une fille, dit Grayson en fouillant dans sa mémoire. Nous n’avons jamais beaucoup parlé de nos familles ou de notre vie privée. Nos conversations portaient essentiellement sur le travail. Les seules fois où je le voyais en dehors du boulot, c’était à la salle de sport, certains matins. Et je l’ai croisé deux fois au stand de tir.

      Paige vit dans le regard de Grayson qu’une réminiscence l’affligeait.

      — C’était un bon tireur, hein ? demanda-t-elle.

      — Excellent. Il aurait très bien pu être l’auteur du tir qui a tué Elena Muñoz. Facilement, même, répondit-il en serrant les dents. Fais une recherche sur ses antécédents, s’il te plaît.

      — Il a cinquante-six ans, dit-elle lorsque le résultat s’afficha à l’écran. Son épouse se nomme Rose, sa fille Cherri a vingt-cinq ans et sa fille Violet en a sept.

      — Renseigne-toi sur Cherri, dit Grayson. Il m’a parlé de Violet et de Rose, mais jamais de Cherri.

      Paige accéda rapidement à une information qui lui arracha un soupir.

      — Cherri est décédée il y a sept ans en Virginie-Occidentale, dit-elle. Elle avait dix-huit ans. Je vais accéder au certificat de décès dans une minute. Elle s’était mariée à dix-sept ans, dans le Maryland. L’époux se nommait Richard Higgins, âgé de dix-neuf ans.

      Elle poursuivit sa recherche et reprit :

      — Tiens, voilà quelque chose d’intéressant ! Cherri avait été arrêtée, il y a huit ans, dans le Maryland, pour complicité dans une attaque à main armée. Mais la police a renoncé à la poursuivre en justice… Grayson, tu crois que tu peux avoir plus de détails sur cette affaire en effectuant une recherche dans la base de données du bureau du procureur ?

      — Moi, non, malheureusement, répondit-il avec amertume. Je suis toujours interdit d’accès. Mais Daphné peut la consulter, elle.

      Grayson appela Daphné pendant que Paige continuait à éplucher les sites d’archives de presse. Elle entra les mots-clés « Cherri Dandridge Higgins », accolés à « Virginie-Occidentale » et à « Richard ».

      Un article apparut à l’écran. Il ne faisait que quatre paragraphes. Mais cela suffisait.

      Perturbée, Paige leva les yeux vers Grayson qui la regardait, le téléphone plaqué contre l’oreille.

      — J’attends que Daphné ait terminé sa recherche, dit-il. Qu’as-tu trouvé ?

      — Je sais comment Cherri est morte, dit-elle.

      Grayson se pencha pour lire par-dessus l’épaule de Paige.

      — Oh ! mon Dieu, murmura-t-il avant de relire à voix haute l’article. « La police est intervenue hier soir au Motel Vista après avoir reçu plusieurs appels de clients de l’établissement ayant entendu des hurlements dans l’une des chambres au premier étage. Les policiers ont enfoncé la porte et ont trouvé le dénommé Richard Higgins en train de poignarder une femme dans un lit… »

      — Cherri ? demanda Joseph.

      — Oui, répondit Grayson. « En voyant les agents, Higgins les a attaqués en brandissant son couteau. L’agent Derrick Thomas a fait feu à trois reprises, atteignant Higgins à la poitrine. Higgins a été déclaré mort sur les lieux. La victime, identifiée comme étant l’épouse de Higgins, Cherri Higgins, a été transférée en hélicoptère à l’hôpital universitaire de Morganstown, où elle est morte quelques heures après son admission. Les témoins ont déclaré que la victime était enceinte, et qu’elle approchait visiblement du terme de sa grossesse… »

      — Bon sang…, lâcha Joseph en grimaçant. Il était drogué, ou quoi ?

      — Le journaliste émet cette hypothèse, dit Paige. L’article mentionne le fait que les policiers ont trouvé des sachets d’oxycodone, qui semblaient avoir été préparés pour la revente. Ils ont également trouvé deux ampoules de PCP1.

      — La poudre d’ange était sans doute destinée à son usage personnel, dit Grayson. Il y a une dizaine d’années, nous avons eu pas mal de problèmes avec la multiplication de labos clandestins spécialisés dans la fabrication de PCP.

      — Je m’en souviens, dit Joseph. La PCP aurait en effet pu provoquer un tel déchaînement de violence. Si elle était enceinte, qu’est-il arrivé au bébé qu’elle attendait ?

      — L’article n’en parle pas, dit Paige.

      — C’était Violet, murmura Grayson. Elle a sept ans, l’âge qu’aurait eu l’enfant de Cherri. Oui, Violet doit être la fille de Cherri.

      — Ça paraît logique, reconnut Paige. Silas l’a recueillie et l’a élevée comme si c’était sa propre fille…

      Elle s’interrompit en voyant Grayson dresser subitement l’oreille. Apparemment, Daphné était de retour à l’autre bout de la ligne.

      — Je suis toujours là, dit-il dans son téléphone portable.

      Il haussa les sourcils.

      — Ah bon ? Intéressant…, dit-il.

      Il écouta ce que lui disait Daphné, ferma les yeux et secoua la tête.

      — Ça pourrait paraître incroyable à tout autre que moi, dit-il. Faites bien attention en quittant le bureau, ce soir. Demandez aux gardiens de vous escorter jusqu’à votre voiture… Ou mieux : prenez un taxi. Je ne veux pas qu’il vous arrive malheur.

      Il raccrocha et se laissa tomber sur une chaise à côté de Paige.

      — Les poursuites contre Cherri ont été abandonnées, dit-il, parce qu’une autre femme a été accusée du même vol à main armée. Le butin a été retrouvé dans le placard de la chambre de cette femme, ainsi que l’arme utilisée au cours de ce vol…

      — Tiens, tiens ! Ça me rappelle quelque chose, fit remarquer Paige. Dans ses chaussures d’hiver ?

      Il éclata d’un de rire amer.

      — Non, la coïncidence aurait été trop belle ! répondit-il. Mais il y a mieux : devinez qui était l’avocat de Cherri ?

      — Bob Bond ? suggéra Paige en plissant les yeux.

      — En personne ! dit Grayson avant de se tourner vers Joseph. Bond était l’avocat de Muñoz. Et le procureur qui a renoncé à poursuivre Cherri ? Nul autre que mon chef, Anderson…

      Le visage de Joseph s’assombrit.

      — Ce salopard…, maugréa-t-il. On l’aura, celui-là. Et l’avocat aussi.

      Paige parvint à grand-peine à contenir sa propre colère.

      — Non, Bond, on ne l’aura pas, dit-elle. Il est mort. Il s’est suicidé…

      — Comment le sais-tu ? demanda Grayson en fronçant les sourcils.

      — J’ai appelé son cabinet quand j’ai commencé à enquêter pour Maria et Elena. Je voulais lui parler avant de pousser mes recherches plus loin, pour savoir s’il y avait des détails qu’il aurait pu approfondir lors du procès… S’il avait été payé par Ramon.

      — L’avocat de Ramon était commis d’office ? demanda Joseph.

      — Non, répondit Grayson. Ses honoraires ont été payés par la famille McCloud. Bond travaillait dans le cabinet d’avocats dont le sénateur utilisait les services.

      — Les McCloud ont payé l’avocat de Ramon ? s’étonna Joseph.

      — Maria m’a dit qu’ils aimaient bien Ramon, dit Paige. Ils tenaient à ce qu’il ait le meilleur avocat du barreau local. Sauf que…

      Elle s’interrompit un instant.

      — Sauf qu’hier soir, reprit-elle, le sénateur ne se souvenait même pas du nom de Ramon. Il l’appelait « Roberto ». J’ai du mal à imaginer qu’il ait mis la main à la poche pour un type qui lui était aussi indifférent.

      — C’est peut-être Mme McCloud qui a réglé les honoraires de Bond, suggéra Grayson. Je vois bien cette dame patronnesse saisir l’occasion de faire une bonne action. Ou peut-être y a-t-elle été poussée par le remords, surtout si elle savait que la vidéo servant d’alibi à Rex n’était pas la bonne. Si elle savait que Ramon n’était pas coupable, elle espérait peut-être que Bond le tirerait de ce pétrin.

      — Je penche plutôt pour la seconde hypothèse, dit Paige. Mais Maria m’a dit qu’une fois Ramon déclaré coupable, les McCloud ont cessé de le soutenir financièrement. Maria et Elena ont eu recours à un autre avocat, moins cher, pour tenter d’obtenir un procès en appel, mais il a été débouté. Ensuite, elles ont voulu engager un de ces avocats spécialisés dans les affaires d’innocents condamnés à tort, mais celui qu’elles ont contacté avait déjà trop d’affaires sur les bras.

      — C’est là qu’Elena est venue me voir, murmura Grayson.

      Paige lui prit doucement la main.

      — Ne culpabilise pas, lui dit-elle. Qu’aurais-tu pu faire de plus ? Pourquoi l’aurais-tu crue, à ce moment-là ? Les preuves qui désignaient Ramon étaient confondantes et avaient largement de quoi te convaincre qu’il était coupable.

      Il serra la mâchoire.

      — Elles ne t’ont pourtant pas convaincue, toi…

      — Au contraire, elles m’ont d’abord paru rédhibitoires… C’est pourquoi j’ai dit à Elena qu’il fallait davantage de preuves contradictoires. J’ai même promis à Clay que je lâcherais l’affaire si les preuves qu’elle évoquait n’étaient pas irréfutables.

      L’image du corps sanglant d’Elena lui revint brusquement à la mémoire. Elle la laissa occuper son esprit un instant, comme pour alimenter sa rage, avant de l’en chasser.

      — Et elles se sont avérées tellement irréfutables que Silas l’a tuée, ajouta-t-elle d’une voix amère.

      — Tout ça ne nous dit pas comment le flic modèle Silas est devenu un assassin, fit remarquer Joseph.

      — Supposons que Cherri ait été coupable du vol à main armée dont elle a été brièvement accusée, dit Grayson. Quelqu’un aurait alors manipulé des preuves pour faire accuser une autre femme. Peut-être que Silas s’est compromis pour obtenir que les poursuites contre sa fille soient abandonnées. Mais comment en être certain ?

      — En tout cas, tout laisse penser qu’à un moment ou à un autre, soit on l’a fait chanter, soit on l’a soudoyé pour qu’il piège Ramon, dit Paige. Les choses se sont passées comme prévu, jusqu’à ce qu’Elena, en entrant dans le bar de Sandoval, s’aperçoive que l’endroit avait été refait à neuf, avec un luxe bien au-dessus des moyens de Sandoval. Maria et Elena m’ont alors engagée pour enquêter, et Elena est parvenue à copier les photos compromettantes conservées par Sandoval. Il fallait donc l’éliminer. Ainsi que Sandoval et Jorge Delgado.

      — Mais alors, qui vous a agressée dans le parking ? demanda Joseph.

      Paige haussa les épaules.

      — Ça, je l’ignore, avoua-t-elle. Qui est le type qui a soudoyé Sandoval ? Qui a payé pour que Ramon soit piégé ? Rex ? Ses parents ? Ses grands-parents ? Pour l’instant, nous n’en savons rien non plus.

      — Et, d’ailleurs, est-ce bien Rex qui a tué Crystal Jones ? demanda à son tour Grayson.

      Il se leva et ajouta :

      — Donne-moi un quart d’heure pour que je m’habille. Il reste d’autres invités à réinterroger. L’un d’entre eux a dû voir Crystal Jones s’éloigner de la piscine, cette nuit-là. C’est ce témoin encore inconnu qu’il s’agit de retrouver.

      — Et Stevie ? demanda Paige. Il faudrait l’appeler.

      — Je sais, dit-il d’une voix tendue. Je l’appellerai de la voiture.

      Il gravit l’escalier au trot, laissant Paige seule avec Joseph. Elle se mordit la lèvre.

      — Il n’a plus de voiture, fit-elle remarquer.

      — Je suis venu avec une voiture de location qu’il peut utiliser à son gré, dit Joseph en jetant un trousseau de clés sur la table. Une Cadillac Escalade noire… Elle est garée devant la porte. Mais il faudra me raccompagner chez moi, pour que je récupère ma propre voiture.

      Paige étudia un instant le visage de Joseph avant de lui dire :

      — Je suis au courant, vous savez, à propos de son père…

      Il hocha la tête presque imperceptiblement.

      — Oui, il m’a dit ça. Et alors ?

      — Et alors, au cas où vous craigniez que j’en parle, sachez que je ne dirai rien.

      — Je vous crois. Lui aussi, d’ailleurs. Et, pour lui, croire en quelqu’un, c’est déjà énorme… Ne lui brisez pas le cœur.

      — Je…

      Elle avait failli dire : « Je vais essayer. » Mais elle trouva cela insuffisant.

      — Je ne lui ferai jamais aucun mal, dit-elle.
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        — Je vous rappellerai, madame Shaffer, dit le détective privé Sheldon Dupree en serra la main d’Adele pour conclure leur bref entretien. Et prenez soin de vous, ajouta-t-il.

        Adele rangea son chéquier. Les honoraires du détective allaient faire un gros trou dans son maigre compte en banque — même s’ils étaient censés être relativement modestes grâce au faible loyer de son officine.

        — Je vais essayer, dit-elle. Merci de m’avoir reçue ce matin, à l’improviste, comme ça.

        — Mais il n’y a pas de mal, chère madame. Où allez-vous loger ?

        — Je ne sais pas encore, répondit-elle. Il va falloir que je me mette à la recherche d’un appartement à louer.

        — Vous pourriez aussi dire la vérité à votre mari et essayer de trouver un arrangement. Dans les deux cas, je vais procéder comme nous en sommes convenus.

        L’aurait-elle voulu, dire la vérité à Darren n’était pas une option. Elle avait déjà essayé d’appeler à la maison en début de matinée pour parler à Allie — pour que sa fille adorée entende au moins le son de sa voix. Mais son mari s’était bien gardé de décrocher. Elle décida d’aller chez la mère de Darren avant de se mettre en quête d’un logement. Et, si possible, de récupérer sa fille.

        Elle ramassa le sac contenant les caméras que Dupree lui avait demandé d’installer sur sa voiture. Elles permettaient de repérer et de filmer d’éventuelles filatures. C’était une option bon marché. Elle n’avait tout simplement pas les moyens de rétribuer une protection rapprochée, et il lui faudrait se contenter de ce gadget. Il ne lui restait qu’à espérer que, si elle s’apercevait qu’on la suivait, elle aurait le temps d’appeler police secours, au cas où on tenterait une nouvelle fois de heurter sa voiture pour la pousser dans un fossé.

        — Je vous ferai savoir où me joindre quand j’aurai trouvé un endroit où me poser, dit-elle.

        Il la raccompagna jusqu’à la porte et sortit avec elle de son bureau.

        — J’ai rendez-vous avec un autre client, dit-il. Je me mettrai à travailler sur votre affaire un peu plus tard dans la journée. N’hésitez pas à me rappeler si vous êtes de nouveau menacée.

        Et il se mit à marcher dans la direction opposée de la ruelle où Adele avait garé sa voiture.

        Elle avait déjà mis la clé dans la serrure de la portière quand elle sentit une présence derrière elle. Elle leva la tête et vit un visage se refléter dans la vitre… Le visage qu’elle voyait dans ses cauchemars ! Elle ouvrit la bouche pour hurler, mais il n’en sortit qu’un petit cri rauque tandis qu’une douleur atroce lui vrillait le corps tout entier.

        Un couteau. Planté dans mon dos.

        Elle chercha à s’agripper à la portière, puis se reprit. Défends-toi, se dit-elle. Elle se retourna en titubant, regardant son cauchemar en face pour la première fois depuis ce jour terrible. Sa colère éclata, elle projeta son bras devant elle. Puis elle s’effondra, tombant à genoux sur le sol.

        Elle baissa la tête et vit que le couteau était à présent planté dans son ventre. La douleur redoubla.

        — Je vais mourir…, marmonna-t-elle.

        — Eh oui !

        Adele leva les yeux, tandis que sa vue faiblissait.

        — Que Dieu vous maudisse, hoqueta-t-elle. J’avais refait ma vie… J’avais enfin une vie…

        — C’était bien ça, le problème…

        Adele sentit à peine le coup de pied qui la fit tomber face contre terre sur l’asphalte.

        Allie. Je ne la tiendrai plus jamais dans mes bras.

        Elle vit encore son sac à main lui être arraché du bras. Elle ne pouvait plus relever la tête. Elle était incapable d’empêcher ce qui lui arrivait. Tout comme en ce jour terrible.

        Elle entendit sa voiture démarrer derrière elle. Puis elle vit du coin de l’œil les feux de recul s’allumer au travers de ses yeux embués.

        Adele était seule, à présent. Heureusement qu’Allie n’était pas avec moi…, eut-elle le temps de songer. Elle tenta de ramper vers la rue. Mais subitement, tout devint noir.
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        — C’est ici ! dit Stevie en s’arrêtant devant le cordon jaune délimitant la scène de crime, à l’orée du bois situé près de la maison de retraite.

        J.D. fit le tour du périmètre interdit, avant de se faufiler sous le cordon, pour examiner le sol maculé de sang.

        — Le tireur était posté ici, dit-il. C’est le seul endroit d’où il pouvait atteindre le réverbère sur lequel il a tiré au lieu de viser Grayson.

        — Il a dit à Grayson qu’il avait fait exprès de le rater.

        — Oui, ça, c’est certain, acquiesça J.D. N’importe qui aurait pu le dégommer d’ici. Faire mouche était un jeu d’enfant. Alors que la balle qui a atteint Elena Muñoz en pleine tête n’a pu être tirée que par un tireur chevronné.

        Il s’accroupit pour étudier le sang séché.

        — Il y avait deux types, le tireur et le plastiqueur. Il faut partir du principe que ce sang est celui du plastiqueur, puisque le tireur a appelé Grayson juste après.

        — Je suis de ton avis, dit Stevie. L’unité de scène de crime a prélevé des échantillons sanguins, mais il faut attendre demain pour avoir les résultats des analyses. Le spécialiste des explosifs du labo m’a envoyé une liste de malfrats connus pour avoir utilisé le même dispositif de mise à feu. Et on pourra rentrer l’ADN de ce sang dans la base de données, pour voir si ça correspond à l’un d’eux.

        Elle se tourna vers la route et ajouta :

        — Je me demande à quel moment le tireur a compris que la voiture de Grayson avait été piégée. Et comment l’a-t-il appris ?

        — Grayson a pu démarrer après le tir manqué. Si le tireur savait qu’il y avait une bombe dans la voiture avant de tirer, il aurait visé les pneus pour l’immobiliser, plutôt que de l’appeler pour le prévenir. C’était moins aléatoire.

        — Mais pourquoi a-t-il fait exprès de le rater ? demanda Stevie. Pourquoi faire semblant de vouloir le tuer ?

        — Peut-être parce qu’il se savait observé… Peut-être savait-il que le plastiqueur était sur les lieux…

        J.D. se leva et demanda :

        — Grayson avait déjà entendu la voix du tireur ?

        — Il en est persuadé, mais il ne s’en souvient pas précisément.

        Stevie se pencha pour passer sous le ruban et rejoignit J.D. pour examiner à son tour les taches de sang.

        — Il y a des endroits où la couche de sang est plus épaisse, fit-elle remarquer.

        — Cela signifie que la personne qui l’a perdu est restée un certain temps à saigner sur place, expliqua J.D. Il a pris une balle dans les deux bras et dans le genou, c’est bien ça ?

        Ils levèrent tous les deux la tête en entendant Drew Peterson approcher.

        — Il en a pris une quatrième dans la tête, dit le technicien. On a retrouvé de la matière cervicale. Là, regardez.

        Il désigna une marque tracée au sol.

        — Nous avons retrouvé trois balles, fichées dans le sol. Je les ai envoyées à la balistique.

        — Le survivant a traîné le corps de celui qui a été abattu, dit Stevie en remontant le chemin tracé dans les feuilles mortes et la boue.

        Elle avançait penchée en avant, à l’affût du moindre détail. Quelque chose attira alors son attention. Un morceau de papier d’un blanc jauni émergeait du sol. Elle s’accroupit pour l’examiner de plus près.

        — Vous avez fini, ici ? demanda-t-elle à Drew. Je peux creuser un peu ?

        — On a pris des photos de cette zone. Mais on ne l’a pas encore ratissée.

        Il s’agenouilla à côté d’elle, un petit tamis à la main. Il écarta la terre qui entourait le papier blanc qu’il avait exhumé avec son tamis. Il secoua celui-ci jusqu’à ce qu’il n’y reste plus qu’une petite photo.

        — Aurait-elle pu se trouver ici avant la nuit dernière ? demanda J.D.

        Drew secoua la tête.

        — Il y a eu de nombreuses averses ces derniers jours, dit-il. Si elle était tombée ici avant la nuit dernière, elle serait en lambeaux… Mais elle est intacte. On dirait une petite fille. C’est une vieille photo, à en juger par sa coupe de cheveux et les vêtements qu’elle porte.

        Stevie enfila une paire de gants en latex et souleva délicatement le cliché pour le tenir à la lumière.

        Elle se renfrogna aussitôt. Elle avait déjà vu cette photo.

        — Non, murmura-t-elle. C’est impossible…

        — Qui est-ce ? demanda J.D.

        Elle ne répondit pas, prise de nausée. Elle n’en croyait pas ses yeux. Le cœur et la raison, tout en elle l’incitait au déni. Elle retourna la photo, et son accablement redoubla lorsqu’elle lut au verso le prénom « Cherri », griffonné dans un coin, d’une écriture enfantine. Elle sentit sa gorge se serrer douloureusement.

        — Mais qui est-ce ? insista J.D.

        — Elle s’appelait Cherri, murmura-t-elle. Cherri Dandridge.

        Drew inspira profondément.

        — Dandridge ? Silas ? demanda-t-il, stupéfait. Non, ce n’est pas possible…

        J.D. fronça les sourcils.

        — Silas ? Ton ancien partenaire ? C’est sa fille, là, sur la photo ?

        — Oui.

        Stevie se leva en tenant la photo de sa main engourdie.

        — Je n’arrive pas à y croire, J.D., bredouilla-t-elle. Silas ? C’est tout simplement inconcevable…

        — Etait-il assez bon tireur pour abattre Elena, mardi dernier ? demanda J.D.

        Stevie hocha la tête d’un air morne.

        — Les yeux fermés, répondit-elle. Et il ne se séparait jamais de cette photo. Il a perdu Cherri un an avant que j’aie commencé à faire équipe avec lui. Elle avait été victime d’un meurtre. J’ai perdu Paul et notre fils quelques mois plus tard. Encore un meurtre… Silas m’a aidée à tenir le coup…

        Sa voix se brisa lorsqu’elle poursuivit :

        — J’ai du mal à croire qu’il ait tué quelqu’un de sang-froid.

        — Il doit y avoir une autre explication à la présence de cette photo ici, dit Drew. J’ai connu Silas Dandridge tout au long de ma carrière. Il n’aurait jamais commis un acte pareil.

        — Alors, allons lui parler, suggéra J.D. Allons lui demander comment une photo de sa fille a pu se retrouver sur une scène de crime.

        — Cette photo ne quittait jamais sa poche de chemise, murmura Stevie. Jamais…

        Son téléphone portable se mit alors à sonner. Elle ne reconnut pas le numéro et laissa l’appel être transféré sur la messagerie.

        — Il a une autre fille, ajouta-t-elle. Elle s’appelle Violet et a un an de plus que Cordelia.

        Son téléphone portable se remit à sonner. C’était le même numéro. Irritée, elle décrocha et répondit d’un ton sec :

        — Mazzetti.

        — Stevie, c’est Grayson.

        Stevie ferma les yeux. Comment annoncer à Grayson ce qu’elle venait d’apprendre ? Il était certain d’avoir déjà entendu cette voix quelque part… Si c’était Silas… Non, ça ne peut pas être Silas… Mais si c’était lui, il était logique que Grayson trouve sa voix familière, et cela expliquait que Silas ait choisi de l’épargner.

        — Tu as un nouveau numéro, dit-elle d’une voix blanche.

        Pendant un instant, elle ne perçut que le bruit de la circulation routière, et la plainte d’un Klaxon en arrière-fond. Puis elle entendit Grayson lâcher un profond soupir.

        — Je sais qui c’est, Stevie, dit-il enfin d’une voix affligée.

        — Moi aussi, murmura-t-elle.

        — C’est terrible, Stevie, dit Grayson. Je suis bouleversé. Comment l’as-tu appris ?

        — Il était présent cette nuit près de la maison de retraite. Il a laissé tomber par inadvertance une photo de sa fille, près de l’endroit d’où on vous a tiré dessus.

        Elle sentit ses yeux s’embuer.

        — Et toi, comment le sais-tu ? s’enquit-elle. Tu as fini par situer sa voix dans ta mémoire ?

        — Oui. Ensuite, Paige a trouvé une vidéo où on entend sa voix. Je tenais à en être sûr et certain avant de t’en informer. C’est… c’est bien lui, Stevie.

        Elle laissa échapper un sanglot.

        — Je n’arrive pas à y croire, dit-elle. Il a tué cette pauvre femme, Grayson…

        — Ainsi que Delgado, probablement.

        Stevie repensa à la scène. Au sang sur le papier peint enfantin. Au message sur le miroir de la salle de bains. Au pistolet retrouvé dans une benne tout près de chez les Muñoz. Et elle n’en fut que plus bouleversée.

        — Il a voulu piéger les frères Muñoz, ajouta-t-elle.

        — Je sais, dit Grayson. Il avait une fille… Cherri…

        Elle jeta un coup d’œil à la photo qu’elle tenait toujours à la main.

        — Elle est morte il y a plusieurs années, dit-elle.

        — Il y a huit ans, Cherri a été accusée d’attaque à main armée, mais les poursuites ont été aussitôt abandonnées. On a retrouvé les biens volés dans le placard de la chambre d’une autre femme…

        — Comme Ramon, murmura Stevie.

        — A peu près. L’avocat de Cherri était également celui de Ramon Muñoz. Je ne sais pas au juste comment, mais Silas a été mêlé à tout ça. Le fait qu’il ait tenté de faire porter le chapeau aux frères Muñoz cadre bien avec le mode opératoire d’un flic habitué à falsifier des indices.

        Stevie sentit une colère froide monter en elle.

        — Il faut le retrouver, dit-elle. Je vais lancer un avis de recherche.

        J.D. lui tapota sur l’épaule.

        — Nous pourrions peut-être nous servir de sa fille pour l’attirer ? suggéra-t-il. Je parle de Violet…

        — Je crois que c’est sa petite-fille, en fait, rectifia Grayson, qui avait entendu la suggestion de J.D. Cherri était enceinte quand elle a été assassinée.

        — Il ne m’a jamais dit ça. Je croyais que Rose et lui avaient adopté un bébé, peu après la mort de Cherri. Je me demande maintenant tout ce qu’il m’a caché…

        Elle se souvint que Grayson lui avait dit, la veille, qu’il souhaitait lui parler en privé parce qu’il avait des informations personnelles à lui révéler.

        — Je me demande aussi tout ce que toi, tu as pu me cacher, ne put-elle s’empêcher d’ajouter.

        — Retrouvons-nous pour déjeuner. Je t’en parlerai à cœur ouvert. Il faut que tu saches tout. Que comptez-vous faire avec Silas ?

        — Le retrouver, répondit-elle d’un ton glacial. Et s’il n’a pas un alibi en béton armé, je le bouclerai comme n’importe quel autre criminel. Je t’appellerai dès que j’en saurai plus.

      

      
        Jeudi 7 avril, 9 h 10

        Grayson tapota sur son écouteur mains libres pour se déconnecter et émit un bref soupir attristé. Paige avait observé son visage avec compassion.

        — Elle savait déjà ? demanda-t-elle. Comment ?

        — Silas a laissé tomber une photo de Cherri à l’endroit où les coups de feu ont été tirés cette nuit.

        Il inspira profondément et ajouta :

        — Stevie en pleurait. Je ne l’avais pas entendue pleurer depuis que Paul et son fils ont été tués.

        — Elle a surmonté des épreuves plus terribles que celle-ci, dit doucement Paige. Elle s’en remettra.

        Elle lui caressa le bras d’un geste réconfortant.

        — Tu voulais aller rendre visite à des témoins présents lors de la fête. Par lequel commence-t-on ?

        — Par Brendon DeGrace. C’était le meilleur ami de Rex, à l’époque. J’ai retrouvé son adresse hier après-midi. Il travaille dans une maison de courtage dans le centre-ville. Mais d’abord, on va passer voir ma mère.

        — Tu crois qu’il y a une chance pour que Joseph ait été discret à propos de ce qu’il a vu ce matin ? demanda-t-elle en rougissant.

        — Pas l’ombre d’une chance, répondit-il.

        — C’est bien ce que je craignais.

        — Elle t’aime déjà beaucoup, assura-t-il. Ce n’est donc pas un problème. Tout va bien se passer.

        Il s’interrompit, tâchant de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.

        — Comment as-tu appris que l’avocat de Ramon s’était suicidé ? finit-il par demander.

        — Quand j’ai appelé pour prendre rendez-vous avec lui, la secrétaire du cabinet d’avocats m’a dit que Bob Bond était décédé. J’ai consulté son certificat de décès en ligne, pour m’assurer qu’elle ne m’avait pas menti, et j’ai lu : « Cause de la mort : suicide. »

        — Tu sais comment il a mis fin à ses jours ?

        Elle le regarda d’un air étonné.

        — Non, répondit-elle. Pourquoi ?

        — Bond était un témoin gênant, comme Delgado ou Sandoval… Lequel est censé s’être « suicidé », lui aussi. A moins qu’on ne l’ait aidé…

        Elle ouvrit son ordinateur portable et effectua une nouvelle recherche.

        — Voilà un article paru le lendemain de la mort de Bond, dit-elle. On l’a retrouvé pendu au plafond de sa chambre à coucher… Avec ses draps.

        — Comme Sandoval.

        — Exactement comme Sandoval. Nous pourrions demander à l’Institut médico-légal de comparer les deux rapports d’autopsie, pour détecter d’autres similitudes entre les deux décès.

        — Je pourrais les appeler, si tu me trouves le numéro sur internet. Pour l’instant, je n’ai remis que quelques contacts dans la liste de mon nouveau portable.

        En quelques clics, elle trouva le numéro et le composa sur le téléphone de Grayson.

        — La morgue est en ligne, si monsieur veut bien se donner la peine, dit-elle d’un ton pince-sans-rire.

        Il esquissa un sourire tandis qu’une standardiste répondait.

        — Je voudrais parler au Dr Mulhauser, dit-il.

        — Il ne travaille pas aujourd’hui. Souhaitez-vous laisser un message sur sa boîte vocale ?

        — Non, il faut que je parle à un médecin légiste tout de suite. Le Dr Trask est là ?

        — Elle vient d’arriver, dit la standardiste. Je vous la passe tout de suite.

        Quelques sonneries plus tard, son appel fut transféré :

        — Allô, Dr Lucy Trask à l’appareil. En quoi puis-je vous être utile ?

        Lucy Trask travaillait plus souvent avec Daphné qu’avec Grayson, mais chaque fois qu’il avait eu affaire à elle, il l’avait trouvée intelligente et compétente, et moins bureaucrate que la plupart de ses collègues de l’Institut médico-légal. Le fait qu’elle soit fiancée au partenaire de Stevie la rendait d’autant plus digne de confiance.

        — C’est Grayson Smith.

        — Bonjour. Il paraît que vous avez failli devenir l’un de nos clients, cette nuit.

        — Oui, il s’en est fallu de peu… Mais ce n’est pas pour ça que je vous appelle. Je me demandais si vous pouviez me donner des détails sur le récent décès d’un certain Denny Sandoval.

        — C’est moi qui ai pratiqué l’autopsie… Le type qui s’est soi-disant pendu…

        — Vous en doutez ?

        — Oui, très fortement. Son organisme contenait beaucoup de barbituriques. Abruti par la drogue comme il l’était, il n’était pas en état de tenir debout, moins encore de se passer la tête dans un nœud coulant. Je pense qu’il était déjà mort quand il a été pendu. Mais comme il a été étranglé, c’est difficile à établir avec certitude.

        — A votre avis, comment est-il vraiment mort ?

        — Selon moi, il a été drogué, asphyxié à plusieurs reprises, et étranglé puis pendu. La quantité de barbituriques qu’il a ingérée m’incite à conclure qu’il s’agit d’un homicide et non d’un suicide. Mais je n’ai pas encore fini de rédiger mon rapport.

        — Asphyxié à plusieurs reprises ? Par quel moyen ?

        — Je crois qu’il a été étouffé avec un oreiller. Son corps présentait des lésions à différents endroits autour de la bouche, ce qui laisse penser que l’asphyxie a été répétée.

        — Vous voulez dire qu’il a été torturé ?

        — C’est l’hypothèse la plus plausible. Je n’ai pas trouvé de particules de duvet dans ses poumons, mais l’oreiller était peut-être en synthétique. Morton et Bashears, les inspecteurs qui ont enquêté sur sa mort, devraient pouvoir vous dire en quelle matière était cet oreiller. Pourquoi toutes ces questions sur Sandoval ?

        — Je crois que sa mort est liée à une autre affaire de meurtre. Pourriez-vous consulter vos archives et retrouver le rapport d’autopsie de l’avocat Bob Bond ? Lui aussi est censé s’être pendu, il y a quelques années.

        — Donnez-moi quelques minutes pour que je retrouve ce dossier. Vous n’auriez pas la date exacte de son décès ?

        Il se tourna vers Paige et lui demanda :

        — Tu connais la date de sa mort ?

        — Le 17 septembre, dit Paige. Il y a quatre ans. Tant que tu y es, demande-lui de sortir le rapport d’autopsie de Crystal Jones. Demande-lui si elle y trouve quelque chose de bizarre.

        — J’ai entendu, dit Lucy avant que Grayson ne relaie la question. C’était la voix de la femme que j’ai vue à la télé ? Celle qui a failli être tuée avec vous cette nuit ?

        — Oui, répondit prudemment Grayson.

        — Vous avez de la chance de l’avoir rencontrée, dit Lucy. Daphné s’inquiète beaucoup pour vous… Ainsi que J.D.

        Il ne sut que répondre.

        — Le numéro de ce portable s’affiche sur votre téléphone ? demanda-t-il.

        — Non, c’est un appel transféré. Donnez-le-moi. Dès que j’aurai retrouvé ces deux rapports, je vous rappellerai.

        Il lui donna son nouveau numéro, la remercia et raccrocha.

        — Elle va conclure officiellement que Sandoval a été victime d’un homicide, dit-il ensuite à Paige. Il a été drogué aux barbituriques, mais, avant cela, il a été asphyxié à plusieurs reprises.

        — Quelqu’un voulait lui arracher des informations. L’homme qui l’a soudoyé, peut-être ?

        — C’est une supposition raisonnable.

        Son téléphone portable sonna une nouvelle fois. Il jeta un coup d’œil au numéro de son correspondant : c’était Daphné.

        — Salut, Daphné. Quoi de neuf ? demanda-t-il.

        — Vous êtes convoqué par Reba McCloud.

        La tante de Rex, qui gère les bonnes œuvres de la famille McCloud…

        — Ah bon ? Pour quel motif ?

        — Son Altesse n’est pas contente. Elle vous reproche de harceler son neveu et de traîner le nom de sa famille dans la boue avec vos « insinuations sans fondement ». Elle souhaite s’entretenir en tête à tête avec vous, pour vous convaincre que vous faites fausse route.

        — Mes insinuations sont loin d’être sans fondement. Et d’ailleurs, ce ne sont pas des insinuations. J’ai traité Rex de menteur car j’ai la preuve que son alibi était bidon !

        — Oh ! moi, je ne suis que la messagère. Vous voulez son numéro ? demanda-t-elle en soupirant.

        — Oui.

        Il le répéta à voix haute pour que Paige puisse en prendre note.

        — Je la laisserai décharger sa colère sur moi, dit-il à Daphné. Il pourrait même lui échapper quelque chose d’intéressant pour la suite de l’enquête. Où et quand veut-elle me rencontrer ?

        — A 11 heures, ce matin, dans son bureau du centre-ville. Je vais vous envoyer l’adresse par SMS.

        — Pas la peine, je la connais. Vous avez vu Anderson aujourd’hui ?

        — Hélas, grommela-t-elle. « Classez cette affaire… Atténuez les réquisitions contre ce criminel… Négociez avec l’avocat de ce meurtrier… » Il n’a que ça à la bouche. Dire que certains de ces types sont des violeurs multirécidivistes ! Ça me dégoûte. Je sais qu’il faut contrôler nos dépenses, mais à l’entendre, on croirait que les chèques qu’il signe sont tirés sur son propre compte en banque !

        Le compte en banque d’Anderson… Paige avait proposé de vérifier l’état de ses finances, afin de déterminer s’il avait été soudoyé pour fermer les yeux dans l’affaire Muñoz. La veille, Grayson avait décliné cette offre. Il ne voulait pas se rendre complice d’un acte illégal en violant le secret bancaire sans mandat judiciaire. Mais, à présent, il était plus que tenté de lui donner son feu vert.

        C’est drôle comme le fait d’échapper de justesse à la mort peut changer les principes d’un homme, se dit-il avec une pointe d’amertume.

        Mais il y a peut-être un moyen légal, lui souffla sa conscience.

        Il savait désormais qu’Anderson était impliqué dans au moins une autre affaire de manipulation de preuves : la libération de Cherri Dandridge. Une seule fois, cela pouvait être une coïncidence… Mais deux fois… Et si Grayson découvrait d’autres cas similaires, il aurait assez d’indices pour convaincre un juge de lancdr un mandat d’arrêt.

        — Daphné, il faut que je fasse une recherche dans la base de données du bureau du procureur, dit-il.

        — Je peux m’en occuper à votre place, déclara-t-elle.

        — Non, ça pourrait vous griller, vous aussi. C’est trop dangereux. Il faut que je puisse y accéder directement, comme avant.

        — Ça, je ne crois pas que ce soit possible, dit Daphné. Mais si je vous procurais le code d’accès d’un collègue ?

        Il haussa les sourcils.

        — Quel collègue ? demanda-t-il.

        — Anderson lui-même.

        Grayson ne put retenir un sourire.

        — Si vous y arrivez, je vous achèterai de quoi laquer vos cheveux pendant un an.

        Daphné éclata de rire.

        — Je vais vous l’envoyer par SMS. Mais n’oubliez pas la laque. Il me faut de l’extravolume, extraferme, extraforte !

        Il raccrocha en souriant.

        — Tu devrais faire ça plus souvent, dit Paige.

        — Quoi donc ?

        — Sourire.

        — Ça viendra peut-être.

        Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

        — Je ne t’ai jamais remerciée pour la nuit dernière, dit-il.

        — Quelle partie de la nuit ? demanda-t-elle d’une voix chaude et rauque qui raviva le désir de Grayson.

        — Toute la nuit. Mais surtout parce que tu n’as pas été choquée d’apprendre qui était vraiment mon père.

        — On n’est pas responsable de ses parents. Moi-même, je n’ai jamais connu mon père.

        — Et moi, j’aurais préféré ne jamais connaître le mien.

        — Qu’est-ce qui lui est arrivé ensuite, à ton père ? Si cette question n’est pas indiscrète…

        Grayson haussa les épaules avant de répondre :

        — Il a été condamné à mort.

        — Oh… A-t-il été… Est-il encore en vie ?

        — Non. Il a été atteint d’un cancer il y a une quinzaine d’années alors qu’il attendait d’être exécuté. La maladie a été fulgurante. Je dois avouer que j’ai ressenti sa mort comme un soulagement.

        — Je te comprends parfaitement.

        — Et ta mère ? demanda-t-il. Elle est encore vivante ?

        — Je n’en sais rien et je m’en fiche. Son sort m’indiffère complètement.

        — Non, pas complètement, dit-il doucement. Ne serait-ce que pour savoir si elle aurait pu être différente.

        — Je pense à elle, parfois, admit-elle. Mais ce sont mes grands-parents qui m’ont aimée et élevée. Toi, tu as eu ta mère et les Carter. Finalement, on a eu de la chance dans notre malheur, toi et moi.

        — Tes grands-parents doivent te manquer.

        — C’est vrai. Mais mes amis m’ont aidée à surmonter leur disparition. Mes amis sont devenus ma vraie famille.

        Il la regarda d’un œil curieux.

        — Je t’ai déjà demandé pourquoi tu étais venue ici, alors que tous tes amis vivent dans le Minnesota. Tu m’as répondu que tu étouffais là-bas. Je comprends mieux, maintenant, ce que tu entendais par là. Mais pourquoi venir à Baltimore ? Je suis content que tu aies fait ce choix, bien sûr… Mais pourquoi Baltimore ?

        — A cause de Clay. L’année dernière, à l’époque de Noël, j’étais déprimée, je m’apitoyais sur moi-même… La ceinture noire de karaté terrassée par l’adversité : telle était l’image que je me faisais de moi-même…

        — Rien d’anormal, en l’occurrence, dit Grayson.

        — Peut-être… Mais je me sentais improductive, inutile. Je ne tenais pas en place et j’avais peur de mon ombre. Je ne sortais jamais sans Peabody. Un matin, je me suis réveillée et je me suis regardée dans la glace. Comme je n’ai pas du tout aimé le visage angoissé et tendu que j’y voyais, j’ai décidé de changer d’air. Je ne savais pas où aller, mais je savais que je voulais y aller… En faisant ma valise, je suis tombée sur la carte de visite que Clay m’avait donnée au cours d’une fête chez des amis communs, bien longtemps avant les événements tragiques de l’été dernier. J’y ai vu un appel du destin. Je l’ai appelé pour lui demander du travail, et il m’a annoncé que son ancienne partenaire avait été tuée. Il avait besoin d’un nouvel associé. Et moi, j’avais besoin d’un nouveau départ… Je suis donc venue ici, en fait, parce que j’étais trop lâche pour rester à Minneapolis.

        — Tu n’es pas lâche, Paige Holden !

        Ces mots avaient jailli de la bouche de Grayson avec plus de chaleur et d’exaltation qu’il ne l’aurait voulu. Il se força à parler plus calmement pour ajouter :

        — Tu es peut-être la personne la plus courageuse que je connaisse, après ma mère.

        Elle le regarda d’un œil ému.

        — C’est le plus beau compliment qu’on puisse me faire, lui dit-elle. Merci.

        Il lui embrassa une nouvelle fois la main.

        — Tu as su que j’étais l’homme que tu cherchais quand j’ai frappé à la porte de Rex… Eh bien, moi, je le sais depuis que je t’ai vue courir au secours d’Elena, à la télé. La plupart des gens se seraient enfuis à toutes jambes.

        Il gara le 4x4 que Joseph avait loué dans l’allée des Carter, puis il lâcha la main de Paige pour appuyer sur un bouton du tableau de bord qui déclencha l’ouverture du portail.

        — Nous y voilà, dit-il. On est à la maison.

        Paige écarquilla les yeux.

        — Waouh ! C’est ça, la maison ?

        La maison des Carter était un hôtel particulier élégant, mais sans tape-à-l’œil.

        — Je me souviens de la première fois que j’ai vu cette maison, dit Grayson. Je croyais que c’était un immeuble abritant plusieurs appartements. Quand ma mère m’a dit qu’une seule famille y vivait, ça m’en a bouché un coin.

        — Eh bien, moi qui ne suis pas une petite fille, je suis tout aussi épatée… Je me demande comment les Carter ont pu s’offrir une pareille maison. Sans vouloir être indiscrète, qu’est-ce qu’il fait, dans la vie, M. Carter ?

        — Dans son enfance, c’était un bricoleur de génie, qui fabriquait des trucs et des machins dans le garage de son père. Il a fait ses études supérieures au Massachusetts Institute of Technology et a décroché un diplôme d’ingénierie biomédicale. Son mémoire de licence portait sur un nouveau type de joint pour les prothèses du genou. Ce projet lui a valu un prix et le brevet a été racheté par une firme de prothèses orthopédiques. A la fin de ses études, elle l’a embauché. Dix ans plus tard, il possédait la firme. La recherche biomédicale est toujours l’activité principale de cette société, mais elle fabrique aussi des robots chirurgicaux, des logiciels médicaux…

        Le visage de Grayson se fendit d’un large sourire lorsqu’il ajouta :

        — Et Jack continue de fabriquer des trucs et des machins dans son garage.

        Il désigna le garage en question, lequel pouvait aisément abriter une dizaine de voitures.

        — Ça, c’est son atelier. J’ai grandi dans l’appartement qui est au-dessus. Maman y habite encore. On ne va pas rester longtemps, juste le temps de la rassurer et de lui montrer que je suis encore entier. Ensuite, il faudra que tu me dises tout ce que tu as appris sur Reba McCloud. Figure-toi qu’elle nous a demandé de lui rendre visite.

      

      
        Jeudi 7 avril, 9 h 45

        Son téléphone sonna mais il ne décrocha pas, laissant l’appel être redirigé sur la messagerie. Pendant le vol, il avait réfléchi à ce qu’il comptait faire à Toronto. L’avion allait atterrir dans une dizaine de minutes. Il était prêt.

        Fin prêt. Mais pas follement enthousiaste : avec les enfants, ce n’était jamais simple. Il lui fallait la petite fille vivante. Toutefois, il n’était pas obligé d’épargner l’épouse de Silas. Il serait compliqué de la ramener à Baltimore. Et il ne pouvait la laisser vivante à Toronto…

        Il ne manquerait pas de photographier son cadavre pour compléter l’album de famille de Silas. Car, dès lors que Silas avait tenté de le tuer, leur conflit allait bien plus loin qu’une rupture entre associés.

        Il voulait que Silas souffre.

        Il se l’imaginait en train de se lamenter parce qu’il avait raté son tir, mais rasséréné par l’assurance que sa famille était à l’abri de tout danger et qu’il pouvait faire une nouvelle tentative…

        Dans une heure, Silas se prosternerait devant lui, prêt à faire tout ce qu’il exigerait de lui !

        Le téléphone portable se remit à sonner. Il consulta l’écran et retint un grognement irrité. Mais il se garda bien de montrer sa mauvaise humeur en répondant.

        — Bonjour, dit-il d’une voix un peu brusque.

        — Tu n’as pas répondu à mon dernier appel. D’habitude, tu réponds à la première sonnerie.

        C’était une règle tacite à laquelle, en effet, il n’avait jamais dérogé jusque-là.

        — J’étais occupé.

        — Hum… En tout cas, tu n’auras pas besoin de t’occuper de ce que je viens de faire. Je lui ai réglé son compte.

        Il se redressa sur son siège.

        — A qui ? demanda-t-il, saisi d’une profonde inquiétude.

        — Adele Shaffer. Tu m’avais dit que tu t’en chargerais, mais tu n’en as rien fait. Alors je l’ai fait. C’était la dernière. Maintenant, il ne reste plus personne pour en parler.

        Il ferma les yeux et sentit son pouls s’accélérer.

        — Qu’est-ce que tu as encore fait ? demanda-t-il sans masquer son mécontentement, cette fois.

        — Je t’interdis de me parler sur ce ton, fit la voix d’un ton glacial.

        — Excuse-moi, répondit-il, avant de redemander plus poliment : Qu’as-tu fait ?

        — Je l’ai poignardée. Elle est morte.

        Son estomac se noua presque douloureusement. Il ne manquait plus que ça, songea-t-il, redoutant le pire.

        — Où ça ? Quand ça ? demanda-t-il vivement.

        — Dans une ruelle. Il y a un peu moins d’une heure…

        — Personne n’a rien vu ?

        — Bien sûr que non. J’ai déplacé sa voiture. Et j’ai pris trois taxis pour regagner la mienne.

        — C’est sûr, elle est morte ?

        — Je n’ai pas attendu les flics pour qu’ils l’emmènent à la morgue. Mais elle avait cessé de respirer quand je suis partie.

        — Elle a vu ton visage ?

        — Oui.

        Son sang se figea dans ses veines.

        — Alors, il n’est pas certain qu’elle soit morte… ?

        — Elle est morte, fais-moi confiance. Je l’ai fait assez souvent pour savoir ce qu’il en est.

        Et moi, j’ai dû passer derrière toi assez souvent pour savoir que tu bâcles ce genre de besogne. Deux fois sur trois, tes victimes n’étaient pas mortes et j’ai dû les achever.

        Il espéra qu’Adele Shaffer ferait partie du bon tiers : celui des victimes mortes sans qu’il ait eu besoin d’intervenir.

        — Tu as pensé à revenir dans la ruelle pour vérifier que son corps a été emporté ?

        — Revenir sur les lieux du crime ? Tu me prends pour une andouille ?

        Cette réplique narquoise le fit grimacer.

        — Excellent ! s’exclama la voix à l’autre bout de la ligne. Les voilà !

        Il plaqua l’appareil contre son oreille et entendit des sirènes hurler en arrière-fond.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

        — Une ambulance et deux voitures de patrouille. Celle-là aussi, elle ne nous embêtera plus.

        — Qui ça ? Où es-tu ?

        — Dans ma voiture, à quelques mètres de chez Betsy Malone.

        — Qu’as-tu fait ? demanda-t-il, s’efforçant de rester calme.

        — J’ai fait en sorte que cette petite conne ne confie plus ses secrets aux flics et autres fouineurs. Ce que tu aurais dû faire aussi hier soir, d’ailleurs… Tu n’as pas été très efficace, ces derniers temps, hein ?

        Malgré son estomac noué, il répliqua calmement :

        — Bien au contraire. Tout se passe exactement comme prévu.

        — Ah bon ? Le procureur est mort, alors ? fit la voix avec une ironie mêlée de mépris.

        Il serra les dents.

        — Il ne va pas tarder à l’être, crois-moi, répondit-il. Pour l’heure, laissons-le cuisiner Rex. Ça lui fait un os à ronger. En attendant, je dois m’occuper d’une affaire encore plus pressante.

        — C’est ça, va t’occuper de tes affaires pressantes. Pour ma part, j’ai fait tout ce qui était noté sur ma liste. Je crois que j’ai bien mérité une petite partie de golf. Si tu veux savoir où trouver le procureur et sa copine en ce moment même, tu n’as qu’à me poser la question.

        — Où sont-ils ? demanda-t-il, maîtrisant sa colère.

        — Ils ont rendez-vous avec Reba. C’est elle qui leur a demandé de venir.

        Il resta silencieux un instant, réfléchissant à ce qu’impliquait cette information.

        — Elle défendra Rex, dit-il enfin. Et la réputation de la famille. Ça ne change rien à la donne.

        — Je sais. Mais, si tu veux finir le boulot et rattraper ton échec de la nuit dernière, sache qu’ils ne vont pas tarder à quitter l’immeuble. Bonne journée.

        La communication fut coupée, et il resta un long moment immobile, tenant son téléphone portable d’une main crispée. Reba… J’aurais dû prévoir qu’elle s’en mêlerait… Mais il n’y avait pas vraiment de quoi s’inquiéter. Reba lui faisait penser à une tranche de tofu : incolore, inodore et insipide. C’était une femme de paille, une marionnette. Auprès d’elle, Grayson Smith n’en apprendrait pas plus que la vérité officielle : la famille McCloud était, dans tous les domaines, au-dessus de tout reproche…

        Et ce déni ne ferait que renforcer Smith dans sa détermination de faire payer à Rex le meurtre de Crystal Jones. De toute façon, ce maudit procureur allait bientôt cesser d’être un problème.

      

    

    
  

  
    
      1. . L’oxycodone est un analgésique stupéfiant puissant. La Phéncyclidine (PCP), plus couramment nommée « poudre d’ange », est un puissant hallucinogène, utilisé à l’origine comme anesthésiant pour gros mammifères en médecine vétérinaire, et de longue date interdit à la fabrication (NdT).
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      Jeudi 7 avril, 9 h 45

      — Vous êtes vraiment sûre de ce que vous avancez, inspecteur Mazzetti ? demanda le lieutenant Hyatt.

      Stevie se trouvait avec Hyatt et Gutierrez, de la police des polices, dans le salon de Silas, tandis que les collègues de ce dernier fouillaient la maison des Dandridge. Elle perçut toute la tension qui imprégnait la voix de son supérieur, habituellement caustique et nonchalant. Pour lui aussi, ce n’était pas facile. Hyatt avait toujours accordé la plus grande confiance à Silas.

      Comme moi.

      Elle voulait encore croire qu’ils se trompaient, que Silas avait été piégé. Seulement voilà : maintenant qu’il était devenu suspect, plusieurs petits détails lui revenaient à la mémoire. Silas avait fait preuve d’une telle capacité à mettre au jour des preuves qui échappaient à ses collègues que ceux-ci l’avaient surnommé « le Dénicheur ».

      Etait-elle vraiment sûre de la culpabilité de son ex-partenaire ? C’était un crève-cœur pour elle, mais elle n’en doutait plus, à présent.

      — Oui, répondit-elle. Grayson Smith et moi, nous sommes arrivés à la même conclusion par deux voies différentes. La coïncidence est impossible.

      Grayson avait été terriblement bouleversé par cette pénible découverte.

      Elle ne tenait le coup qu’en se remémorant le cadavre de Delgado dans sa baignoire, le papier peint enfantin aspergé de sang et de matière cervicale.

      Silas… Comment as-tu pu en arriver là ?

      La maison de l’ex-policier était vide, et ne présentait aucune trace de préparatifs d’un départ en voyage. Les valises étaient à leur place. Les deux véhicules du couple se trouvaient dans le garage. L’endroit dégageait la même impression que la maison de Delgado — sauf qu’on n’y avait pas retrouvé de cadavre dans la baignoire.

      Le pavillon des Dandridge avait manifestement été déserté à la hâte. Dans la panique.

      Le téléphone portable de Stevie se mit alors à vibrer.

      — C’est un SMS de J.D., dit-elle à Hyatt. Il est avec Latent. Ils ont identifié l’une des empreintes digitales que la police scientifique a prélevées dans la voiture retrouvée près de la scène de crime.

      — Celle où il y avait des traces d’explosif dans le coffre ?

      — Oui. Cette empreinte appartient à un certain Harlan Kapansky. Ce nom figurait sur la liste des criminels connus pour être des spécialistes des explosifs.

      Elle fit une grimace en découvrant un deuxième message de J.D. et précisa :

      — C’est Silas Dandridge qui a procédé à l’arrestation de Kapansky…

      Hyatt soupira.

      — De mieux en mieux, dit-il. Où est Fitzpatrick ?

      — Il est parti au standard pour écouter les appels adressés à police secours de la nuit dernière. Une femme se trouvait assez près de Paige et de Grayson pour voir qu’ils n’étaient pas blessés. Peut-être a-t-elle remarqué d’autres détails intéressants…

      Le sergent Doyle entra à ce moment dans la pièce. Il avait fait partie de l’aréopage policier qui avait auditionné Paige la veille.

      — Lieutenant, dit-il, il y a un coffre-fort caché dans le parquet de la chambre à coucher.

      — Je vais faire venir un technicien pour le forcer, dit Gutierrez.

      — Attendez, dit Stevie.

      Le cœur battant, elle ouvrit l’article que Paige venait de lui envoyer par e-mail.

      — Essayez la combinaison 12-1-5. Cherri est morte le 12 janvier 2005. C’est aussi le jour de la naissance de Violet.

      — D’accord, dit Hyatt d’un ton glacial.

      Son expression était redevenue impassible. La plupart des gens pensaient qu’il avait un cœur de pierre. Stevie estimait pourtant que son chef était loin d’être indifférent au sort d’autrui, même s’il cachait sa sensibilité sous des dehors bourrus. Elle travaillait sous ses ordres depuis plus de six ans et savait qu’il était profondément humain, même si sa froideur était parfois insupportable.

      Stevie, Hyatt et Gutierrez suivirent Doyle à l’étage. Ce dernier s’agenouilla sur le parquet, à côté d’un tapis plié. Il composa la combinaison suggérée par Stevie, et le loquet du coffre se souleva.

      — Bon sang…, murmura Stevie. J’espérais me tromper.

      — Je sais, dit Hyatt tout doucement. Ouvrez-le, s’il vous plaît.

      Doyle leur jeta un regard compatissant avant de vider précautionneusement le coffre de son contenu : dix armes de poing. Il leva les yeux vers ses collègues et leur dit :

      — Les numéros de série de ces armes ont tous été limés.

      Stevie hocha la tête, avec une grosse boule douloureuse dans la gorge. Silas collectionnait donc les armes à jeter après emploi…

      — J’ignorais totalement qu’il détenait ce genre de pistolets, dit-elle.

      — Comment auriez-vous pu le savoir ? demanda Hyatt. Je sens que cette affaire va être un véritable cauchemar.

      — Moi aussi, dit-elle d’une voix tendue.

      Toutes les affaires sur lesquelles elle avait travaillé avec Silas seraient examinées à la loupe par la police des polices. Moi aussi, on va m’examiner à la loupe, songea-t-elle. Combien de fois Silas avait-il manipulé des preuves, créé de faux indices, dissimulé ou détruit les vrais ? Combien de tueurs avaient échappé à la prison grâce à lui ?

      Silas, je crois que je pourrais te tuer, sans le moindre scrupule.

      Doyle exhuma du coffre un petit carnet relié.

      — C’est un registre bancaire, dit-il en feuilletant les pages. Les dépôts ont commencé il y a sept ans. Le compte a été ouvert dans une banque des îles Turques-et-Caïques, un paradis fiscal des Caraïbes.

      Il cligna les yeux avant de préciser :

      — Il y a plus d’un quart de million de dollars sur ce compte. Apparemment, aucun retrait n’a jamais été effectué. Voilà, c’est tout…

      — Où a-t-il pu aller ? demanda Gutierrez.

      Stevie secoua la tête.

      — Je ne sais pas, soupira-t-elle. On allait souvent manger un morceau dans un restaurant du centre. Nous nous entraînions ensemble dans le même stand de tir. Mais à part ça… En dehors du travail, on ne se voyait pas beaucoup. Cordelia me prenait tout mon temps libre. Rose et Silas devaient élever Violet. J’ai appelé l’école de Violet. La directrice m’a répondu qu’elle n’y était pas et qu’elle n’a pas été avisée d’un départ de la famille. Silas n’a ni frère ni sœur…

      — Y a-t-il un lieu de séjour qu’il affectionne particulièrement quand il part en vacances ? Une maison de campagne ? insista Gutierrez.

      — Avant la mort de Cherri, répondit Hyatt, il allait au Canada. Mais je n’en sais pas plus.

      — Saviez-vous que Violet était sa petite-fille ? lui demanda Stevie.

      — Oui. La mort de Cherri a été un coup terrible pour lui et Rose. Ce bébé était une planche de salut. Quand Cherri a été innocentée, après le vol à main armée, Silas était tellement soulagé ! Il espérait qu’elle se reprendrait… Qu’elle prendrait un nouveau départ dans la vie. Si je ne voyais pas ce que j’ai sous les yeux, je ne pourrais jamais croire que Silas était un tueur et un flic corrompu.

      Doyle se releva.

      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-il.

      — On lance un avis de recherche, répondit Hyatt d’une voix lugubre. On l’arrête. Et on vérifie l’origine des virements sur son compte en banque.

      — Et on transmet cet arsenal à la balistique, ajouta Stevie. Il a laissé ces armes pour qu’on les trouve. J’ai bien peur qu’elles ne parlent, elles aussi.

      Elle soupira avant de reprendre :

      — Il faut localiser Violet et Rose. Elles ont dû s’enfuir. A moins que Silas ne les cache quelque part… Si on les retrouve, on pourra l’attirer.

      — Le numéro de portable de Rose figure dans le dossier de Silas, fit remarquer Hyatt.

      — Je vais le chercher, dit Doyle. Qui va se charger de l’appeler ?

      — Moi, répondit Hyatt.

      — Non, intervint Stevie. Laissez-moi m’en occuper. Si elle comprend que c’est Silas qu’on recherche, elle ne dira rien. Moi, je peux lui demander les coordonnées du clown qu’elle avait engagé pour l’anniversaire de Violet… Celui de Cordelia a lieu dans quelques jours. Je crois qu’elle me parlera plus volontiers de ce genre de choses.

      
        Jeudi 7 avril, 10 h 25

        Du siège du conducteur de l’Escalade, Paige jeta un coup d’œil à Grayson pour la centième fois depuis qu’ils avaient quitté l’appartement de Judy. Ils étaient en route pour leur rendez-vous avec Reba et avaient échangé leurs places. C’était à présent Paige qui conduisait, pour permettre à Grayson d’effectuer ses recherches sur Anderson dans la base de données du procureur.

        Daphné lui avait communiqué l’identifiant et le mot de passe d’Anderson, et Joseph lui avait assuré qu’aucune de ces recherches, faites grâce à une carte wi-fi spéciale, ne pouvait être retracée jusqu’à lui. Il valait mieux ne pas éveiller l’attention tant que ce n’était pas nécessaire.

        Paige avait demandé à Joseph si elle pouvait garder cette carte wi-fi, et il avait éclaté de rire. Paige avait interprété cette réaction comme une réponse négative.

        Cela faisait une demi-heure que Grayson n’avait pas levé les yeux de son écran, absorbé par le résultat de ses recherches. A en juger par sa mine maussade, il ne semblait pas très satisfait du résultat en question.

        Une petite sonnerie de clairon vint rompre le silence qui régnait dans l’habitacle, les faisant tous deux sursauter.

        — Je n’ai pas klaxonné, dit-elle. Ça doit venir de l’ordi. Tu viens peut-être de recevoir un message.

        Il vérifia et lâcha un soupir irrité.

        — Exact, dit-il. C’est un message de J.D. Fitzpatrick. Ils ont identifié un suspect pour l’explosion. Il s’appelle Harlan Kapansky. Il avait été arrêté par Silas il y a plusieurs années et condamné à vingt-cinq ans de prison. Il est sorti l’année dernière, pour bonne conduite.

        — Alors, il faut suivre la piste financière, dit-elle. Quelqu’un l’a payé pour nous éliminer. Il y a de fortes chances pour que ce soit la même personne qui a soudoyé des témoins et piégé Ramon pour que Rex n’aille pas en taule…

        — Et qui a fait libérer Cherri Dandridge, ajouta Grayson d’une voix morose. Ainsi que tous ceux dont je viens de découvrir les noms, et qui ont échappé aux poursuites dans des affaires où d’autres ont été condamnés à leur place.

        Elle jeta un coup d’œil à l’écran de l’ordinateur qui était posé sur les genoux de Grayson. Apparemment, ses recherches avaient été fructueuses.

        — Combien y en a-t-il ? demanda-t-elle.

        — Charlie Anderson et Bob Bond se sont affrontés dans une dizaine de procès, au cours des huit années qui ont précédé la mort de Bond. Dans cinq de ces affaires, les poursuites ont été abandonnées parce qu’un autre coupable est apparu, confondu par des preuves « irréfutables ».

        Paige cligna les yeux.

        — La moitié des affaires ? Mince ! Ça fait beaucoup. Comment se fait-il que personne ne s’en soit aperçu ?

        — Personne ne les soupçonnait, et ces affaires se sont étalées sur cinq ans. Et je ne parle que des affaires qui ont connu un début d’instruction. Il faudrait que j’accède à un autre fichier de la base de données pour savoir combien d’affaires de ce type ont été tout simplement enterrées.

        — L’une de ces cinq affaires était celle de Cherri Dandridge, dit Paige. Qu’en est-il des quatre autres ?

        — Trois d’entre elles concernent des faits de vol ou d’agression. Il y a aussi un viol, ajouta-t-il avec amertume. La plupart des accusés étaient jeunes et venaient de familles prospères, qui avaient les moyens d’acheter leur liberté par ce moyen.

        — Combien de fois as-tu requis dans des procès où Bond représentait l’accusé ?

        — Une seule fois, au procès de Ramon. Il est mort l’année suivante.

        — Pourquoi Anderson n’a-t-il pas requis lui-même, plutôt que de te désigner pour représenter l’accusation ?

        — En partie parce que cette affaire pouvait faire beaucoup de bruit, surtout si on découvrait que l’alibi de Rex était factice. Quelqu’un aurait pu alors remarquer qu’Anderson avait déjà trempé dans d’autres manipulations de preuves de ce genre.

        Il hésita avant d’ajouter :

        — Mais Anderson m’a dit que mon zèle faisait de moi le substitut le plus qualifié pour requérir dans ce genre d’affairs.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.

        — Chaque meurtrier que je poursuis me rappelle mon père. Chaque victime me rappelle cette jeune femme que mon père avait enchaînée au mur, et qui m’implorait silencieusement de l’aider. Avec Ramon, j’ai réagi comme à mon habitude. J’ai requis comme je le fais toujours, avec combativité, avec un peu d’agressivité, aussi, sans doute… Et j’ai envoyé un innocent en prison et poussé indirectement son épouse à prendre des risques qui ont mené à son meurtre. Il va falloir que je vive avec ce souvenir effroyable…

        — Tu ne savais pas que Ramon était innocent ! objecta vivement Paige. Si tu l’avais su, tu n’aurais même pas engagé de poursuite contre lui. Tu n’es pas une machine, Grayson ! Il est normal que notre passé se reflète dans nos actes présents, qu’il nous imprègne et nous guide. Tu requiers contre des meurtriers avec un zèle quasi religieux, c’est vrai… Mais ce zèle, qui a coûté si cher à Ramon, a aussi coûté cher à des vrais coupables et permis aux familles de leurs victimes de faire leur deuil. Combien de tueurs as-tu fait enfermer ?

        — Des dizaines. Enfin, je crois que c’étaient des meurtriers… Je ne suis plus sûr de rien…

        — Voilà le hic ! s’exclama Paige. Ta confiance en toi est amoindrie. Il en va de même pour moi, d’ailleurs. J’ai perdu plus qu’une amie, la nuit où Thea est morte. J’ai perdu une part de moi-même. Celle qui me donnait du tonus et de l’allant.

        Elle sourit tristement avant d’ajouter avec nostalgie :

        — Mon sensei me disait souvent que j’avais « un tigre en moi ». A présent, ce tigre n’est plus qu’un petit chat apeuré, qui n’a pas mis les pieds dans un dojo depuis neuf mois… Il faut que je me reprenne, Grayson. Et toi aussi. Oui, l’un des hommes que tu as fait condamner était innocent, mais tant d’autres étaient coupables ! En les faisant enfermer, tu as fait du monde un endroit plus sûr. Tu as obtenu justice pour les morts. Ne perds pas confiance dans tes capacités. Je t’ai vu parler avec une famille de victime, mardi matin. Tu avais de la compassion pour eux. Maria m’a dit que tu en avais pour elle, aussi. C’est ton zèle, tempéré par ta compassion, qui te rend si compétent dans ton métier.

        Elle l’entendit se tourner vers lui et sentit qu’il examinait son profil. Elle ne détourna pas les yeux de la route.

        — Je t’ai vu te battre, dit-il enfin d’une voix rauque. Ce n’était pas un petit chat apeuré qui s’est défendu mardi dans le parking, ou qui a maîtrisé Rex McCloud hier…

        — Dans les deux cas, j’ai réagi d’instinct, par réflexe. Quand le tigre était en moi, c’était autre chose… Il me manque, ce tigre.

        Elle se racla la gorge et reprit :

        — On est presque arrivés. Tu veux que je te dise ce que j’ai appris sur Reba McCloud ?

        — Oui ! dit-il, heureux de changer de sujet.

        — Je t’en ai déjà parlé mardi soir. C’est l’histoire de deux sœurs, Reba et Claire…

        — Tu m’as dit en gros que Claire gagnait de l’argent que Reba dépensait. Mais quel est le rapport entre Reba et les ennuis de Rex ? Ce n’est pas sa mère, c’est sa tante.

        — D’après ce que j’ai pu lire, Reba a toujours été la fille exemplaire de la famille. La vie de Claire a été un peu plus… contrastée. Claire était une adolescente turbulente. Elle a quitté le domicile familial pour se marier avec un musicien de hard rock. C’est de cette union qu’est né Rex, cinq mois plus tard. Elle a divorcé du rocker et a épousé Louis, fils d’un magnat du pétrole texan. Le mariage a été somptueux et a défrayé la chronique mondaine. La presse people s’est largement étendue sur les frasques passées de Claire avec son ex, sur son retour au bercail familial et aux convenances sociales.

        — Quand je les ai rencontrés, Claire semblait tenir Louis en laisse.

        — C’est tout à fait dans son tempérament. Elle est réputée pour être autoritaire et très dure en affaires : une sorte de Gordon Gekko1 en tailleur Prada et escarpins Gucci… Mais elle a considérablement enrichi les investisseurs qui lui ont fait confiance. De nos jours, elle dirige la holding familiale des McCloud, ainsi que ses filiales à l’étranger.

        — Je savais qu’elle gérait la société, mais je ne savais pas qu’elle la dirigeait.

        — Elle n’est à la tête des filiales internationales que depuis deux ou trois ans. Elle a remplacé son deuxième mari, le beau-père de Rex. Mais souviens-toi que je t’ai dit que Louis avait été démis de ses fonctions. Il a perdu d’énormes sommes dans des investissements calamiteux. Depuis, il travaille sous les ordres de sa propre épouse, et il est considéré comme un homme de paille, sans pouvoirs réels dans la conduite des affaires.

        — Tu as appris tout ça en ligne ? demanda Grayson.

        — Oui, dit-elle, pendant que j’attendais que les conjoints des clients de Clay se livrent aux adultères que nous étions payés pour filmer… J’ai consulté des archives de presse mais aussi des certificats de mariage, de naissance et de décès, ainsi que des attendus de jugement de divorce. Et c’est comme ça que j’ai pu reconstituer l’histoire de la famille. Ça n’a pas été très difficile, en fait. J’essayais d’en apprendre le plus possible sur cette famille, notamment sur Rex, parce que je savais que c’était lui qui avait invité Crystal alors qu’il était à peine mentionné dans les minutes du procès.

        — Tu as cru que je lui avais accordé un traitement de faveur parce que son grand-père est sénateur, dit Grayson d’une voix exempte de reproche.

        — C’est vrai. A l’époque, c’est ce que j’ai cru… Quand j’ai commencé à analyser l’affaire, le rôle de Rex m’a paru intéressant… J’ai voulu en savoir plus sur cette famille, qui lui laissait la bride sur le cou.

        — Et Reba, dans tout ça ?

        — Je te l’ai dit, Reba a toujours été la petite fille modèle de la famille. Comme j’avais besoin d’informations sur Rex, j’ai envisagé de demander à Reba de m’accorder un entretien. Je me disais que, puisqu’elle est impliquée dans tant d’activités charitables, elle serait plus sensible au sort de Crystal Jones que les autres membres de la famille.

        — Et alors, tu as fini par la rencontrer ?

        — Non. Je n’en ai pas eu le temps. Bon, voilà le scoop sur Reba : Dianna et Jim McCloud se sont mariés quand Claire avait huit ans. Et Reba est née un an plus tard. Pendant que Claire menait une vie de patachon avec son rocker, Reba ne quittait pas la maison. Elle a fait ses études supérieures dans une université locale avant de rejoindre les rangs du Corps de la paix2 en Afrique… Au Cameroun, je crois. Quand Reba a quitté ses parents, Rex avait quatorze ans. C’est dommage, car Reba aurait pu avoir une bonne influence sur Rex.

        — Betsy nous a dit que quand il a commencé à faire l’idiot, sa famille l’a envoyé dans une école militaire.

        — Oui, il manquait apparemment de repères… Quand Reba est rentrée d’Afrique, elle a fondé avec sa mère leur propre fondation humanitaire à but non lucratif. Depuis que Dianna a pris sa retraite, c’est Reba qui la dirige toute seule. A en croire son site internet, elle a fait du bon boulot dans cette ville.

        Paige ralentit et chercha une place où se garer.

        — Ça va être difficile de trouver une place, avec ce monstre, dit-elle. Pourquoi Joseph a-t-il choisi un véhicule de ce genre ?

        — Il a choisi un modèle équipé d’une alarme ultrasensible. Il suffit d’appuyer sur ce bouton, dit-il en désignant un endroit du tableau de bord. Quand il est activé, une sirène se déclenche au moindre contact… Si quelqu’un tente de placer une bombe sous le châssis, par exemple…

        — Effectivement, dans notre cas, c’est bien pratique, dit-elle d’un ton pince-sans-rire.

        — J’étais sûr que ça te plairait. Regarde, il y a une grande place libre, là. Tu n’auras pas besoin de faire un créneau.

        Elle le fusilla du regard.

        — Je sais très bien faire les créneaux, protesta-t-elle.

        Elle s’estima cependant heureuse de n’avoir pas à le prouver. Après s’être garée, elle sortit de la voiture, et son regard fut aussitôt attiré par du mouvement sur l’un des flancs de l’immeuble, au niveau des étages supérieurs. Deux ouvriers, perchés sur une nacelle, étaient en train de remplacer une immense vitre, laquelle était intacte lors de leur précédente visite.

        — Regarde là-haut, dit-elle.

        Il leva la tête et observa la vitre.

        — Quel est donc le mauvais lanceur qui a envoyé sa balle de base-ball là-haut ? demanda-t-il. Je n’aurais pas aimé être à sa place quand il est allé la récupérer…

        Elle le regarda d’un œil incertain.

        — Tu plaisantes, j’espère, dit-elle.

        Il éclata de rire.

        — Si un gamin avait réussi à envoyer une balle aussi haut avec une telle force, les Orioles3 le recruteraient sur-le-champ. Ça doit être un oiseau qui a foncé dans la vitre.

        Elle jeta un autre coup d’œil aux vitriers pendant que Grayson activait l’alarme de leur voiture.

        — Drôle d’oiseau, dit-elle avec une pointe de scepticisme. Sacrément puissant…

        — Pour résumer la raison de ce rendez-vous, Reba nous reproche d’avoir insinué qu’un membre du clan McCloud était complice du meurtre commis par Rex. Tout ça parce que nous avons osé prétendre que la vidéo de la fête avait été échangée contre une autre… Or seul un membre de la famille aurait pu se livrer à cette manipulation.

        — Cette accusation implicite a dû contrarier Reba… Le scandale, ce n’est jamais bon pour les affaires… Celles de Claire comme celles de Reba.

        Grayson marchait juste derrière Paige, pour faire écran de son corps. Elle se tourna vers lui et le regarda d’un air contrarié.

        — Tu portes un gilet pare-balles, aujourd’hui ? demanda-t-elle, inquiète.

        — Oui. J’ai revêtu un vieux gilet en Kevlar, fourni par Joseph. Il est un peu serré pour moi, mais j’arrive à respirer à peu près normalement. Joseph t’en a trouvé un aussi, celui de rechange d’une de ses collègues. Il est allé le chercher. On doit le retrouver chez moi quand on en aura fini ici. En attendant, j’assure ta garde rapprochée.

        L’intonation légèrement coquine de sa voix arracha un sourire à Paige.

        — Tu es un vilain garçon, dit-elle. Mais tu me plais.

        — C’est bien ce que je pensais, murmura-t-il.

        — Quel sera notre objectif, pendant cet entretien avec Reba ?

        — D’abord, découvrir pourquoi elle tient tant à me voir. Je doute qu’elle perde son temps pour une simple réprimande. Elle va tenter de faire pression sur moi. Les McCloud sont en mode « tout faire pour éviter le scandale ».

        — Tu crois qu’elle va essayer de t’acheter ?

        — Ou de me menacer… Ou peut-être va-t-elle essayer d’en apprendre davantage sur ce que nous savons déjà. En gros, je voudrais qu’elle nous parle de sa famille… Avec un peu de chance, il lui échappera peut-être des détails essentiels. Quelqu’un a échangé ces deux vidéos. Il se peut que ce soit Rex, sans la complicité de quiconque. Mais ça me paraît improbable. Si sa famille l’a aidé à falsifier son alibi, il faut que je le sache. En outre, quelqu’un a fourni les cinquante mille dollars qui ont été versés à Sandoval. Plus je récolterai de précisions sur ce versement, plus j’aurai de chances d’obtenir un mandat d’investigation sur l’origine de cet argent.

        Il le suivit dans le hall de l’immeuble des McCloud.

        — Daphné m’a dit que le bureau de Reba se trouvait au neuvième étage, précisa-t-il.

      

      
        Jeudi 7 avril, 10 h 25

        Le Dr Charlotte Burke s’éloigna de la table d’un air las et dicta à l’infirmière ce constat :

        — Malone, Betsy. Heure du décès : 10 h 25.

        Elle ferma délicatement les yeux de la morte.

        — Pouvez-vous la nettoyer ? demanda-t-elle. Ses parents attendent dehors.

        — Bien sûr, dit l’infirmière. Ça va, docteur ?

        — Non, ça ne va pas. Cette femme avait fait une cure de désintox, elle s’était sortie de la drogue, et voilà qu’elle fait une overdose et s’étouffe dans son vomi. Quel gâchis…

        La mort faisait partie du quotidien des urgentistes. Mais Burke détestait perdre.

        — Vous en avez sauvé une autre, juste avant, dit l’infirmière pour la réconforter. L’inconnue blessée à coups de couteau…

        — Ce n’est pas encore gagné. Ses blessures sont graves, son pronostic vital est toujours engagé… Elle est entre les mains des chirurgiens.

        — Elle était en état de mort clinique quand on l’a amenée ici, et vous l’avez fait revenir à la vie. Bravo !

        — Elle a beaucoup lutté. J’espère qu’elle sortira vivante de la salle d’opération… Et en état de raconter ce qui lui est arrivé. Maintenant, il faut que j’annonce le décès de celle-ci à ses parents… Je déteste ce rôle.

        Rassemblant tout son courage, elle poussa la porte battante. Les Malone se retournèrent d’un seul mouvement et la fixèrent avec angoisse.

        Les parents savent toujours, songea-t-elle.

        — Je suis vraiment désolée, dit-elle tout bas. Nous n’avons pas pu la sauver.

        Mme Malone chancela en lâchant un sanglot. M. Malone la retint et la serra contre lui.

        — Merci, parvint-il à articuler. Nous savons que vous avez fait tout votre possible. On espérait qu’elle était guérie de sa toxicomanie. Depuis quelques mois, nous avons eu la joie de la voir revenir à la vie, et voilà que…

        — L’infirmière va vous accompagner dans la salle où elle repose. Prenez tout le temps que vous voudrez pour vous recueillir, dit Burke.

        Le cœur lourd, elle se dirigea vers son bureau pour ouvrir le dossier du prochain patient.

        — Des nouvelles de l’inconnue qui est au bloc opératoire ? demanda-t-elle à l’infirmière chef.

        — Pas encore, mais je vais bientôt les rappeler pour savoir si elle a survécu.

        — Ce serait très aimable à vous. Elle voulait vivre, celle-là. J’espère qu’elle va s’en tirer.

        Burke prit le dossier suivant, le cala sous son bras et redressa le dos.

        On ne peut pas gagner à tous les coups. Mais je déteste perdre.

        *  *  *

      

      
        Jeudi 7 avril, 10 h 45

        Ils entrèrent dans le bureau de Reba avant l’heure prévue. Grayson s’approcha de l’hôtesse d’accueil en espérant que Reba leur communiquerait, volontairement ou non, des informations intéressantes.

        — Bonjour, je suis Grayson Smith, et voici mon associée, Paige Holden. Nous avons rendez-vous avec Mlle McCloud. Nous sommes en avance, mais nous espérons qu’elle pourra nous recevoir maintenant.

        — Je vais prévenir Mlle McCloud de votre arrivée.

        Grayson s’assit sur le canapé dans la salle d’attente pendant que Paige faisait le tour de la pièce, étudiant les œuvres d’art et les photos qui ornaient les murs. Il prit un instant pour respirer et se livrer au bonheur simple de contempler la femme qu’il aimait. Elle se déplaçait avec une aisance toute féline et semblait pleinement remise de ses émotions de la veille.

        Qui aurait dit que, douze heures auparavant, elle s’était retrouvée dans un fossé pour échapper à une explosion ? Ou qu’elle avait atterri dans son lit peu après ? Quand cette affaire serait finie, il comptait bien l’y faire atterrir tant et plus.

        Il aimait la regarder déambuler ainsi, sachant qu’elle dissimulait sous ses vêtements des armes mortelles et des courbes alléchantes. Elle s’arrêta devant une série de photos, les examinant une à une, telle une étudiante en arts plastiques dans un musée. Il vit alors ses traits se tendre presque imperceptiblement avant qu’elle ne passe au mur suivant. Une fois qu’elle eut tout bien regardé, elle vint s’asseoir à côté de Grayson.

        Comme pour faire un petit baiser, il se pencha pour lui murmurer dans le creux de l’oreille :

        — Qu’est-ce que tu as vu ?

        Elle le repoussa gentiment et répondit tout bas :

        — Pas à voix haute.

        Elle sortit son téléphone portable de sa poche et rédigea un SMS. Il se cala contre le dossier du canapé, ferma les yeux en attendant qu’elle ait fini.

        Il sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. Elle venait de lui envoyer un message, mais elle continuait à pianoter sur son clavier. Le téléphone de Grayson vibra à deux autres reprises avant qu’elle ne cesse d’écrire. Elle ouvrit un jeu de Scrabble et demanda d’un ton blasé :

        — « Xylophone », ça s’écrit avec un i ou un y ?

        — Avec un y, répondit-il.

        D’un geste nonchalant, il ouvrit son téléphone portable et s’efforça de rester impassible en lisant le message de Paige :

        
          
            2 photos sur mur du fond. Groupe d’enfants. 12 ans. Portant des médailles.

            « Je suis MAC et j’en suis fier ». MAC = McCloud Alliance for Children4.

            Organisation caritative aidant gosses défavorisés. Dirigée par famille McCloud.

            1 photo prise en 1984, CJ pas encore née. Une autre date de 1999, CJ avait 13 ans.

          

        

        Grayson sentit son cœur s’emballer. La résolution dont avait fait preuve Crystal Jones pour approcher la famille McCloud prenait subitement une tout autre couleur.

        Pourquoi est-elle allée à cette fête, la nuit de sa mort ?

        — Monsieur Smith, dit l’hôtesse avec raideur. Mlle McCloud peut vous recevoir.

      

      
        Jeudi 7 avril, 10 h 55

        Les photos de presse n’avantagent guère Reba McCloud, songea Paige en s’asseyant à côté de Grayson.

        Les cheveux de Reba, coiffés en un chignon banane lustré, brillaient comme de la soie dorée. Elle avait un petit air de Grace Kelly, une beauté gracile et éthérée. Le tailleur qu’elle portait était un Chanel, selon toutes les apparences. En matière de mode féminine, Paige se trompait rarement.

        Reba repoussa une mèche rebelle derrière son oreille, faisant scintiller les dizaines de diamants qui ornaient son bracelet-montre.

        — Laissez-moi d’abord vous remercier d’avoir bien voulu m’accorder cet entretien, monsieur Smith, dit-elle.

        Grayson inclina la tête, tout à fait dans son rôle de magistrat austère.

        — J’ai cru qu’il en allait de mon devoir, dit-il.

        — Votre devoir envers qui ? demanda-t-elle en souriant d’un air complice.

        — Envers la vérité, répondit-il sans ménagement. Une jeune femme a trouvé la mort dans le jardin d’une demeure appartenant à votre famille, il y a six ans. Elle était invitée par votre neveu.

        Le sourire de Reba s’effaça subitement.

        — Mon neveu jouissait d’une trop grande liberté, à l’époque, répliqua-t-elle. Il en a beaucoup pâti. Rex est un drogué et un voleur. Mais ce n’est pas un assassin. Il avait un alibi, cette nuit-là, d’ailleurs : une vidéo de sécurité prouve qu’il n’avait jamais quitté les abords de la piscine. Si déplorables qu’aient été ses activités pendant cette fête, il était très occupé, à l’heure où cette fille est morte…

        — Cette vidéo a été remplacée par une autre, datant d’une autre soirée, objecta Grayson. Je pensais que Rex vous avait déjà dit que nous en étions certains.

        Paige discerna un léger clignement d’yeux chez Reba, qui trahissait le fait qu’elle le savait déjà, en effet.

        — Mes parents m’ont dit que c’est ce que vous pensiez, répondit-elle. Mais je n’y crois pas.

        — Nous avons un témoin, insista Grayson, qui déclare que Rex a quitté la piscine pour se mettre en quête de la victime. Ce témoin a précisé qu’il était en colère. Furieux, même.

        — Je le connais, votre témoin, rétorqua Reba sans élever la voix. Betsy Malone est, elle aussi, une droguée, ce qui la rend peu crédible… Bon, écoutez, monsieur Smith, je vais vous parler franchement : vous avez tort de vous en prendre à notre famille.

        — Je ne m’en prends à personne, répliqua Grayson. Je ne cherche qu’à obtenir justice pour une femme assassinée. Si les faits connus désignent votre neveu comme coupable, il est normal que je le considère comme suspect. Et s’il apparaît qu’un membre de votre famille a soudoyé un employé de la société de sécurité pour échanger les vidéos, il est tout aussi normal que j’enquête sur cette entrave très grave à l’exercice de la justice.

        — Mes parents sont des citoyens exemplaires, déclara-t-elle avec une colère froide. Ils ont accompli davantage de bienfaits pour cette ville que dix philanthropes réunis. Vos accusations sont aussi fausses que scandaleuses.

        Paige avait l’impression que Reba croyait dur comme fer à ce qu’elle disait. Je suis MAC. Elle voulut la questionner sur cette organisation caritative, mais se ravisa.

        — Pouvez-vous trouver une autre explication au fait que cette vidéo a été remplacée ? demanda Paige. Car cette manipulation ne fait aucun doute.

        — Ah bon ? Parce que Betsy Malone vous l’a dit ? demanda Reba d’une voix plus aiguë.

        — Non, madame, répliqua calmement Paige. Parce que la lune qu’on voit dans cette vidéo n’est pas dans la phase qui correspond à la date de la fête. Cette vidéo ne date pas de la nuit du crime. Je suis disposée à vous le démontrer, si vous persistez à en douter.

        Les joues de Reba s’empourprèrent.

        — Cela ne signifie pas pour autant que Rex a tué cette fille, dit-elle, ou que mes parents sont impliqués dans une falsification de preuves…

        — Pour être tout fait franc, c’est exactement ce que cela signifie, dit Grayson. Et en mettant ces faits au jour, j’ai déclenché la colère de quelqu’un… Une très grosse colère…

        Les yeux de Reba lancèrent des éclairs.

        — J’ai entendu parler de l’attentat manqué contre vous, dit-elle d’une voix furieuse. Mais insinuer que ma famille pourrait être responsable d’un tel crime… Monsieur Smith, si vous ne renoncez pas à ce genre d’accusations, nous vous poursuivrons pour forfaiture.

        — Ce ne serait pas la première fois qu’on cherche à m’intimider de la sorte. Cependant, je suis tout à fait disposé à entendre d’autres « explications », pour reprendre l’expression de Mlle Holden. En avez-vous une ? Pensez-vous qu’un autre invité puisse avoir tué Crystal Jones et procédé ensuite à l’échange des vidéos ?

        — A part Betsy, je ne connais pas les noms des autres invités… Et elle, je ne la connais que parce qu’elle a été arrêtée en compagnie de Rex plusieurs fois après cette soirée. Je n’étais même pas au domaine, le soir de la fête. J’ai passé la nuit ici, dans mon appartement.

        — Votre sœur n’était pas là non plus, si je ne m’abuse, fit remarquer Grayson.

        — Claire était sans doute à l’étranger. Elle passait son temps en voyages d’affaires, à l’époque. Maintenant, son bureau est à New York. Elle vient à Baltimore une fois par mois pour faire son rapport à mon père.

        — Et le père de Rex ? demanda Paige.

        — Son père est mort d’une overdose quand Rex avait dix ans, répondit Reba d’un ton dénué de toute émotion. Quant à son beau-père, il ne s’est jamais beaucoup impliqué dans l’éducation de Rex. Il aurait du mal à vous donner de plus amples détails sur la fête.

        Paige sourit à Reba et adoucit sa voix :

        — Il nous faut quelqu’un qui ait été présent lors de cette soirée. Quelqu’un qui puisse nous ouvrir une nouvelle piste. Un innocent a perdu six années de sa vie. Nous ne voulons pas que ça arrive à quelqu’un d’autre, y compris à Rex. Votre aide nous serait donc précieuse. Nous sommes à votre écoute.

        — Pourquoi vous ferais-je confiance ?

        — Parce que nous tenons à agir dans les règles, répondit patiemment Paige. Mais si vous en doutez, souvenez-vous que quelqu’un a essayé de nous assassiner. Plus vite on aura identifié l’assassin de Crystal Jones, plus tôt on pourra identifier les gens qui ont voulu nous transformer en chair à saucisse.

        Sans se départir de sa suspicion, Reba répondit :

        — Je me souviens d’avoir entendu mon père appeler le gardien Les. Je ne sais pas si c’est le diminutif de Lester ou de Leslie. Il ne travaille plus au domaine. Il a pris sa retraite un an après la fête. C’est tout ce que je sais.

        Non, c’est tout ce que tu consens à nous dire, corrigea mentalement Paige. Elle savait déjà, ainsi que Grayson, que Lester Neil était mort peu après avoir pris sa retraite. Paige soupçonnait Reba de le savoir aussi. Il était temps de passer à la vitesse supérieure.

        — Merci pour l’info, dit Paige. J’ai lu des articles sur votre père. Il peut se targuer d’avoir fait du bon travail. Je n’ai aucune envie de le traîner dans la boue.

        — On connaît peu tout le bien que mon père a fait, déclara aussitôt Reba d’un ton passionné. De nos jours, les hommes politiques cherchent à séduire l’opinion en attirant l’attention sur les moindres petits bienfaits qu’ils prodiguent. Alors que mes parents ont créé plusieurs programmes de bienfaisance dont personne n’a jamais entendu parler. Ils ont agi ainsi par devoir moral, pas pour se faire mousser. Ils se passaient très bien du tapage médiatique et de l’admiration qui en découle…

        C’était l’occasion qu’attendait Paige pour aborder la question qui la préoccupait vraiment.

        — Je n’ai rien lu, dit-elle, au sujet du programme de soutien à l’enfance défavorisée, mais j’ai vu les photos dans la salle d’attente. Ce programme s’intitulait MAC, je crois ?

        Reba redressa le menton.

        — Oui, répondit-elle. C’est l’un de ceux dont je suis le plus fière. Mes parents parrainaient une douzaine d’écoles tous les ans, partout dans le Maryland. Ils finançaient l’achat de fournitures scolaires et de manuels, ainsi que des sorties éducatives en groupe. Chaque école était représentée par un élève, choisi parmi les plus méritants, et mes parents invitaient tous les ans ces représentants au domaine, où on leur servait des gâteaux et des crèmes glacées. Ces enfants venaient de familles pauvres, et leur vie était triste et difficile. Nombre d’entre eux ne mangeaient jamais un repas complet et équilibré. Mes parents apportaient également une aide financière à leurs familles.

        — J’imagine que le choix des écoles parrainées devait être difficile, dit Paige. Avec tant de gens dans le besoin…

        — Elles étaient tirées au sort.

        — Dommage que je n’aie pas profité de ce programme, déclara Paige. J’ai été élevée par mes grands-parents, et on avait du mal à boucler les fins de mois. Le programme MAC a duré longtemps ?

        — Seize ans. J’ai accroché dans la salle d’attente des photos de la première et de la dernière promotion. Le programme MAC a changé la vie de nombreux enfants.

        — J’aime beaucoup ce concept, et j’admire ce que votre famille a fait pour l’enfance en difficulté. D’ailleurs, je suis moi-même en train de créer une organisation caritative… Une école…

        Reba ouvrit de grands yeux incrédules.

        — Vous ne manquez pas de culot ! s’indigna-t-elle. Vous nous accusez des pires méfaits et vous réclamez notre aide !

        — Comment auriez-vous réagi en découvrant que la vidéo qui innocentait Rex était un faux ? demanda Paige.

        Reba se garda bien de répondre.

        — Vous faites du bon travail avec votre fondation, mademoiselle McCloud, poursuivit Paige. Tout comme vos parents avant vous. Moi aussi, j’aimerais pouvoir me dire que je me suis rendue utile aux autres. Renseignez-vous sur moi et vous verrez que je suis sincère.

        — Je me suis déjà renseignée sur vous, dit Reba. Je sais ce que vous avez fait… Et ce qu’on vous a fait.

        Paige se retint de tressaillir. La flèche décochée par Reba avait atteint sa cible, mais Paige était résolue à ne pas le laisser paraître. Elle voulait soutirer à Reba davantage d’informations sur le programme MAC. Cependant, elle hésitait à poser d’autres questions pour ne pas accroître sa susceptibilité, déjà à fleur de peau.

        Soudain, elle imagina un moyen d’en savoir plus sur MAC. Grayson n’avait rien dit depuis un moment, la laissant mener la conversation — et elle se promit, pour l’en récompenser, de l’embrasser bien fort dès qu’ils se retrouveraient seuls.

        — Je suis peut-être un peu culottée, mademoiselle McCloud, mais je ne sais pas si je vous reverrai un jour et j’aimerais profiter de cette occasion pour vous parler de mes projets. J’envisage de fonder une école d’arts martiaux pour enfants et adultes handicapés. J’ai déjà trouvé un mécène qui est disposé à assurer la totalité du financement nécessaire, mais j’ai également besoin de publicité, ainsi que des conseils d’une personne ayant l’expérience des projets à but non lucratif.

        Paige remarqua une lueur approbatrice dans le regard de Reba à la mention du financement déjà assuré.

        — Une telle collaboration entre vous et moi, ajouta-t-elle, aurait des répercussions positives, puisqu’elle laisserait penser que votre famille ne cherche pas à entraver l’enquête, dissipant ainsi bien des ombres.

        Reba tapota des doigts sur son bureau. Paige sentait qu’elle réfléchissait sérieusement à sa proposition.

        — Nommez-moi une organisation caritative que j’ai contribué à financer, mademoiselle Holden, dit-elle enfin.

        — Je peux en citer des dizaines.

        Et elle énuméra des noms d’associations et de fondations jusqu’à ce que Reba lève la main.

        — Je vois, dit-elle en se levant, que vous avez fait quelques recherches avant de venir me voir. Soumettez-moi une proposition écrite. En attendant, je compte sur vous pour cesser ces accusations sans fondement contre ma famille.

        — Nous continuerons à rechercher la vérité, répondit doucement Paige. Si nous trouvons une autre explication plausible, nous l’examinerons en toute impartialité, je vous en donne ma parole.

        — Merci, dit Reba d’une voix glaciale.

        Elle ouvrit la porte et les congédia :

        — Bonne journée.

        *  *  *

        Paige attendit un instant sur le trottoir pendant que Grayson inspectait le 4x4.

        — C’est bon, il n’y a pas de bombe, dit-il. Monte.

        Elle s’installa et boucla sa ceinture. Il s’assit à son tour, claqua sa portière et se tourna vers elle.

        — Où voulais-tu en venir en faisant cette proposition à Reba ? demanda-t-il.

        — Nous avons découvert la signification de la médaille de Crystal. J’ai simplement préparé la voie à de nouvelles investigations sur le programme MAC, qui ouvre une nouvelle piste, séparée de celle qui mène à Rex. Il faut que nous sachions en quoi consistait exactement ce programme, et si Crystal en a bénéficié. Je n’ai pas osé poser la question à Reba…

        — Comment comptes-tu t’y prendre pour enquêter sur MAC ?

        — Je vais revenir voir Reba avec mon mécène. Tu as vu le regard de Reba s’allumer, quand j’ai dit que je disposais de l’argent nécessaire ?

        Il se frotta le front et demanda :

        — Et qui est ce mécène ?

        — Ça, je n’en suis pas encore sûr… Mais on va imaginer une ruse.

        Elle ouvrit son ordinateur portable.

        — Je vais faire une recherche sur le programme MAC, maintenant que nous savons en quoi il consistait.

        Elle lui jeta un regard en biais.

        — Tu m’en veux ? demanda-t-elle.

        — Non, je suis juste un peu… sidéré.

        — Je ne veux pas que tu t’ennuies avec moi, dit-elle malicieusement.

        — Ça ne risque pas d’arriver, répondit-il en étudiant le visage de Paige. Tu parlais sérieusement, quand tu évoquais la possibilité de fonder une école d’arts martiaux ?

        — Absolument. Là, j’étais sincère. Ta sœur Holly sera ma première élève. Ta mère a trouvé l’idée formidable…

        Elle se mordit la lèvre avant d’ajouter :

        — Surtout dans de telles circonstances…

        Grayson fronça les sourcils.

        — Quelles circonstances ? demanda-t-il.

        — Holly a été harcelée par des types, au centre social. Tu te souviens de l’ami dont elle parlait, mardi, chez Lisa ? Celui qui est mort… C’était lui qui la protégeait.

        Grayson agrippa violemment le volant.

        — Qui sont les gens qui la harcèlent ?

        — Calme-toi. On dirait que tes veines du cou vont exploser. Ces types ne lui ont pas fait de mal.

        — Personne ne touche à Holly !

        — Personne ne l’a touchée. Ce ne sont que des mots grossiers et blessants. Elle a eu peur d’en parler. Elle craint que Joseph ne s’énerve et ne s’attire des ennuis. Si tu réagis comme ça, elle va s’inquiéter pour toi aussi.

        — Je suis très calme, soupira Grayson. Holly a beaucoup plus de lucidité qu’on ne le croit. Elle a raison : Joseph péterait un câble s’il était au courant. Et quand il s’énerve, ça peut faire des dégâts…

        — Je lui ai promis que je l’accompagnerais au centre social et que je dissuaderais fermement ces garçons de l’embêter. Mais elle se retrouvera forcément seule, à certains moments. Et il faut qu’elle apprenne à éviter les agressions.

        — Je suis d’accord… J’ai du mal à admettre qu’elle soit aussi vulnérable, c’est tout.

        — C’est une adulte, maintenant. Il ne faut pas se voiler la face. Ouvre les yeux…

        — En l’occurrence, je préfère en garder un fermé, marmonna-t-il. Merci de te soucier d’elle.

        Elle lui tapota le bras.

        — Holly m’a demandé si je pouvais apprendre les arts martiaux à ses amies du centre social, et j’ai accepté. Ta mère a dit qu’elle voulait suivre les cours, elle aussi, mais je crois que c’est surtout le kimono qui lui plaît.

        — Sacrée maman…

        — Holly se rend au centre social tous les jeudis. Elle y va donc ce soir. J’ai l’intention d’y aller avec elle, si on n’a rien d’autre à faire… Du genre combattre le crime et la dépravation.

        — Je viendrai avec toi. Si un de ces types la regarde d’une manière qui ne me plaît pas, je lui casserai la gueule.

        — Je savais que tu allais dire quelque chose dans ce genre, soupira-t-elle. Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On va déjeuner avec Joseph, c’est entendu… Mais ensuite ? On se remet à interroger les invités de la fête tragique ou on se renseigne sur MAC ?

        — On se renseigne sur MAC. Si Crystal a bénéficié du programme, cela veut dire qu’elle avait déjà été en contact avec les McCloud, et qu’elle avait déjà été dans leur domaine avant la fête de Rex…

        — Grayson, crois-tu encore vraiment que Rex a tué Crystal ?

        Il hésita un bref instant avant de répondre :

        — Oui…

        — Mais ? demanda-t-elle.

        — Mais, à cette heure, je veux surtout savoir pourquoi Crystal était en possession de cette médaille, et pourquoi elle tenait tant à être invitée à la fête de Rex.

        — Moi aussi. On pourrait poser la question à Rex. Mais il a dû appeler son avocat, qui lui a certainement conseillé de ne plus nous parler.

        — C’est possible, mais ce n’est pas certain.

        Il se tourna vers elle pour ajouter :

        — C’est quand même bizarre que ce soit Reba qui nous ait convoqués pour nous demander de renoncer à enquêter. Normalement, c’est l’avocat de Rex qui aurait dû s’en charger par les voies officielles.

        Paige fit une moue pensive.

        — Est-il possible qu’il n’ait pas d’avocat ? demanda-t-elle.

        — Très possible. Je me demande si cette affaire n’est pas la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, aux yeux de la famille.

        — Tant mieux. Il est temps qu’elle arrête de le protéger.

        — Et toi ? demanda-t-il. Tu y crois encore, à la culpabilité de Rex ?

        — Les gosses qu’on voit sur cette photo n’avaient que douze ans, dit-elle d’une voix troublée.

        — Je sais.

        — Tu penses donc à ce que je pense ? demanda-t-il.

        Il haussa les épaules.

        — Crystal avait été arrêtée pour racolage, dit-il. Elle faisait chanter un homme qui lui assurait ses fins de mois. Et pourtant, elle s’est rendue à une fête pour se faire un gros paquet de fric. Quant à Brittany, elle nous a remis des documents bancaires qui attestent ce chantage, et une médaille en plastique.

        — Elle s’est également rendue complice de la tentative d’assassinat contre nous à la maison de retraite où elle travaille.

        — Je crois que Brittany joue sur les deux tableaux. Je ne l’ai vraiment crue que deux fois. Quand elle a exprimé sa tristesse en reparlant de la mort de sa sœur…

        — Et quand elle a dit que son fils n’avait qu’elle au monde.

        Il hocha la tête.

        — Oui, là aussi, elle était sincère, reconnut-il. Elle a dépensé cinquante mille dollars pour payer une école maternelle de luxe à son fils, alors qu’elle travaille de nuit dans une maison de retraite. La seule personne qui compte pour elle, c’est bien son fils, sinon cette dépense n’aurait aucun sens. Elle est prête à tout pour le protéger.

        — Mais c’est une roublarde, cette Brittany. Elle nous a fourni juste assez d’éléments pour orienter notre enquête sur les McCloud… Sur toute la famille et pas seulement sur Rex. Pourquoi ? Elle a de bonnes raisons d’agir ainsi, je le sens. Mais lesquelles ?

        — Moi aussi. Ce qu’il faut éclaircir, c’est le rapport exact entre Crystal Jones et la famille McCloud. Et si elle avait été dans le programme MAC ? Et s’il lui était arrivé quelque chose de grave quand elle avait douze ans ? Et si elle avait été agressée sexuellement ?

        — Ce serait une explication.

        — Nous avons le numéro de portable de Brittany. On pourrait l’appeler pour lui demander. Comme on a tous les deux de nouveaux numéros, elle ne saura pas que c’est nous qui cherchons à la joindre. Qui sait ? Elle décrochera peut-être.

        — Stevie a essayé plusieurs fois de l’appeler à ce numéro… Brittany ne répond plus au téléphone.

        — Elle est en cavale. Si j’étais à sa place, j’aurais filé, moi aussi. Elle a tout à craindre. Surtout depuis qu’elle a trempé dans une tentative d’assassinat contre un procureur… et contre moi, qui suis ceinture noire de karaté.

        — Il faut d’abord être sûr que Crystal a bien été choisie dans le cadre du programme MAC, suggéra Grayson. Si c’était bien le cas, ça lui donnerait toutes sortes de motifs pour se rendre à la fête de Rex. Et un mobile à celui qui l’a tuée.

        — Nous pourrions appeler le collège où elle était inscrite à douze ans, pour demander s’il a bénéficié du programme MAC.

        — Je peux m’en charger, suggéra Paige. Il me suffit de passer deux ou trois coups de fil.

        — Alors, fais-le. J’aimerais bien voir comment tu t’y prends.

        — C’est un défi ? demanda-t-elle en esquissant un sourire. Mon premier appel sera pour le lycée de Winston Heights, d’où provient la bague.

        Elle chercha sur internet le site de l’école et son numéro de téléphone.

        — Ce lycée est situé dans la région de Hagerstown. Il y a toutes les chances pour que Crystal y ait été élève.

        — Mais c’est le collège que tu cherches, objecta Grayson.

        — Chut, dit-elle en composant le numéro sur son nouveau téléphone portable.

        — Allô ? Bonjour, je m’appelle Mary Johnson et je fais une recherche d’antécédents sur une candidate à l’embauche dans mon entreprise. Elle se nomme Jones. Crystal Jones. Elle a dû achever ses études secondaires en 2004… Oui, bien sûr, je peux patienter… Merci.

        Grayson n’avait pas l’air très impressionné par l’efficacité de Paige.

        L’employée du lycée revint en ligne.

        — Ah bon ? Elle n’a pas terminé ses études dans votre lycée ? s’étonna Paige. Elle a changé d’établissement, alors ?… Bien, je vois… Elle a abandonné ses études. C’est fâcheux. Je devrais refuser sa candidature, mais elle m’a fait une si bonne impression… J’aimerais lui donner une autre chance. Puis-je vous poser une autre question ? Dans son formulaire de candidature, elle a indiqué qu’elle avait fréquenté le collège Samuel Oggle. Pourriez-vous me le confirmer ? Comment ça ? Ce n’était pas son collège ? Mais alors, lequel ?… Long View Ridge… C’est noté. Merci beaucoup.

        Elle raccrocha et déclara d’un ton satisfait :

        — Je sais dans quel collège elle était.

        — Certes, mais tu ne sais pas si ce collège a bénéficié du programme MAC, et tu ne sais pas si elle a été choisie comme élève méritante.

        — Homme de peu de foi… Appel numéro deux : le bibliothécaire de ce collège.

        — Pourquoi le bibliothécaire ?

        — Parce que tous les élèves vont à la bibliothèque, et les bibliothécaires ne sont pas liés par des clauses de confidentialité comme les professeurs et les membres de l’administration. En plus, la bibliothèque aurait sans doute profité du programme MAC, sans pour autant que le ou la bibliothécaire soit en contact direct avec la fondation. Il y a donc peu de risques qu’il s’empresse de prévenir les McCloud qu’on s’intéresse à ce programme.

        — Et si ce n’est plus le même bibliothécaire ?

        — Je me procurerai le nom de l’ancien et je l’appellerai. Silence ! lui ordonna-t-elle lorsqu’il ouvrit la bouche pour formuler une autre objection.

        Paige n’eut aucun mal à trouver le numéro du collège sur internet.

        — Allô ? Pouvez-vous me passer la bibliothèque, s’il vous plaît ?

        Son appel fut transféré et une femme plus âgée répondit.

        Parfait.

        — Mme White à l’appareil, dit la femme.

        — Bonjour, madame White. Je m’appelle Brittany Jones…

        Grayson écarquilla les yeux. Il ouvrit de nouveau la bouche, mais Paige lui fit signe de se taire.

        — Ma sœur a fréquenté votre collège il y a quatorze ans. Elle s’appelait Crystal. Vous vous souvenez d’elle ?

        — Crystal Jones, répondit Mme White. C’était en… En 1998 ? C’est cette année-là qu’on a reçu des ordinateurs neufs. Mais oui, bien sûr, Crystal Jones… Je me souviens bien d’elle. Elle avait de jolies boucles blondes. Comme de l’or torsadé. C’était la couleur naturelle de ses cheveux, si je me souviens bien. Comment va-t-elle ?

        — Euh… eh bien… Elle est morte. Elle a été assassinée il y a six ans.

        — Oh ! lâcha Mme White, terriblement choquée. Mais c’est affreux ! Mon Dieu…

        — Oui, cette épreuve a été affreuse, dit Paige d’un ton affligé. J’ai déménagé récemment et je suis tombée sur certaines de ses affaires. Je n’avais jamais eu la force de me plonger dedans avant.

        — Je vous comprends, dit Mme White d’une voix pleine de compassion.

        — Crystal passait son temps à lire. Elle m’a transmis son amour des livres. L’un des objets que j’ai retrouvés est un livre provenant de votre bibliothèque. C’est pour ça que je vous appelle. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais le garder et vous envoyer un exemplaire du même ouvrage.

        — Mais bien sûr, ma chère, bien sûr… Pas de problème. Si je peux faire quelque chose d’autre pour vous…

        — Peut-être, madame White. Dans ses affaires, j’ai aussi trouvé une médaille. Elle est en plastique et je me souviens qu’elle l’a gagnée quand elle était dans votre collège… Mais je ne me rappelle plus pourquoi elle l’a obtenue. Elle est très usée et il y a marqué dessus : « MAC ».

        — M-A-C ?

        La bibliothécaire demeura silencieuse un instant avant de réagir :

        — Ah oui, je vois… MAC… C’était un programme parrainé par une personnalité politique locale. McNeal ou McGee… Mac-Quelque-chose… Dans les années quatre-vingt-dix… Ils choisissaient des écoles et leur attribuaient des dotations pour l’année scolaire. C’est comme ça qu’on a renouvelé nos ordinateurs, cette année-là. Evidemment, ils seraient complètement obsolètes, de nos jours. On les a déjà remplacés deux fois.

        — Savez-vous comment Crystal a obtenu cette médaille ?

        — J’imagine qu’elle l’a reçue pendant la fête que l’organisation caritative a organisée à la fin de l’année. Un enfant était choisi pour représenter chaque école. La fête a eu lieu dans le jardin de la maison de campagne de l’homme politique. Si ma mémoire est bonne, les enfants ont mangé des glaces offertes par la fondation. Ils devaient soumettre une petite rédaction, accompagnée de leur photo, et la fondation faisait son choix…

        Paige entendit Mme White déglutir à l’autre bout de la ligne.

        — La fondation avait offert une nouvelle robe à Crystal, à porter le jour de la réception. Elle était bleue, et Crystal en était toute fière. Elle l’a portée pour venir à l’école, un jour, juste avant la fête, pour me la montrer. Je crois que, dans votre famille, les enfants portaient rarement des vêtements neufs… Avec ses cheveux ravissants, elle ressemblait à une poupée en porcelaine.

        Paige sentit sa gorge se serrer.

        — Merci. Votre aide a été précieuse, dit-elle.

        — En tout cas, ça me fait plaisir d’apprendre qu’elle a conservé si longtemps un de nos livres.

        Elle laissa échapper un petit rire triste et ajouta :

        — Même si elle aurait dû payer une grosse pénalité, après tout ce temps…

        — Je vous en enverrai un autre exemplaire, promit Paige.

        Elle raccrocha et fixa le téléphone jusqu’à ce que ses yeux cessent de piquer. Grayson semblait lui aussi bouleversé.

        — Elle était à cette fête, dit-elle en clignant les yeux pour les désembuer. On lui a même fourni une robe neuve pour y aller. Il s’est passé quelque chose, ce jour-là, Grayson. Quelque chose qui l’a poussée à revenir le soir de la fête, huit ans plus tard.

        — Quelque chose qui devait lui rapporter beaucoup d’argent, elle en était sûre.

        Il s’interrompit et lâcha un petit soupir avant de reprendre :

        — Cette affaire complexe vient de se compliquer un peu plus. Si quelqu’un lui a fait du mal, ça pourrait être n’importe quelle personne présente au domaine ce jour-là. Et les faits remontent à près de quatorze ans…

        — Pour être parfaitement clair, on parle bien d’agression sexuelle, là ?

        — C’est ce que me souffle mon instinct. Mais ce sera très difficile à préciser… et encore plus à prouver. Pas de plaignant… Quatorze ans après les faits… Difficile de faire pire, pour une affaire criminelle.

        — Il n’y a pas de plaignante parce qu’elle est morte, dit Paige en contenant mal sa colère. Tu ne vas pas renoncer, j’espère ?

        — Renoncer, moi ? Alors, là… Pas question ! Je viens juste de commencer.

      

    

    
  

  
    
      1. . Dans le film Wall Street (1987) d’Oliver Stone, le personnage de Gordon Gekko, joué par Michael Douglas, est l’archétype du financier rapace et cynique (NdT).

    

    
    
      2. . Le Corps de la paix, ou Peace Corps, est une agence américaine humanitaire constituée principalement de bénévoles et dont la mission consiste essentiellement à apporter une assistance technique et culturelle aux populations défavorisées du tiers-monde (NdT).

    

    
    
      3. . Les Orioles (loriots) forment la principale équipe de base-ball basée à Baltimore (NdT).

    

    
    
      4. . Alliance McCloud pour l’enfance (NdT).
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      Jeudi 7 avril, 11 h 30

      L’impatience de Silas ne cessait de croître. Il avait passé toute la matinée à surveiller la porte d’entrée de l’immeuble où logeait le commanditaire, attendant qu’il sorte au grand jour. Entre-temps, il avait vu Grayson Smith et sa copine détective entrer dans l’immeuble et en sortir une demi-heure plus tard.

      Son index le démangeait. Il jeta un coup d’œil à son téléphone portable personnel. Cela faisait une heure qu’il essayait de joindre sa femme. Elle aurait dû le contacter depuis longtemps. Elle se trouvait peut-être dans un endroit d’où elle ne pouvait pas téléphoner. Dans un magasin, par exemple. Violet avait besoin de nouveaux vêtements. Et de tant d’autres choses…

      L’appareil sonna enfin et il le plaqua précipitamment contre son oreille.

      — Rose ! dit-il.

      — Non, ce n’est pas Rose.

      Silas sentit sa poitrine se contracter. Il ne parvenait plus à respirer.

      — Non…, murmura-t-il.

      — Mais si !

      — Qu’avez-vous fait d’elle ?

      — Ce qu’il fallait que je fasse. Dis bonjour à papa, ma chérie.

      — Papa ? sanglota Violet. Où es-tu ? Maman est…

      Elle ne put achever sa phrase.

      — Violet ! s’écria Silas.

      — A mon tour de causer, reprit le commanditaire. La petite Violet s’est endormie. Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’un sédatif. Elle vivra… si vous coopérez. Je n’ai pas beaucoup apprécié ce petit accès de mauvaise humeur, en début de matinée, Silas.

      — Ne touchez pas à mon enfant !

      — C’est déjà fait.

      — Salaud !

      Silas sentit monter dans sa gorge un sanglot, furieux et désespéré.

      — Espèce de monstre ! s’exclama-t-il.

      — Mais, Silas, vous ne croyez quand même pas que… Non, j’ai simplement dû la maîtriser pour sortir avec elle de la chambre d’hôtel où vous l’aviez cachée. Je ne l’ai pas touchée… intimement. Ce n’est pas mon genre.

      Silas inspira profondément et demanda :

      — Que voulez-vous ?

      — Ah, je préfère ça… Ce que je veux ? La mort de Smith et de la détective. Ensuite, je veux que vous veniez, sans arme.

      — C’est ça que vous voulez échanger ? Ma vie contre celle de Rose et de Violet ?

      — Oui. Enfin… Contre celle de Violet, en tout cas.

      Le cœur de Silas s’arrêta littéralement de battre un instant.

      — Rose ? murmura-t-il. Vous l’avez…

      — Elle s’est bien défendue, dit le commanditaire d’un ton narquois. Vous pouvez en être fier. C’était une femme de flic exemplaire…

      Silas était tétanisé, au point de ne plus pouvoir respirer.

      Rose…

      — Vous mentez, murmura-t-il.

      — Vérifiez sur votre autre portable. Je viens de vous envoyer un message explicite.

      Silas ouvrit son autre téléphone et sentit la bile lui monter à la gorge. Sur l’écran s’affichait une photo. Rose était étendue par terre, la tête baignant dans le sang.

      — Je vais te tuer, fils de pute ! s’écria-t-il, aveuglé par la rage.

      — Silas, ne jetez pas le bébé avec l’eau du bain, rétorqua le commanditaire d’une voix mielleuse. Je veux que vous liquidiez Smith et Holden. Et je veux que vous le fassiez au plus vite, avant qu’ils me causent plus de tracas. Aujourd’hui même.

      — Et si ça prend plus longtemps ?

      — Je vous donne jusqu’à minuit. Après… Il faudra prévoir l’achat d’un petit cercueil.

      Pris d’une incontrôlable panique, Silas parvint cependant à demander :

      — Comment les avez-vous trouvées ?

      — Vous avez laissé Violet emporter sa poupée. Et moi, justement, j’ai visité sa chambre peu avant son départ. Je n’ai eu aucun mal à placer un mouchard électronique dans la poupée.

      — Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie, dit Silas en fermant les yeux.

      — J’aime ça quand vous me suppliez. Mais ce que je préfère, c’est quand vous m’obéissez. Alors, Silas, il faut m’obéir, maintenant. C’est bien compris ?

      La communication fut coupée et Silas resta figé un long moment, fixant le téléphone d’un œil hébété.

      Je l’ai tuée. J’ai tué Rose.

      Il n’avait jamais levé la main sur sa femme, mais il l’avait quand même tuée.

      Mon bébé, ce salaud a enlevé mon bébé…

      Il se prit le visage à deux mains. Sa décision était prise.

      Désolé, Grayson, mais je n’ai pas le choix, cette fois.

      Il n’avait encore jamais tué un ami. Aujourd’hui, ce serait la première fois.

      
        Jeudi 7 avril, 11 h 45

        Grayson et Paige trouvèrent Joseph sur le perron de la maison de ville, fixant Peabody d’un air méfiant au travers de la fenêtre de l’entrée. Le chien l’observait, lui aussi, d’un œil féroce, montrant les crocs.

        A ce spectacle, Paige ne put s’empêcher de rire. Joseph, lui, ne trouvait pas ça drôle.

        — Votre chien est une teigne, dit-il.

        — Comment ça ? Mon chien est un amour, répliqua-t-elle. Il n’a pas l’air de vous trouver sympa, c’est tout.

        Joseph plissa les yeux.

        — Il me trouverait sympa si vous le lui ordonniez.

        Elle haussa les épaules.

        — Je lui dirai de vous trouver sympa quand je serai sûre que je vous trouve sympa.

        Grayson était persuadé que c’était déjà le cas, mais qu’elle aimait bien asticoter Joseph. Ayant trois sœurs, Joseph avait l’habitude d’être taquiné par la gent féminine. Grayson savait d’ailleurs que son frère ne détestait pas ça, au fond. Il savait aussi que Joseph appréciait Paige. S’il n’avait pas été son frère, Grayson en aurait peut-être même été jaloux.

        — Un de ces jours, vous regretterez de ne pas avoir été plus sympa avec moi, grommela Joseph.

        Paige leva les yeux au ciel.

        — Vous ne travaillez donc jamais ? demanda-t-elle.

        — Ça m’arrive. Je devrais d’ailleurs être en train de bosser, en ce moment… Mais Roméo a besoin de moi pour veiller sur sa Juliette.

        — Arrêtez de vous chamailler, intervint Grayson.

        Joseph aurait dû, en effet, exercer son activité d’agent fédéral. Mais il avait été tellement secoué par la tentative d’attentat de la veille qu’il avait interrompu une mission importante pour prendre un congé de quelques jours — Judy l’avait appris à Grayson plus tôt dans la matinée.

        Le chien de garde de Paige s’appelle Peabody, le mien se nomme Joseph.

        Et il lui en savait gré. J’ai de la chance d’avoir un tel frère…

        Grayson ouvrit la porte et entra à la suite des deux autres dans la maison, gratifiant Peabody d’une petite caresse au passage.

        — Paige, dit-il, Joseph t’a apporté un cadeau. Le moins que tu puisses faire, c’est de convaincre Peabody que c’est un ami.

        Joseph tendit à Paige un grand sac en papier. Elle regarda à l’intérieur, en sortit un gilet en Kevlar et le tint du bout des doigts d’un air perplexe.

        — C’est ce que portent toutes les filles à la mode, cette année, dit-elle d’un ton sarcastique.

        — C’est ce que devraient porter toutes les filles qui tiennent à la vie, corrigea Joseph. Je l’ai emprunté à une collègue. Essayez de ne pas le salir… Avec du sang, par exemple.

        Paige reprit son sérieux.

        — Merci, dit-elle. Et sachez que je n’ai pas dit à Peabody de se méfier de vous. Il s’habitue rapidement à la plupart des gens, vous savez ? Il doit y avoir quelque chose dans votre odeur qui lui fait peur.

        — C’est lui qui a peur de moi ? s’étonna Joseph. Mais pourquoi ? J’aime les chiens, moi. Et les chiens m’aiment bien, en général.

        — Il a peur pour moi, en fait, dit-elle en haussant les sourcils. Vous avez l’air si dangereux…

        — C’est à cause de ma tête d’agent secret ? demanda Joseph avec un petit sourire narquois. On me dit tout le temps que j’ai l’air d’une terreur, d’un type taciturne et secret…

        Paige lança un regard furieux à Grayson.

        — Tu lui as répété ce que je t’ai dit hier ! lança-t-elle.

        Grayson haussa les épaules.

        — Il est de la famille, objecta-t-il doucement. Essaie le gilet pare-balles, s’il te plaît…

        Elle lâcha un soupir mécontent mais monta à l’étage, le gilet à la main. Grayson la regarda s’éloigner, les yeux rivés sur son joli postérieur. Il se tourna vers Joseph et s’aperçut que son frère lorgnait dans la même direction. Grayson se racla la gorge.

        — Ne t’inquiète pas, dit Joseph en souriant. Je l’ai vue descendre cet escalier ce matin, toute nue dans ta robe de chambre, et je n’ai même pas essayé de mater son décolleté. Je suis digne de confiance.

        — Je sais bien, reconnut Grayson. Mais une terreur comme toi…

        — Je sais, je sais, ricana Joseph. Ça les rend toutes folles de moi.

        Il se tourna vers la fenêtre de l’entrée et demeura silencieux un long moment, observant la rue. Puis il expira lentement.

        — Grayson, dit-il, je vois venir une femme habillée d’un tailleur vert pomme et perchée sur des talons aiguilles…

        Grayson ne connaissait qu’une seule femme capable de porter des tailleurs vert pomme.

        — Daphné ?

        Il alla ouvrir la porte. C’était bien elle. Elle tenait d’une main un sac de teinturier contenant un costume et, de l’autre, un panier couvert d’un torchon.

        — Que faites-vous là ? demanda-t-il.

        — Je vous rapporte vos oripeaux, mon cher, répondit-elle d’une voix traînante.

        Elle jeta un coup d’œil à Joseph et s’immobilisa.

        — Je ne savais pas que vous aviez de la visite, ajouta-t-elle en détaillant Joseph avec curiosité.

        Depuis le collège, Grayson était habitué à ce que les femmes jettent à Joseph des regards concupiscents. C’était toujours Joseph que les femmes préféraient. Sauf Paige… Cette pensée lui réchauffa le cœur.

        — Il faut dire aussi que je ne vous attendais pas, dit Grayson. Laissez-moi vous présenter mon frère, Joseph Carter. Joseph, voici mon assistante, Daphné Montgomery.

        Daphné étudia Joseph au travers des verres fins qui ornaient le bout de son nez.

        — Je vous aurais très volontiers serré la main, mon cher, si j’avais eu les mains libres.

        Elle tendit le costume fraîchement nettoyé à Grayson, qui alla le suspendre dans un placard pendant qu’elle serrait la main de Joseph.

        — Je suis enchanté de vous rencontre, monsieur Carter, dit Daphné en lui posant le panier dans les bras. Tenez, ce sont des muffins aux graines de pavot, faits maison. Grayson en raffole, mais il y en aura pour tout le monde. Ça vous dérangerait de les poser quelque part dans la cuisine ?

        Joseph s’exécuta, non sans jeter aux longues jambes de Daphné un regard furtif mais admiratif. Telle avait aussi été la première réaction de Grayson, la première fois qu’il l’avait vue portant une jupe courte. La rumeur voulait qu’elle ait été danseuse à Las Vegas — si c’était vrai, cela ne figurait pas dans son C.V.

        Elle portait des tenues vestimentaires moins affriolantes les jours où elle devait se rendre au tribunal, privant Grayson de tout motif de se plaindre de ses tailleurs vert pomme ou réséda. Il avait fini par s’habituer, non sans quelque difficulté, aux couleurs criardes de ses vêtements.

        — Votre frère n’est pas bien bavard, fit-elle remarquer quand ils se retrouvèrent seuls.

        Grayson ne put s’empêcher de rire.

        — Je dois admettre que vous m’avez manqué, dit-il.

        — C’est normal, mon cher, répliqua-t-elle d’un ton narquois. Grâce à moi, vous débordez de gaieté.

        Il redevint sérieux.

        — Vous n’êtes pas venue jusqu’ici simplement pour m’apporter mon costume. Il y a un problème ?

        — Stevie m’ayant dit qu’elle devait vous retrouver ici, j’ai pensé que je pourrais vous mettre la main dessus. Vous ne tenez pas en place, ces derniers jours.

        Elle sortit une petite enveloppe de son sac à main et ajouta :

        — Voici un message, à vous remettre en mains propres. De la part de Mel, le gars qui travaille dans la télé par câble…

        Grayson ouvrit de grands yeux.

        — Le petit ami de Brittany ? s’étonna-t-il. Qu’y a-t-il là-dedans ?

        — Mes yeux ne sont pas des rayons X, Grayson. Ouvrez-le, vous verrez bien.

        Grayson leva les yeux et vit Joseph adossé au chambranle de la porte de la cuisine, en train de les regarder avec curiosité. Il tenait à la main un demi-muffin. L’autre moitié était dans sa bouche.

        Grayson déchira l’enveloppe et en sortit une petite clé.

        — Une clé de coffre bancaire, dit-il. Pas de lettre… Qu’a-t-il dit, ce Mel ?

        — Pas grand-chose. Selon lui, Brittany l’a appelé, lui a dit où trouver la clé, et lui a demandé de vous l’apporter et de la remettre contre reçu à quelqu’un de votre bureau.

        — Et vous avez signé ? demanda Joseph.

        Elle hocha la tête.

        — Oui. Mel n’avait pas l’air très content du rôle qu’on lui faisait jouer. Il avait les traits tirés. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Je lui ai demandé où était partie Brittany… Il m’a répondu qu’il avait passé la nuit à rouler dans la ville pour la chercher, sans trouver trace d’elle.

        — Elle se planque, dit Grayson. A quelle heure a-t-elle appelé Mel ?

        — Juste après l’explosion de votre voiture. A sa place, j’aurais la trouille, en effet. Surtout avec un gosse sur les bras.

        — Il me va, dit Paige en faisant craquer les marches sous ses pas. Mais il limite sérieusement mes choix en matière d’habillement.

        Elle arriva au bas de l’escalier, les mains collées sur l’échancrure de sa chemise, qui laissait apparaître le haut du gilet pare-balles. Elle ouvrit de grands yeux.

        — Vous devez être Daphné, dit-elle en lui tendant la main. Je suis ravie de vous rencontrer enfin.

        Daphné lui serra vigoureusement la main.

        — Ça fait plaisir de rencontrer la femme qui a réussi à faire prendre des vacances à ce bourreau de travail, dit-elle. Je trouve les moyens employés un peu rudes, mais c’est le résultat qui compte…

        Paige éclata de rire avant de jeter un coup d’œil à Joseph et de lui lancer d’un ton narquois :

        — Elle, elle est sympa.

        On frappa à la porte d’entrée et Daphné pivota pour regarder par la fenêtre de l’entrée et voir qui était le visiteur.

        — C’est Stevie, annonça-t-elle.

        — Elle est venue pour prendre le registre bancaire de Crystal et la médaille, expliqua Grayson.

        Daphné ouvrit la porte.

        — Entrez, ma chère, dit-elle. Vous avez vraiment une mine affreuse, aujourd’hui.

        — Merci, vous êtes vraiment un amour, marmonna Stevie.

        Daphné haussa les épaules.

        — Je dis ce que je pense, voilà tout, marmonna-t-elle.

        Stevie aperçut Paige et lui tendit un sac à glissière.

        — De la part de ma sœur Izzy… Quelques produits de beauté, dit-elle.

        Paige s’empara du sac comme s’il contenait un trésor.

        — Merci, dit-elle. Sans maquillage, je me sens toute nue.

        Joseph se racla la gorge et Grayson lui jeta un regard noir avant de se tourner vers Stevie.

        — Vous n’avez pas trouvé Silas, je présume, dit-il.

        Les yeux empreints d’une profonde inquiétude, elle secoua la tête.

        — On a lancé un avis de recherche, répondit-elle. Avec pour consigne aux collègues de ne l’approcher qu’avec la plus grande prudence, comme pour n’importe quel criminel armé et dangereux. Rose ne répond pas au téléphone. J’espère que vous avez de meilleures nouvelles à m’annoncer.

        Grayson et Paige échangèrent un regard.

        — Non, malheureusement, répondit Grayson.

        — Ce serait plutôt le contraire, précisa Paige en soupirant.

        — Dites-moi tout, leur demanda Stevie en s’asseyant d’un air las à la table du salon. Je vous écoute.

        Grayson, Paige et Daphné s’assirent à leur tour. Joseph resta dans l’embrasure de la porte de la cuisine et les écouta raconter leur visite au bureau de Reba. Ils lui dirent ce qu’ils avaient appris ensuite sur le programme MAC, et sur le fait que Crystal avait bien été l’un des enfants invités au domaine des McCloud en 1998.

        — Il lui est arrivé quelque chose là-bas, dit Paige. Quelque chose qui l’a incitée à revenir huit ans plus tard, avec l’intention de se faire « un paquet de fric ». Il est difficile de ne pas imaginer le pire…

        — C’est dégoûtant, commenta Daphné. Et terrifiant.

        — Mais ce genre de choses arrive, dit Stevie d’une voix accablée. Trop souvent, même.

        — Je veux qu’on accède aux archives du programme MAC, dit Grayson. Sans plaignante, notre seul espoir réside dans la possibilité qu’il y ait eu une autre victime qui se décide à témoigner.

        — Vous partez du fait que Crystal a été agressée sexuellement quand elle était gamine, objecta Joseph. Mais on n’en a aucune certitude.

        — Il faut quand même qu’on découvre qui l’a tuée, fit remarquer Grayson. Pour l’instant, le principal suspect reste Rex, mais, avec le peu d’indices dont on dispose à cette heure, je n’arriverai jamais à convaincre un jury de le mettre en accusation. Vu le temps qui s’est écoulé depuis les faits, je ne m’attends pas à ce qu’il subsiste des preuves matérielles. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un témoin qui n’était ni défoncé ni bourré la nuit de la fête… Un témoin qui aurait vu Rex émerger de la cabane du jardinier, une cisaille ensanglantée à la main… Mais un tel témoignage est hautement improbable.

        Joseph montra la clé du doigt.

        — La sœur doit en savoir plus, dit-il. Brittany…

        — Elle fait également l’objet d’un avis de recherche, ainsi que son gosse, intervint Stevie. Si elle circule en voiture, elle doit n’emprunter que des petites routes. En tout cas, elle n’a pas franchi une seule barrière de péage.

        — Elle ne s’est pas non plus servie de sa carte de paiement, fit remarquer Paige.

        Les autres la regardèrent avec étonnement et elle ajouta :

        — Eh bien, quoi ? Ces transactions ne sont pas difficiles à surveiller. Si elle avait utilisé sa carte bancaire pour faire un achat, un signal sur mon portable me l’aurait indiqué.

        — Elle se terre, dit Daphné. Elle a sans doute peur d’être victime d’un assassinat, sachant qu’elle a affaire à des gens qui n’hésitent pas à faire sauter des voitures. Dommage qu’on ne sache pas dans quelle banque se trouve son coffre.

        — Nous le savons peut-être, dit Grayson.

        Il alla chercher dans son coffre-fort l’enveloppe que Brittany lui avait remise la veille.

        — Crystal avait un compte au nom de Brittany, et nous savons que Brittany l’utilisait encore il y a six mois. Le coffre se trouve peut-être dans cette banque.

        — Dans ce cas, il nous faudra un mandat du tribunal pour y accéder, dit Stevie en se tournant vers Daphné.

        — Rédigez-le, ma chère. Je demanderai à un juge de le signer.

        — Il nous faudrait un autre mandat pour accéder aux données bancaires de Brittany, dit Grayson. Je voulais en demander un hier soir, mais j’ai oublié, avec tout ce qui s’est passé entre-temps…

        — Je peux voir cette clé ? demanda Paige.

        Grayson la lui tendit et elle l’examina à la lumière.

        — Tu te souviens que le ruban de la médaille semblait avoir enrobé une clé ? Je te parie que les traces correspondent à cette clé. Brittany les conservait ensemble. Elle a délibérément gardé la clé quand elle nous a remis la médaille.

        — Je me demande bien ce qu’elle manigance, celle-là, dit Stevie d’une voix songeuse.

        — Raison de plus pour en savoir plus sur la fondation McCloud et ses œuvres de bienfaisance, dit Grayson. Brittany nous a baratinés, et pourtant elle nous a remis la médaille. Elle devait bien avoir une raison…

        — Je peux accompagner Paige dans le bureau de Reba et me faire passer pour sa mécène, suggéra Daphné.

        Tous les regards se tournèrent vers elle et, pendant un moment, il y eut un silence pesant. Grayson ne savait pas comment accueillir cette proposition.

        — Daphné, c’est très gentil à vous, mais… euh… vous êtes un peu trop… mémorable. Si quelqu’un vous a déjà vue au tribunal, votre rôle de mécène ne tiendra pas une seconde.

        — Mémorable ? C’est gentil, ça, dit Daphné avec un sourire crispé.

        Elle ramassa l’énorme sac à main orange qu’elle avait posé à ses pieds et prit congé de la compagnie.

        — A plus tard, dit-elle. Non, ne vous levez pas… Je connais le chemin.

        Grayson grimaça lorsqu’il entendit la porte d’entrée claquer derrière elle.

        — Je crois que je l’ai vexée, soupira-t-il.

        Paige lui claqua le bras et dit avec une pointe d’aigreur :

        — Sans blague ?

        — Mais c’est pourtant vrai qu’elle est mémorable, se défendit Grayson en se frottant le bras. Tu m’as fait mal !

        — Aucune femme n’aimerait qu’on la traite de « mémorable », fit remarquer Joseph, réprobateur.

        Stevie adressa un regard sévère à Grayson.

        — Il va falloir que tu rattrapes le coup, dit-elle. Ne me demande pas comment. Débrouille-toi tout seul, cette fois.

        — Super, soupira Grayson.

        Il fixa brièvement la porte d’un air morose avant de déclarer :

        — Je trouverai bien un moyen de me rabibocher avec elle. En attendant, comment allons-nous procéder à propos de Reba McCloud et des archives du programme MAC ?

        — Le mieux serait d’infiltrer la fondation, répondit Stevie, mais ça prendra du temps.

        — Combien de temps ? demanda Joseph.

        — Pourquoi me demandez-vous ça ? dit Stevie. Vous avez une meilleure idée ?

        — Oui, mais elle est encore vague. Et pas forcément efficace.

        — Tu le ferais ? demanda Grayson en le regardant droit dans les yeux. Tu jouerais le rôle du mécène ?

        — Si personne d’autre ne peut le faire… J’ai ce qu’il faut sur mon compte bancaire pour que Reba trouve la proposition plausible. Et ma sœur est censée être l’une des premières handicapées à bénéficier des cours que Paige propose d’organiser. Je pourrais faire un mécène présentable.

        — Sauf si Reba se renseigne sur votre métier, objecta Paige. Le mot « FBI » ne manquera pas de la faire tiquer… Mais je vous promets que je vous taperai un peu de fric quand je créerai ma véritable école d’arts martiaux.

        Joseph fronça les sourcils.

        — Je croyais que ce n’était qu’une ruse, dit-il.

        — Non, j’ai vraiment l’intention de mettre en œuvre le projet dont j’ai parlé à Reba.

        Elle se tourna vers Stevie et lui demanda :

        — Combien de temps vous faudrait-il pour faire infiltrer la fondation McCloud ?

        — Un peu plus de vingt-quatre heures.

        Grayson hocha la tête.

        — Alors, fais-le, dit-il. S’il te plaît.

        — Je m’en occuperai dès mon retour au bureau. En attendant, Kapansky est en haut de ma liste, puisqu’il est le principal lien avec les gens qui ont commandité l’attentat d’hier.

        — S’il est encore vivant, fit remarquer Paige. Silas l’a peut-être tué.

        — Vu tout le sang qu’il a perdu, Kapansky est presque certainement mort, reconnut Stevie. Si, par miracle, il a survécu, il a eu besoin de soins médicaux intensifs. Or j’ai vérifié : il n’a été localisé dans aucun des hôpitaux de la région. J’ai fouillé son appartement. Et je n’ai trouvé aucune trace de relevés bancaires.

        — Trouver son argent pourrait prendre du temps, dit Grayson. Les anciens détenus sont nombreux à ouvrir des comptes au nom d’un proche, pour éviter la surveillance et les saisies.

        — On se renseigne sur ses proches parents. On a retrouvé sa mère, mais elle refuse de coopérer.

        — Qui a été l’interroger ? demanda Grayson.

        — Morton et Bashears.

        Paige leva les yeux au ciel.

        — Super, marmonna-t-elle. Alors qu’il y a de fortes chances pour qu’ils soient dans le coup…

        — Je ne crois pas, objecta Stevie. Bashears avait l’intention de déclarer publiquement que la mort de Sandoval n’était pas due à un suicide. On lui a fait savoir en haut lieu que s’il en parlait, il perdrait sa retraite. Je ne sais pas si cette menace est vraiment plausible, mais elle a suffi à l’intimider. Evidemment, comme je n’aurais jamais cru que Silas pouvait être impliqué, mon avis n’est pas forcément très fiable.

        — Ne culpabilise pas, Stevie, dit Grayson.

        — Que je me sente coupable ou pas, la police des polices va me tomber dessus, dit-elle avec amertume. Hyatt me croit quand je lui ai dit que je n’étais pas au courant des activités de Silas, mais, avec eux, on ne sait jamais ce qui peut arriver. Et ton chef, Grayson ? Il savait que Muñoz était innocent. Il est mouillé jusqu’au cou.

        Grayson leur parla alors de la recherche qu’il avait effectuée sur les procès où Anderson et Bond étaient de connivence.

        — Il faut que je le dénonce, mais à qui ? Je sois être sûr de mon coup.

        — Tu crois que ses supérieurs sont au courant ? demanda Joseph, qui venait de s’asseoir sur la chaise que Daphné avait occupée.

        — Je ne sais pas. Et, en attendant de le savoir, je préfère être certain de m’adresser à quelqu’un d’intègre. Si je le dénonce officiellement, il en sera sans doute informé très rapidement, et ça lui donnera le temps de faire disparaître tout ce qui peut l’incriminer.

        — Y compris des témoins gênants ? demanda Joseph.

        — Peut-être. Il se pourrait bien que ce soit lui qui ait commandité l’attentat de la nuit dernière. Il y a même une possibilité que ce soit lui, l’homme qu’on voit sur une photo en train de soudoyer Sandoval.

        Il fit une petite grimace avant d’ajouter :

        — Il faut que je mange quelque chose. J’ai l’estomac dans les talons, depuis qu’on est revenus.

        — J’ai acheté de quoi confectionner des sandwichs, dit Joseph.

        — Merci, dit Grayson. Merci pour tout, mon vieux.

        Joseph haussa les épaules.

        — Pour l’instant, je n’ai encore rien fait, fit-il remarquer avec modestie.

        — A part remplacer nos portables et nos ordis et nous trouver une voiture, dit Paige en tirant sur le col de son gilet en Kevlar. Sans parler de ma nouvelle gaine, si seyante. Vous avez été précieux, Joseph. Je sais combien votre métier est important pour vous, et je vous suis très reconnaissante d’avoir pris le temps de nous aider. Merci.

        — Il faudra quand même me restituer les cartes wi-fi intraçables ! dit Joseph, visiblement gêné par ces compliments. Je vais chercher la viande et le pain.

        — Il faut que je file, dit Stevie en se levant. J’ai du pain sur la planche.

        — Il faut que vous mangiez un morceau, Stevie, déclara Joseph. Vous avez réellement une mine affreuse. On dirait que vous n’avez pas dormi depuis avant-hier.

        — C’est vrai, mais c’est aussi leur cas, répondit-elle en désignant Grayson et Paige.

        — Oui, mais eux, ils ont fait l’amour toute la nuit ! s’exclama Joseph, faisant sursauter Paige. Le sexe est régénérant. Nous autres, qui en sommes privés, il faut que nous mangions pour rester en vie.

        Stevie éclata de rire, et Grayson comprit que c’était le but recherché par Joseph.

        — Je vais me faire moi-même un sandwich à emporter, dit-elle. Il faut que je retourne au bureau préparer notre intrusion dans le cercle rapproché de Reba.
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        Silas était embusqué, prêt à tirer. Mais ses paumes étaient moites.

        Ils savent que c’est moi.

        Ses ex-collègues avaient lancé un mandat d’arrêt contre lui.

        Comme si j’étais un criminel ordinaire.

        Mais n’était-ce pas précisément ce qu’il était ?

        Perché sur le toit de la maison faisant face à celle de Grayson Smith, il balaya la rue du regard. Les vieilles maisons de Baltimore avaient un avantage : leur façade en brique débordait du toit, facilitant la planque. Celle que Silas avait choisie était plus haute que les deux bâtiments adjacents. Ainsi posté, personne ne pouvait le voir, ni de la rue ni des autres bâtiments.

        Chose importante, le toit était noir, ce qui lui permettait d’autant plus de se fondre dans le décor, au cas où les flics se serviraient d’un hélicoptère pour le repérer, ce qui était parfaitement possible.

        Il faut que je sois prêt à toutes les éventualités.

        Il fallait aussi qu’il soit patient. La maison de Grayson présentait l’avantage de ne pas abriter de garage. Smith et Holden étaient donc obligés de sortir dans la rue, tôt ou tard, pour prendre leur voiture.

        Le plus tôt sera le mieux…

        Ils se trouvaient dans la maison, en compagnie d’un autre homme. Il était grand, mais pas autant que Grayson. Les larges épaules de ce dernier faisaient de lui une cible facile à viser. A cette distance, Silas n’aurait aucun mal à atteindre la région du cœur. Mais l’autre type se trouvait entre lui et la fenêtre, et Silas ne pouvait ajuster sa visée.

        Au travers des deux fenêtres du rez-de-chaussée, de part et d’autre de la porte d’entrée, il pouvait voir ce qui se passait dans la maison. Il lui suffisait d’avoir l’une de ses deux cibles — Holden ou Smith — dans sa ligne de mire. Une fois qu’il en aurait abattu un, l’autre se précipiterait au secours de son amant. Telle est la nature humaine.

        Il lui faudrait également tuer l’autre type, car il ne devait laisser personne appeler la police. Silas ne pouvait pas se permettre de se faire arrêter. Il fallait qu’il puisse s’échapper. Et qu’il fasse payer le commanditaire. Car il n’avait aucune intention d’échanger sa vie contre celle de Violet. Il comptait tuer ce salopard et sauver sa fillette. Ou mourir en essayant.

        Essayer ne suffit pas…

        Il la sauverait. Et ensuite, ils s’enfuiraient tous les deux, au loin. Et ils surmonteraient la mort de Rose.

        Pardonne-moi, Rose.

        Il allait falloir qu’il récupère le corps de son épouse. Qu’il l’enterre. Qu’il fasse son deuil. Mais le deuil était un luxe qu’il ne pouvait pas encore se permettre. Pour l’heure, il fallait attendre, le doigt sur la détente. Dès que Grayson ou Paige passerait devant l’une des fenêtres, il ferait feu.

        Il importait que ses balles soient mortelles, aussi. Qu’il tire pour tuer. Mais cela, ce n’était pas un problème. Il était tireur d’élite, et il avait déjà tué tant de fois…

        Mais la sueur lui poissait les mains et son corps tremblait. Il imagina que Stevie avait trouvé son coffre et, dedans, le registre bancaire et les pistolets. Grâce à l’expertise balistique, elle allait pouvoir clore de nombreuses affaires jamais résolues, et procurer soulagement et tranquillité d’esprit à des familles endeuillées.

        Il espérait que la carrière de son ex-partenaire ne pâtirait pas des forfaits qu’il avait commis. Ce serait vraiment injuste, puisque Stevie était la meilleure policière qu’il ait jamais rencontrée.

        Bien meilleure que moi…

        Elle ne méritait pas ça, en tout cas. Pas plus que Smith ne méritait de mourir. C’était un excellent procureur. Son seul tort avait été de s’attirer le ressentiment de Charlie Anderson. Anderson avait toujours voulu se débarrasser de lui.

        Dommage aussi pour Grayson qu’il ait eu ce talon d’Achille… Ce n’était pas sa faute, si son père avait été un tueur en série de la pire espèce.

        Nous avons tous nos points faibles. Le mien s’appelait Cherri. J’aurais donné ma vie pour elle.

        Et Silas se dit que cela pourrait bientôt être le cas, en effet.
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        — Et maintenant ? demanda Paige en nettoyant les miettes de leur frugal repas.

        Stevie était partie travailler, et il ne restait plus autour de la table que Grayson, elle et Joseph, lequel ne semblait pas vouloir les quitter. A bien l’observer, Paige s’était dit qu’il avait été fortement troublé par le fait qu’ils aient frôlé la mort. Même s’il n’était pas du même sang, il adorait son frère et craignait pour sa vie.

        Cela la toucha beaucoup, et elle décida que Joseph méritait vraiment toute sa sympathie.

        — Je vais demander un rendez-vous à Charlie Anderson, dit Grayson.

        — Quoi ! éclata Joseph. Mais tu as dit que tu ne voulais pas lui mettre la puce à l’oreille…

        — Ce n’est pas mon intention. Je vais essayer de le soudoyer. Il m’a menacé de rendre mon secret public si je n’arrêtais pas d’enquêter sur l’affaire Muñoz. Il ne sait pas que je l’ai révélé, depuis, à toutes les personnes qui comptent à mes yeux. Je vais profiter de l’explosion de la nuit dernière pour lui dire que j’ai changé d’avis. Et je lui offrirai de l’argent contre son silence. S’il accepte, j’aurai la preuve qu’il est corrompu.

        La réaction initiale de Paige fut identique à celle de Joseph, mais c’est avec plus de calme qu’elle objecta :

        — Et s’il se sert de cette offre pour t’accuser toi-même de corruption ? Lui aussi aurait une preuve.

        — J’y ai pensé, dit Grayson sans se démonter. Je vais demander à Stevie de faire venir Hyatt au rendez-vous, avant l’arrivée d’Anderson. Au préalable, je vais leur dire à tous deux la vérité sur mon nom et mon père.

        Il haussa les épaules et ajouta :

        — De toute façon, ce n’est plus vraiment un secret. Tout le monde est au courant.

        — Et si Anderson tente de te tuer ? demanda Joseph, qui avait pâli.

        — C’est un risque à prendre. Il faut que je sache, Joseph.

        — Laisse-moi au moins venir avec toi pour te couvrir, dit Joseph.

        — D’accord, mais je veux régler ça cet après-midi. Sinon, s’il apprend que j’ai vu Reba, ma décision de me plier à ses exigences ne sera pas crédible. Je veux aussi lui parler de l’attentat et observer son visage à ce moment-là.

        — Pour voir s’il ment ? demanda Paige.

        — Je crois que j’arriverai à m’en rendre compte. En tout cas, c’est à tenter.

        — Tu seras équipé d’un micro caché, dit Joseph. C’est indispensable.

        — D’accord, mais il faut que tu me le trouves, ce micro.

        Ils entrèrent ensuite dans les détails techniques, si absorbés par leur conversation qu’ils sursautèrent en entendant frapper à la porte. Sans quitter sa chaise, Grayson se pencha pour regarder de loin par la fenêtre de l’entrée.

        — Tu attendais la visite d’une femme ? demanda-t-il à Joseph.

        — Non. Reste là. Je vais voir qui c’est.

        Joseph entrouvrit la porte d’entrée et demanda :

        — Oui ?

        — Je voudrais parler à Paige Holden, dit la femme d’une voix distinguée.

        — Puis-je vous demander à quel sujet ? demanda Joseph.

        Paige remarqua que sa voix avait changé. D’ordinaire grave et abrupte, elle était devenue douce et onctueuse. Cela ne manqua pas d’intriguer Paige.

        — J’ai une proposition commerciale à lui faire, répondit l’inconnue. Puis-je entrer ?

        — Mais certainement, répondit Joseph.

        La femme fit son entrée dans le salon, chaussée d’escarpins de prix et vêtue d’une robe encore plus luxueuse. Elle était élégante et ses cheveux blonds et soyeux étaient, comme ceux de Reba, coiffés en un chignon banane.

        Elles sont toutes les deux aussi bon chic bon genre, songea Paige, avant de comprendre qui était l’inconnue. N’en croyant pas ses yeux, elle dut réprimer un fou rire. Grayson n’avait toujours pas identifié la visiteuse qui lui faisait face. Joseph referma la porte d’entrée, sans ôter ses yeux de la belle dame.

        — C’est moi, Paige Holden… Et vous, vous êtes… ? demanda Paige, jouant le jeu.

        La femme la gratifia d’un large sourire.

        — Il paraît que vous cherchez un mécène pour financer un projet associatif, dit-elle.

        Grayson se leva lentement.

        — Comment le savez-vous ? demanda-t-il sans cacher sa surprise.

        — C’est Reba qui m’en a parlé. Elle m’a donné quelques détails, mais j’aimerais en savoir plus sur ce projet.

        — Grayson, gloussa Paige, regarde-la de plus près.

        Il se pencha vers la femme et resta bouche bée.

        — Daphné ! s’exclama-t-il.

        Daphné lui sourit. Ce n’était pas le sourire chaleureux et naturel que Paige lui connaissait, mais un sourire contenu et subtil. Cette Daphné était une excellente comédienne.

        Paige se leva et tourna autour de Daphné. Elle désigna sa robe et demanda :

        — McQueen ?

        — Oui, répondit Daphné d’un ton modeste. Vous avez l’œil.

        — J’ai des goûts de luxe mais, malheureusement, je n’ai pas les moyens de mes envies, dit-elle.

        Elle se rapprocha de Daphné pour examiner son maquillage impeccable.

        — Vous avez l’air d’avoir dix ans de moins, comme ça, dit-elle. Comment faites-vous ?

        — Elle s’arrange pour faire dix ans de plus que son âge en temps ordinaire, plaisanta Joseph.

        Daphné le considéra un instant avant de lui répondre :

        — Vous aussi, vous avez l’œil.

        — Mais pourquoi ? demanda Paige. Pourquoi faites-vous exprès de vous vieillir tous les jours ?

        Grayson se laissa tomber sur sa chaise.

        — C’est Ford qui vous a faite belle comme ça, hein ? demanda-t-il. Le maquillage, la coiffure…

        — C’est qui, Ford ? s’enquit Joseph.

        — Mon fils, répondit Daphné.

        Elle conservait son maintien de grande dame et sa dignité.

        — Il a dix-neuf ans, précisa-t-elle.

        — Ah bon ? lâcha Paige tout en se livrant à un rapide calcul mental. Vous avez quoi… ? Trente-cinq ans ?

        — A peu près, murmura Daphné. J’étais à deux semaines de mon seizième anniversaire quand il est né. Si vous l’aviez su, Grayson, qu’auriez-vous pensé de moi ?

        — Ça n’aurait rien changé à mon opinion sur vous, répondit ce dernier. Je vous en aurai même appréciée davantage. Une jeune mère qui a élevé son fils pour qu’il devienne un gentil jeune homme, ça force l’admiration… Je suis un peu vexé que vous ayez pu penser un instant que je serais offusqué…

        — Vous, peut-être pas… Mais ce n’est pas le cas de tout le monde, croyez-moi. Quand ils apprennent que j’ai eu un enfant si tôt, beaucoup de gens ont des doutes sur mon sens des responsabilités et mes capacités à prendre des décisions. Ils pensent que je suis frivole. Et idiote. Et agaçante…

        — Ce n’est pas mon cas ! protesta Grayson.

        — Vous ne pensez pas que je suis agaçante ? demanda Daphné d’un ton dubitatif.

        — Un peu, c’est vrai, avoua Grayson. Mais seulement quand vous me maternez, comme si j’étais un gosse. Et parce que vous avez longtemps persisté à faire des tartes aux pêches. Et que votre coiffure attire les abeilles…

        — Elles sont bonnes, ces tartes aux pêches ? demanda Joseph.

        — On n’en trouve pas de meilleure à Riverdale, en Virginie-Occidentale, répliqua Daphné. Je suis désolée, Grayson, je n’aurais pas dû supposer que vous me mépriseriez… Mais c’est parce que d’autres gens ne s’en sont pas privés.

        — Dites-moi tout, intervint Paige. Où avez-vous trouvé ces vêtements de luxe ?

        — Ils sont à moi. Ce sont ceux que je portais dans une autre vie, avant d’entrer dans la magistrature. J’ai été mariée. Et puis j’ai divorcé. Un mari volage, une secrétaire plus jeune… Toujours la même histoire : on croit que ça n’arrive qu’aux autres… Et puis ça vous tombe dessus.

        — Ah ! le cochon, dit Paige d’un ton méprisant.

        Daphné esquissa un sourire.

        — Cela résume bien le personnage, en effet. Il voulait l’épouse idéale. J’ai tout fait pour l’être. Je me suis effacée pendant de longues années pour lui plaire. Après le divorce, je suis redevenue moi-même. Avec ma coiffure qui attire les abeilles, et tout le reste… La femme que vous avez sous les yeux n’est qu’un masque, celui que je portais quand j’étais l’archétype de l’épouse bourgeoise, distante et guindée. Mais je ne suis pas du tout comme ça, en fait… Je suis telle que vous m’avez vue tout à l’heure.

        — Je vous préfère au naturel, dit Paige. Mais j’aimerais quand même emprunter quelques frusques à l’archétype de l’épouse bourgeoise.

        Daphné éclata d’un rire franc et sincère.

        — Quand vous voudrez, ma belle. J’en ai plein mes placards, des vêtements que je ne porte plus depuis des années. Et encore, j’en ai déjà donné la plus grande partie à des œuvres caritatives.

        — Vous avez vraiment parlé à Reba ? demanda Grayson. Ou c’était pour nous mystifier ?

        — Je suis allée la voir et elle a daigné me recevoir. Elle a vérifié mes capacités financières et mon statut social, et je crois qu’elle a trouvé en moi une mécène tout à fait digne de confiance.

        — Mais comment avez-vous fait pour la séduire ? demanda Paige.

        Daphné lui adressa un clin d’œil.

        — Parce que je suis riche, ma poule, répondit-elle d’une voix exempte de toute intonation patricienne. Pleine aux as.

        — Vous avez soutiré une grosse pension alimentaire au don Juan des secrétaires ? demanda Paige. Toutes mes félicitations !

        — Paige, nous avons rendez-vous avec Reba dans trois quarts d’heure, dit Daphné. Vous comptez y aller habillée comme ça ? On voit votre gilet pare-balles…

        — Pas question que tu l’enlèves, protesta Grayson. Et pas question que tu y ailles sans moi.

        — Reba n’avait pas l’air de t’apprécier beaucoup, objecta Paige. Tu cherches à nuire à la réputation de sa famille.

        — J’irai, moi, suggéra Joseph.

        — Non, dit Paige. Vous, vous devez couvrir Grayson pendant sa rencontre avec Anderson.

        Elle caressa furtivement le front de Grayson et ajouta :

        — Je n’irai nulle part toute seule. Promets-moi d’en faire autant.

        Il se tourna vers elle et déposa un baiser sur sa joue.

        — C’est promis, murmura-t-il.

        — Rencontrer Anderson ? C’est quoi, ce plan foireux ? demanda Daphné en fronçant les sourcils.

        — Pas si foireux, fit remarquer Joseph. Dis-lui de te retrouver chez Giuseppe.

        — C’est qui, ce Giuseppe ? demanda en chuchotant Daphné à Paige.

        — C’est un restaurant italien, répondit Paige. On y sert d’excellentes pâtes à la carbonara.

        — Je ne veux pas mettre en danger Giuseppe et sa famille, dit Grayson à Joseph.

        — Ne t’en fais pas pour ça, répliqua Joseph. J’ai utilisé cet endroit plusieurs fois. Et Giuseppe est… Disons qu’il n’a rien contre.

        Il n’en dit pas plus et Paige, bien que curieuse d’en savoir davantage, se garda bien de demander plus de précisions sur le rôle de Giuseppe et ses rapports avec le FBI.

        — Je vais appeler Anderson, dit Grayson. Je vais aussi appeler Stevie pour la prévenir qu’on n’a plus besoin d’infiltrer la fondation McCloud.

        — Je vais demander à Clay de venir avec moi, dit Paige. Il pourrait jouer le rôle du garde du corps de Daphné. Comme il fait parfois dans la protection rapprochée, ce sera plausible. Et c’est le genre de choses dont il se charge à merveille.

        Elle vit que Grayson n’était pas convaincu et redressa la tête pour lui embrasser la joue.

        — Ne t’en fais pas. Tout va bien se passer. Va téléphoner.

        Elle le regarda s’éloigner avant d’appeler Clay. Il se montra un peu réticent, comme à son habitude, surtout quand elle lui apprit que Grayson allait rencontrer Anderson. Mais il finit par accepter d’accompagner Paige chez Reba.

        — Mon associé arrive, dit-elle à Daphné. Il sera là dans une vingtaine de minutes. En l’attendant, je propose que nous préparions l’entretien avec Reba. Il faut que vous lui parliez du programme MAC.

        — Je peux être très curieuse, quand il le faut, dit Daphné. Quel est notre but ?

        — Je veux connaître les noms des enfants ayant bénéficié de MAC, l’année de leur participation à ce programme, et l’école qu’ils fréquentaient, pour qu’on tente de les retrouver. Et puis je veux des photos de groupe. Le programme a duré seize ans et une douzaine d’enfants étaient invités chaque année. Ça fait beaucoup de victimes potentielles. Ensuite, on pourra se pencher sur les similitudes, les coïncidences troublantes, les indices concordants…

        — Vous partez toujours du principe que Crystal a été agressée sexuellement, dit Joseph. Mais on ne peut pas exclure qu’elle voulait faire chanter quelqu’un pour d’autres raisons. Elle a peut-être assisté à un autre acte criminel… Un meurtre, par exemple.

        — Vous y croyez vraiment ? demanda Paige.

        — Non, mais si vous ne cherchez qu’une seule chose, vous risquez d’en rater d’autres.

        — Vous avez raison, acquiesça Paige sans cesser de réfléchir. Je vais avoir besoin d’un appareil photo miniature. Je préfère photographier ses dossiers plutôt que les lui dérober.

        — Je peux vous en prêter un, dit Joseph.

        — Je m’en doutais, répondit-elle avec un sourire narquois.

        Grayson revint dans la pièce, les traits tendus.

        — Anderson a accepté de me rencontrer. Et j’ai dit la vérité sur mon passé à Stevie.

        — Comment a-t-elle réagi ? demanda doucement Paige.

        — Elle m’a paru un peu stupéfaite. Mais surtout furieuse d’apprendre qu’Anderson voulait s’en servir pour exercer une pression sur moi. Et elle m’a reproché de ne pas lui avoir accordé ma confiance, depuis tout le temps qu’on se connaît…

        Il sourit tristement en ajoutant :

        — Ensuite, je lui ai parlé de Daphné. Ça l’a déridée un peu, et on s’est quittés en bons termes.

        Daphné écarquilla les yeux.

        — De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle.

        Il la regarda droit dans les yeux.

        — Je peux vous confier un secret, Daphné ?

        Celle-ci tira sur le pan de sa veste et répliqua :

        — Je vous ai toujours fait confiance, moi.

        — C’est vrai, reconnut-il. Mais mon secret est un peu plus ténébreux que les vôtres. Mon père se nommait Antonio Sabatero… Il a tué quatorze femmes. Ma mère et moi avons découvert le corps de sa dernière victime et ensuite… il a fallu qu’on disparaisse. Elle m’a protégé. Elle m’a caché et nous avons changé nos noms. Anderson l’a appris. Et il a menacé de tout révéler si je n’arrêtais pas d’enquêter sur l’affaire en cours.

        Daphné se cala sur son siège.

        — D’accord, admit-elle. Vous avez gagné : votre secret est beaucoup plus lourd que tous les miens réunis.

        — Je vais voir combien coûte son silence, ajouta Grayson.

        — Et s’il ne mord pas à l’hameçon ? demanda Daphné.

        Paige consulta Grayson du regard avant de répondre à sa place :

        — Ça va faire plus de douze heures que Radcliffe n’a pas eu d’infos à notre sujet, le pauvre… Ce sera peut-être l’occasion de lui fournir un beau scoop. Si Anderson refuse de se laisser acheter, parle-lui des procès qu’il a arrangés avec Bond. Laisse-le s’expliquer. Puis appelle Radcliffe pour qu’il le jette en pâture au public au journal de 17 heures. Il faudra que tu sois prêt à rendre public ton propre passé… Parce que, si tu accules Anderson, il va mettre sa menace à exécution, c’est certain.

        — J’y suis prêt. Chaque fois que je me confesse à quelqu’un, ça m’est plus facile d’en parler.

        — Alors, au boulot ! On a tant à faire… mais avant toute chose, il faut que je me change, pour qu’on ne voie pas mon nouveau maillot de corps en Kevlar…

        — Vous voulez puiser dans mes placards ? demanda Daphné.

        — C’est tentant, marmonna Paige, mais ce ne serait pas très judicieux. Une femme qui s’apprête à fonder une école d’arts martiaux doit avoir une dégaine de sportive, pas l’allure d’une figure de mode.

        — Tu vas revêtir ton kimono ? lui demanda Grayson en lui adressant un sourire encourageant.

        Elle inclina résolument la tête.

        — Oui, répondit-elle.

        — Mais je croyais qu’il était barbouillé de taches de sang ! s’exclama-t-il.

        — J’en ai un de rechange. Immaculé, celui-là. Un jour ou l’autre, il aurait bien fallu que je remette un kimono… Sans kimono, impossible d’enseigner les arts martiaux à Holly et à ses copines du centre social. Ce sera simplement un peu plus tôt que prévu. Si tu rends ton passé public, il faut que je sois en paix avec le mien, moi aussi.
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        Ebahie, Stevie resta immobile pendant une longue minute après avoir raccroché. Le secret que venait de lui révéler Grayson était tellement inattendu… L’implacable procureur, fils d’un tueur en série ! Pas étonnant qu’il ne s’en soit pas vanté… Cette révélation apportait des réponses à tant de questions qu’elle s’était posées sur lui, et expliquait enfin son zèle peu commun à défendre les victimes et leurs familles.

        Elle prit la demande d’autorisation d’infiltration qu’elle venait de rédiger et la déchira. Daphné allait donc s’en charger… Cela lui paraissait inouï. Mais jouable. Elle aurait bien aimé voir la chose de ses yeux.

        Mais son humeur s’assombrit lorsqu’elle pensa au rendez-vous que Grayson avait donné à Anderson.

        Elle l’envisageait avec une angoisse mêlée de fureur. Elle savait que Grayson était capable de se défendre dans les situations périlleuses. Elle l’avait vu boxer à la salle de sport et manier un pistolet au stand de tir. Et Joseph serait là, aux aguets, prêt à intervenir à tout instant.

        Mais quand même…

        Elle songea à Clay Maynard et se demanda s’il avait trouvé des infos intéressantes sur Anderson. Elle fixa son téléphone portable un instant, rassemblant tout son courage pour l’appeler.

        Cet homme provoquait de drôles de réactions dans son corps et dans son cœur. Des réactions qu’elle ne croyait pas être prête à affronter. Pas maintenant, et peut-être jamais… mais il fallait le faire, pour Grayson. Toute information supplémentaire sur Anderson pouvait lui être précieuse au cours de son entretien avec ce dernier.

        Son téléphone portable se mit à vibrer.

        — Mazzetti, dit-elle d’un ton un peu brusque.

        — C’est Maynard. Vous saviez que votre pote va rencontrer son chef dans moins de deux heures ?

        — Oui, il vient de me le dire. J’allais vous appeler. Vous avez trouvé quelque chose ?

        J.D. lui adressa un regard intrigué. Stevie secoua la tête.

        — Oui, répondit Clay. Mais la façon dont je m’y suis pris n’a pas été très réglo…

        — Ça, je m’y attendais un peu.

        — Il ne faudra pas me le reprocher, plus tard.

        — A moins que je ne vous passe les menottes.

        Se rendant compte du double sens de cette menace, elle rougit et bredouilla :

        — Vous voyez ce que je veux dire…

        Il lâcha un petit rire coquin.

        — Alors, vous voulez ces infos, Mazzetti ? Vous pouvez encore refuser de mordre dans le fruit défendu.

        Elle n’hésita pas plus d’une seconde.

        — Allez-y, dit-elle.

        — J’ai trouvé trois comptes bancaires au nom d’Anderson. Deux d’entre eux étaient abondamment approvisionnés. Le troisième était beaucoup moins fourni. Les deux autres contiennent près de cinq cent mille dollars.

        — Ah… Attendez un instant.

        Elle sortit de la pièce en faisant signe à J.D. qu’elle lui en parlerait plus tard. Elle trouva une salle de réunion vide et y entra.

        — Pouvez-vous retracer cet argent jusqu’à la source ? demanda-t-elle après avoir refermé la porte derrière elle. Savez-vous qui l’a versé à Anderson ?

        — Pas encore. Mais je sais déjà que la moitié de cette somme provient du même compte en banque. Le dernier virement a eu lieu il y a quatre ans.

        — C’est l’époque où l’avocat véreux Bob Bond est mort. Grayson a trouvé des éléments indiquant que Bond et Anderson ont arrangé certains procès.

        — L’autre moitié provient de différents virements effectués au cours des quatre dernières années, concernant chaque fois une somme différente. Il ne va pas être facile de se renseigner sur l’origine de ces mouvements de fonds. Mais je crois que c’est le troisième compte qui vous intéressera le plus.

        — Pourquoi ?

        — Hier, il contenait quarante mille dollars. Et ce matin, un ordre de virement est arrivé, le délestant de trente mille dollars, au bénéfice du compte d’une certaine Doris Kapansky.

        — La mère de Harlan… C’est donc Anderson qui a payé le plastiqueur. Je devrais être plus surprise que je ne le suis…

        — A présent, à vous de trouver un moyen d’accéder légalement à ces infos.

        — Je vais y réfléchir. Merci, monsieur Maynard. Merci beaucoup.

        — Remerciez plutôt mon assistante, qui est devenue une virtuose de l’espionnage informatique. Bon, il faut que je raccroche. Il faut que j’aille jouer les gardes du corps pour Paige. Nous allons chez Reba McCloud.

        — Ah oui : « Je suis MAC et j’en suis fier », murmura-t-elle.

        Elle revint dans son bureau, où l’attendait J.D.

        — J’ai faim, dit-elle. Si on allait manger un morceau ?

        — Mais tu viens de manger un sandwich, objecta-t-il. Tu m’en as même donné la moitié…

        — J’ai quand même faim. Allez, viens.

        Il comprit ce qu’elle attendait vraiment de lui et la suivit. Lorsqu’ils furent dans la voiture de J.D., elle lui relata tout ce qu’elle venait d’apprendre.

        — Il faut que nous soyons présents dans ce restaurant italien, au cas où Anderson y commettrait un acte qui nous permettrait de l’arrêter. Il est encore temps de passer chez Grayson pour nous coordonner, avant son rendez-vous avec Anderson.
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      Debout devant la glace, Grayson ajusta son nœud de cravate pendant que Joseph tirait sur les pans de la veste pour s’assurer qu’aucun fil n’était visible.

      — C’est fait, dit Joseph en reculant d’un pas. Comment te sens-tu ?

      — Je ne sens pas du tout le micro, répondit Grayson. C’est le gilet pare-balles qui est un peu étroit. Comment vas-tu t’y prendre pour enregistrer ?

      — Il y a du matériel dans le bureau de Giuseppe. Je m’en sers de temps en temps.

      — Ça fait des années que je mange chez Giuseppe. Comment se fait-il que je n’aie jamais su que c’était un agent ?

      — Parce que ce n’en est pas un. Je lui ai rendu un service il y a quelques années, et il me renvoie l’ascenseur.

      — Je vois… Allons-y, je suis prêt.

      — Tu en es bien sûr ? demanda Paige sur le pas de la porte.

      Elle était inquiète depuis que Stevie avait appelé pour leur apprendre que c’était sans doute Anderson qui avait payé Kapansky pour faire exploser la voiture de Grayson. Ce dernier n’avait peur que d’une chose : qu’il lui prenne l’envie, chez Giuseppe, d’étrangler Anderson à mains nues.

      Il a voulu nous tuer. Il a voulu tuer Paige.

      Rien que d’y penser, il serrait les poings de rage. Un seul direct du droit suffirait à assommer ce salopard. Sauf que Grayson craignait qu’il ne puisse s’arrêter au premier coup. Rouer de coups Anderson jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une loque sanglante : voilà ce qui lui trottait dans la tête depuis l’appel de Stevie.

      — Sûr et certain, répondit-il. Je pourrais ne prendre aucune initiative et passer la prochaine semaine, voire le prochain mois, à regarder derrière moi et à vivre dans la peur qu’on nous tire dessus. Mais je n’ai aucune envie de vivre ainsi.

      — Moi non plus. Je suis venue à Baltimore justement pour échapper à ce genre de vie. Joseph, pouvez-vous nous laisser un moment seuls tous les deux ? Et enlever votre écouteur ?

      Joseph ôta l’écouteur de son oreille et le posa sur la commode.

      — Je vous donne cinq minutes, dit-il. Et ne touchez pas à ses vêtements, je viens de lui poser un micro.

      Il sortit de la pièce en refermant la porte derrière lui.

      Paige enlaça Grayson, mais sans le serrer trop fort.

      — Il ne faut pas que je froisse ta veste, marmonna-t-elle.

      — Dommage, ça m’aurait bien plu, dit-il d’un ton taquin.

      Elle leva les yeux. Ce badinage n’avait en rien atténué son inquiétude.

      — Toute cette histoire a commencé à cause de moi mais maintenant, c’est toi qui es visé, dit-elle. Je me sens responsable.

      — Je sais. Mais si toute cette histoire n’avait pas eu lieu, tu ne serais jamais venue me voir au tribunal… Et je n’aurais jamais eu le plaisir de faire ceci…

      Il courba la tête et l’embrassa sur la bouche avec ardeur, jusqu’à ce qu’il sente le corps de Paige se détendre, apaisé par la tendresse.

      — Grayson, murmura-t-elle lorsque leurs lèvres se décollèrent. Promets-moi d’être prudent. Ne va pas te faire tuer.

      — D’accord, dit-il avec un sourire espiègle. C’est promis.

      — Je ne trouve pas ça drôle, répondit-elle en le fusillant du regard.

      — Je sais. Excuse-moi. Ce n’est pas toi qui me fais rire. C’est simplement que la phrase « Ne va pas te faire tuer » me paraît un peu incongrue quand je suis dans tes bras.

      Elle esquissa un faible sourire.

      — Qu’est-ce que tu aurais préféré entendre ? demanda-t-elle.

      — Quelque chose dans le genre : « Chéri, viens dans mon lit ! » ou : « Prends-moi, grand fou ! »

      Il l’embrassa de nouveau avant d’ajouter :

      — Mais « Ne va pas te faire tuer » me convient très bien, en fait. Et d’ailleurs, Paige, je te donne le même conseil : « Ne va pas te faire tuer. »

      — D’accord, dès que cette affaire sera terminée, je te promets de te dire : « Chéri, viens dans mon lit » autant de fois que tu voudras.

      Une portière de voiture claqua au-dehors.

      — Quelqu’un vient d’arriver, dit Grayson. Ça doit être Stevie, ou Clay.

      — Allons-y, alors.

      Elle se tourna vers la porte, mais il lui prit la main.

      — Attends, murmura-t-il. Accorde-moi encore… euh… un instant.

      Le regard de Paige glissa vers la protubérance qui déformait le pantalon de Grayson.

      — Je vois ça, dit-elle.

      — C’est ta faute.

      Elle leva les yeux et Grayson y vit une lueur coquine, qui tranchait avec l’angoisse qu’on y lisait précédemment.

      — Ce serait dommage de ne pas en profiter, dit-elle en s’humectant les lèvres.

      — Le micro et son câble sont installés au-dessus de la taille, dit-il. Au-dessous, tu peux…

      On frappa rudement à la porte, et ils sursautèrent comme deux adolescents pris en flagrant délit de caresses.

      — Clay est arrivé ! cria Joseph de l’autre côté de la porte. Et ne tripote pas son micro, Paige !

      Paige éclata de rire tandis que Grayson émettait un petit grognement de frustration.

      — Je descends tout de suite, dit Paige en ouvrant la porte.

      Elle dévisagea Joseph en lui lançant :

      — Espèce de rabat-joie !

      — Des ados en chaleur auraient plus de bon sens que vous ! rétorqua-t-il.

      Il se tourna alors vers Grayson pour le morigéner :

      — Toi, tu ferais bien de te dépêcher. Stevie va arriver d’un moment à l’autre, elle doit nous couvrir quand on sera au restaurant. Au cas où la situation dégénérerait…

      Il remit son écouteur à l’oreille. Le téléphone portable de Grayson se mit à sonner, et il vérifia le numéro de son correspondant.

      — Je te rejoins en bas dans une minute, dit-il à Joseph.

      Il décrocha et répondit :

      — Allô ?

      — Grayson, c’est Lucy Trask. Désolée d’avoir mis autant de temps à vous rappeler. On a eu une subite affluence de corps, ce matin, et on manque de personnel. J’ai regardé le rapport d’autopsie de Bob Bond, le type qui s’est suicidé il y a quatre ans. Il avait lui aussi absorbé beaucoup de barbituriques juste avant son décès. Le même produit que celui qu’on a retrouvé dans l’organisme de Sandoval… Et à peu près la même dose.

      — Ça ne m’étonne pas, soupira Grayson. Merci pour l’info.

      — Attendez, ne raccrochez pas, dit Lucy. J’ai autre chose à vous dire…

      C’est ce qu’elle fit pendant que Grayson, ébahi, fixait son reflet dans la glace.

      — Vous êtes sûre de ça ? demanda-t-il.

      — Oui. Je suis navrée d’être celle qui vous l’apprend. Mais je me suis dit qu’il fallait que vous le sachiez.

      — Merci, murmura Grayson.

      Il rejoignit les autres au rez-de-chaussée. Au premier regard, Paige fut alarmée par sa mine morose.

      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

      — Lucy Trask vient de m’appeler.

      Il se laissa pesamment tomber sur une chaise et ajouta :

      — Quand son corps a été autopsié, Bob Bond présentait le même taux du même barbiturique que Sandoval après son suicide.

      — Rien d’étonnant, dit Paige.

      Elle s’agenouilla à côté de lui et demanda :

      — Il y a un problème ?

      — Une victime a été amenée à la morgue, ce matin… Cause du décès : une surdose fatale. Le médecin légiste a trouvé des traces de chocolat additionné de barbiturique dans son estomac. Les flics ont trouvé la boîte ayant contenu ces chocolats sur la table de nuit de la victime…

      Il déglutit avant de préciser :

      — A côté de ma carte de visite.

      Paige pâlit et tressaillit.

      — C’est… Brittany ? demanda-t-elle.

      — Non, c’est Betsy Malone… Elle est morte. Elle nous a parlé… Et maintenant, elle est morte.

      — Mon Dieu, murmura Paige. Elle venait de décrocher. Quelle horreur…

      — C’est qui, Betsy Malone ? demanda Daphné.

      — C’était l’amie de Rex, répondit Paige. C’est avec elle qu’il copulait sur la vidéo que les McCloud ont présentée pour procurer un alibi à Rex. Betsy nous a parlé hier soir. Elle nous a dit qu’elle pensait que Rex aurait pu tuer Crystal Jones. Et Reba savait qu’elle nous avait parlé, avant même notre visite…

      Ils demeurèrent muets pendant un moment. Ce fut Clay qui rompit le silence :

      — Vous voulez toujours aller la voir, Paige ? Rien ne vous y oblige.

      — Non, elle ne veut plus aller la voir, dit Grayson en regardant Paige d’un air accablé. Tu ne veux pas, hein ?

      — Si, je le veux, répondit Paige en redressant le menton. Betsy a eu une enfance privilégiée et elle a tout gâché. Mais elle ne méritait pas de mourir… Il faut que j’y aille, plus que jamais !

      
        Jeudi 7 avril, 14 heures

        Il laissa tomber le sac de paquetage sur le lit et l’ouvrit juste assez pour s’assurer que Violet respirait encore.

        — Laisse-la dans le sac, ordonna-t-il.

        — Elle est mignonne…

        Il leva la tête et vit l’autre détailler d’un œil intéressé sa monnaie d’échange.

        — Elle ne t’appartient pas. Elle appartient à Silas Dandridge, ajouta-t-il.

        — Je croyais que tu comptais tuer Silas.

        — Et je compte bien le faire… Mais il faut que ce soit lui qui vienne à moi, avant qu’il ne cause de nouveaux problèmes… A part ça, tu as eu de la chance : Adele Shaffer est morte.

        — Ce n’est pas de la chance, c’est de la persévérance.

        — Ah bon ? Sache qu’Adele était encore vivante quand tu es partie, dit-il en s’efforçant de rester patient. Elle est morte dans l’ambulance.

        C’est du moins ce que sa source à l’hôpital lui avait appris. Malheureusement, il n’avait plus de source au sein de l’institut médico-légal pour lui confirmer le décès d’Adele. Il se promit d’en trouver une au plus vite.

        L’autre haussa les épaules.

        — Et alors ? Elle est morte, c’est l’essentiel, non ? Tout va très bien.

        — Pour cette fois, oui. Mais je t’ai déjà dit et répété qu’on pouvait survivre à des blessures à l’arme blanche dans le torse. Pour être sûr de tuer, il faut trancher la jugulaire… Ou alors, munis-toi d’un pistolet : rien de tel qu’une balle dans la tête. Sinon, tu vas encore faire des bavures… Qu’il va falloir que je nettoie derrière toi, une fois de plus.

        — Tu es grassement payé pour ça.

        Et c’était vrai. De ce côté-là, il n’avait pas à se plaindre. Mais ce qui l’avait vraiment motivé, c’était la puissance qu’il avait acquise. Sa complicité avec l’autre lui avait apporté de l’influence, du pouvoir — toutes choses dont il n’aurait jamais joui s’il était resté dans le taudis où il avait grandi.

        Je suis un MAC, songea-t-il avec un brin d’amertume, et j’en suis fier.

        — Tu sais que j’apprécie ta générosité, murmura-t-il.

        — Parfois, j’en doute.

        Il laissa le sac entrouvert, pour permettre à l’enfant de respirer.

        — N’y touche pas. S’il te plaît, insista-t-il.

        — Mais elle est si jolie… Que vas-tu faire d’elle après avoir liquidé son père ?

        — Je n’ai encore rien décidé. Elle n’a pas vu mon visage.

        Il n’avait enlevé le déguisement qu’il portait à Toronto qu’après l’avoir endormie avec un sédatif.

        — Je la tuerai si j’y suis contraint, mais je préférerais m’en dispenser, précisa-t-il.

        — Donne-la-moi.

        Il secoua la tête, sachant ce qui allait arriver à la gamine s’il y consentait.

        J’ai mes défauts, mais je ne suis pas un pervers.

        — Elle est trop jeune, argua-t-il.

        — Elles finissent toutes par grandir. Il suffit d’être patient…

        — Je suis patient, répliqua-t-il d’un ton agacé.

        — Non, tu ne l’es pas. Et tu ne l’as jamais été. C’est d’ailleurs l’une de tes plus belles qualités. Tu sais ce que tu veux et tu ne tergiverses pas… C’est pour ça que tu as pris tant de risques… Et récolté tant de fruits de tes agissements. Mais c’est aussi pour ça que tu es dépendant… De moi, par exemple…

        Il ravala une réplique cinglante.

        — Elle n’est pas blonde, se contenta-t-il de dire.

        — Je m’aperçois qu’on devient de moins en moins difficile en vieillissant, tu ne trouves pas ?

        Il vit dans le regard de l’autre une lueur narquoise et comprit qu’on cherchait à l’appâter.

        — Je reviendrai dans une heure pour voir comment elle va, dit-il en se gardant bien de répondre. Si elle se réveille, donne-lui un autre cachet. Pas plus d’un à la fois, hein !

        — Et si on lui donnait des truffes au chocolat ? suggéra l’autre d’une voix sardonique. Il m’en reste quelques-unes…

        — Je ne trouve pas ça drôle.

        — Pourquoi t’aiderais-je à la surveiller, si je ne peux pas l’avoir ? demanda l’autre avec aigreur.

        Il inspira et se força à sourire.

        — Parce que tu m’aimes, peut-être ? demanda-t-il d’un ton badin.

        Il y eut un long silence, que vint rompre un petit gloussement ambigu.

        — Tu as de la chance que ce soit encore vrai, dit l’autre.

      

      
        Jeudi 7 avril, 14 heures

        Silas serra les dents en voyant un nouveau visiteur pénétrer dans la maison de Smith. Smith et Holden n’étaient toujours pas sortis. Ils ne s’étaient même pas approchés des fenêtres.

        Et le temps file.

        Une femme très chic était arrivée une heure auparavant. Un troisième homme venait d’entrer. Il y avait à présent cinq personnes dans la maison.

        Et ce salaud séquestre toujours ma petite-fille.

        En songeant à tout le mal qui pouvait être fait à Violet, il était à la torture.

        Je le tuerai. S’il touche à un seul de ses cheveux, je l’étriperai.

        Son cœur battait trop vite, ses mains tremblaient.

        Arrête de penser à ce salaud et concentre-toi sur cette fichue porte d’entrée.

        Par laquelle personne ne sortait. Il inspira profondément et prit une décision.

        Je vais tirer sur la prochaine personne qui arrive ou qui sort. Ainsi, quand les autres accourront pour lui porter secours, je les descendrai tous. Et je me tirerai en vitesse.

        Une voiture s’arrêta devant la maison. Un grand costaud en sortit. C’était un flic, Silas le sentait. Il se déplaçait d’une manière significative.

        Silas se pencha, sans cesser de viser l’homme, le doigt sur la détente. Il releva légèrement son fusil pour viser la nuque de sa cible.

        Appuie, nom de Dieu… Appuie sur cette détente. Pour Violet.

        Ses mains tremblaient plus que jamais. Il entendit claquer une portière de voiture mais ne détourna pas la tête, l’œil rivé sur sa lunette, prêt à abattre le flic qui se dirigeait vers la porte de la maison de Grayson.

        Il pressa la détente au moment où la petite brune entra dans son champ de vision. Sa main se crispa brusquement et une vitre éclata.

        Stevie… Oh ! mon Dieu…

        L’homme qui avait atteint le perron plongea à terre et roula sur lui-même jusqu’à un arbre, derrière lequel il se réfugia. Ce type devait être J.D. Fitzpatrick, le nouveau partenaire de Stevie. Fitzpatrick porta brièvement la main à son épaule puis regarda sa paume ouverte, dégoulinante de sang.

        Stevie se précipita vers son véhicule, l’arme au poing et braquée vers le toit où Silas était embusqué.

        Il lâcha son fusil et courut en se penchant vers l’autre bord du toit. Il sauta, atterrit sur l’escalier de secours et dévala les marches quatre à quatre.

        — Arrêtez ! Police !

        Stevie était à ses trousses. Il sortit son revolver de son holster latéral, se retourna et tira une balle au sol, juste devant elle.

        — Silas ! hurla-t-elle en pleurant.

        Elle pleure… Stevie pleure.

        — Arrête-toi, pour l’amour de Dieu ! cria-t-il.

        Il parvint en quelques enjambées à la voiture, qu’il avait garée dans une rue adjacente, et s’accroupit. Il braqua son revolver vers Stevie, qui n’était plus qu’à quelques mètres de lui.

        — Lâche ton arme ! cria-t-il.

        Elle s’immobilisa et lui fit face.

        — Pourquoi, Silas, pourquoi ? s’écria-t-elle, sans abaisser son pistolet.

        — Ne m’oblige à priver ta fille de sa mère. Lâche ton flingue et dégage, ou je te jure que je tire ! lança-t-il d’une voix désespérée. Je ne veux pas te faire de mal… Ne m’oblige pas à te tuer !

        Elle le fixa, tétanisée. Elle semblait choquée, accablée au dernier degré. Trahie. Lentement, elle baissa le bras et déposa son pistolet sur l’asphalte.

        — Lève les mains, ordonna-t-il. Pousse le flingue du pied vers moi.

        Elle donna un coup de pied dans le pistolet. Il le ramassa et monta dans sa voiture.

        — Pardonne-moi, dit-il.

        Il ne roula que sur quelques centaines de mètres. Stevie avait dû déjà signaler son numéro d’immatriculation.

        Abandonne cette bagnole et trouves-en une autre.

        Il agit méthodiquement, sans s’affoler outre mesure. Il trouva une voiture à sa convenance, la fit démarrer en réunissant les fils de contact, et se mit à foncer dans les rues de la ville.

        Il avait échoué. Smith et Holden étaient encore vivants.

        Et ce salaud détient toujours ma fillette.

        
        *  *  *

        Clay ouvrit la porte en grand, couvrant Joseph et Grayson tandis qu’ils portaient J.D. à l’intérieur. La vitre de la fenêtre de l’entrée avait volé en éclats. Peabody aboyait à la mort et J.D. perdait son sang.

        Paige expédia Peabody dans un coin du salon, à l’écart des éclats de verre tranchants, puis elle traîna un fauteuil dans la salle à manger, loin de toute fenêtre.

        — Asseyez-vous là, dit-elle à J.D.

        Daphné avait déjà appelé police secours.

        — Une ambulance va arriver d’un moment à l’autre, dit-elle.

        — Ça ira, dit J.D. Stevie s’est lancée à sa poursuite…

        Il voulut repartir vers la porte en chancelant.

        Grayson lui prit le bras et le força à s’asseoir dans le fauteuil.

        — Où êtes-vous blessé ? lui demanda-t-il.

        — Ma partenaire est dehors, là-bas, répondit-il d’une voix furieuse. J’ai eu pire comme blessure… Laissez-moi y aller !

        — J’y vais, moi ! dit Clay, qui partit aussitôt en courant, l’arme au poing.

        — Qu’est-ce qui vient de se passer, là ? demanda Joseph. C’était Silas, l’ex-flic ?

        — C’est un tireur d’élite, dit Grayson en sortant son pistolet de son holster. Mais ce qui m’étonne, c’est qu’il a évité de me tuer jusqu’à présent. C’est bizarre qu’il cherche à le faire maintenant… Je vais remonter la rue vers la gauche. Toi, Joseph, va sur la droite.

        Paige se mordit la langue en voyant les deux frères sortir dans la rue. Elle aurait voulu supplier Grayson de rester. Mais elle savait qu’il fallait qu’il y aille. Elle reporta son attention sur J.D, qui saignait abondamment. Elle courut dans la cuisine chercher des torchons.

        Quand elle revint dans la salle à manger, Daphné avait débarrassé J.D. de sa veste. Il était en nage, et son visage était blême. Sa chemise était déjà trempée de sang. Daphné l’avait déboutonnée, exposant la blessure, à deux centimètres du bord de son gilet pare-balles.

        — Ça n’a pas l’air trop grave, déclara Daphné en s’efforçant de paraître convaincue. Ce n’est qu’une égratignure.

        J.D. la regarda d’un air éberlué.

        — C’est bien vous ! dit-il. Je n’ai pas cru Stevie quand elle m’a dit que…

        — Demain, l’interrompit-elle, je me rhabille en vêtements tape-à-l’œil et je me refais une choucroute à la place de ce chignon.

        — Oui, je vous préfère comme ça, marmonna J.D. J’ai déjà été blessé plus grièvement que ça.

        — Laissez-moi m’occuper de sa blessure, dit Paige. Il ne faut pas que vous salissiez votre tenue de mécène.

        — C’est bien pour ça que je préfère les vêtements moins luxueux, répliqua Daphné. Attifée comme ça, je ne peux rien faire d’utile !

        — Au contraire ! objecta Paige. Quand vous serez dans le bureau de Reba…

        Elle pressa un torchon contre la blessure.

        — C’est marrant, marmonna-t-elle, j’ai l’impression que j’ai déjà fait ça.

        — C’est normal, ce doit être la troisième fois, cette semaine, lui rappela Daphné d’un ton pince-sans-rire.

        Mais Paige ne s’y trompa pas : la voix de Daphné chevrotait.

        — Si Daphné panique, c’est que ce doit être grave, murmura J.D. J’ai perdu beaucoup de sang ?

        — Pas mal, répondit Paige sans chercher à le ménager. On dirait que la balle a touché une artère. Allongez-vous.

        Elle l’aida à s’étendre sur la moquette, s’agenouilla à son chevet, sans relâcher la pression qu’elle exerçait sur la blessure. De sa main libre, elle saisit le coussin du fauteuil et le tendit à Daphné.

        — Posez-le sous ses pieds, dit-elle. Il faut qu’ils soient plus hauts que son torse.

        — Vous êtes secouriste ? demanda J.D. d’une voix qui devenait de plus en plus pâteuse.

        — Non, mais j’ai eu l’épaule transpercée par une balle, à peu près au même endroit. Ça va vous faire une belle cicatrice.

        — Une de plus, dit-il.

        — Je vais appeler Lucy, dit Daphné. Pour lui dire de vous rejoindre aux urgences.

        — Non, surtout pas…, protesta-t-il d’une voix faible.

        Sa blessure continuait de saigner à flots. Paige appuya plus fort sur la plaie.

        — Il ne faut pas… Elle est enceinte, ajouta-t-il avant de fermer les yeux. Je n’ai pas dit ça tout haut, hein ? Elle m’a interdit d’en parler…

        — Moi, je n’ai rien entendu, dit Daphné en se forçant à sourire. Et vous, Paige ?

        — Pas un mot. Motus et bouche cousue.

        Daphné jeta un coup d’œil vers la porte.

        — Stevie est revenue, dit-elle. Elle est avec Clay.

        — Elle n’est pas blessée ? demanda J.D.

        — Elle se porte comme un charme, répondit Daphné. C’est vous, beau gosse, qui êtes en train de saigner.

        Stevie et Clay entrèrent dans la maison en piétinant le verre brisé. Stevie avait l’air totalement bouleversée. Et le peu de couleur qui teintait ses joues disparut lorsqu’elle vit J.D. allongé sur la moquette et perdant son sang.

        — Mon Dieu ! s’exclama-t-elle.

        — Je contrôle l’hémorragie, dit Paige d’une voix tendue. Il n’est pas en train de mourir. Asseyez-vous, avant de vous évanouir.

        — Je ne m’évanouis jamais, rétorqua Stevie.

        Mais elle se laissa tomber sur la moquette, à côté de J.D.

        — C’était Silas, dit-elle.

        Paige sursauta de surprise.

        — Ah bon ? Vous en êtes sûre ? demanda-t-elle.

        — Absolument. Je l’ai poursuivi… Il m’a braquée avec son flingue.

        J.D. lui tapota gauchement la jambe.

        — Il ne me plaît pas beaucoup, ton ancien partenaire…

        Stevie eut un petit rire nerveux qui résonna comme un sanglot.

        — Moi non plus, dit-elle.

        — Où est-il ? demanda Paige en pensant à Grayson qui s’était lancé à sa poursuite.

        — Il s’est tiré, répondit Clay.

        — J’ai signalé son numéro d’immatriculation par radio, mais il a déjà dû changer de véhicule, dit Stevie.

        Ses joues avaient retrouvé une légère roseur.

        — Il a perdu beaucoup de sang ? s’enquit-elle.

        — L’hémorragie ralentit, répondit Paige. Il ne va pas mourir.

        — Je vais m’en tirer, déclara J.D. d’une voix moins faible.

        — Grayson et Joseph sont de retour, annonça alors Daphné.

        Et ils faisaient triste mine.

        — Il s’est volatilisé, déclara Grayson.

        — Silas tremblait, dit Stevie. C’est pour ça que son tir n’a pas été mortel.

        Grayson fronça les sourcils.

        — C’était Silas ? Que t’a-t-il dit ?

        — Il m’a dit qu’il ne voulait pas tuer la mère de ma fille, répondit Stevie en s’asseyant sur ses talons. Rose ne répond pas au téléphone. C’est inquiétant. Silas m’a paru au bout du rouleau. Il m’a suppliée de ne pas l’obliger à me tuer.

        — C’est à peu près ce qu’il m’a dit quand il a tenté d’enlever Logan. Et si sa petite-fille avait été enlevée ?

        — C’est possible, admit Stevie. Violet n’est pas allée à l’école hier.

        — Cela n’explique pas les autres meurtres, dit Grayson.

        — Il aurait dû venir m’en parler, me demander mon aide, dit Stevie.

        Elle déglutit péniblement avant de poursuivre :

        — Mais il ne l’a pas fait.

        — Le secours sont arrivés, dit Joseph. Ecartez-vous.

        — Je viens aux urgences avec toi, dit Stevie à J.D.

        — Non, pas question, répliqua J.D. d’une voix lasse en fermant les yeux. Tu vas couvrir Grayson, comme prévu. Je ne vais pas mourir, c’est Paige qui l’a dit… En plus, si Lucy vient aux urgences, elle va pleurer. Et elle déteste qu’on la voie pleurer. Alors, les amis, allez-y… Ne vous souciez pas de moi. Faites votre boulot.

        — D’accord, acquiesça Stevie. Je m’occupe de sécuriser la scène de crime ici. Dès que j’aurai terminé, je vous rejoindrai au restaurant. J’ai déjà prévenu Hyatt. Il y sera, lui aussi. Paige, allez voir Reba avec Daphné.

        — Je vais enfermer Peabody dans la chambre de Grayson, dit Paige. Mais il ne faut pas qu’il soit seul.

        — Et moi, je vais m’assurer que la maison est sous bonne garde, dit Stevie en se levant. Allez-y.

      

      
        Jeudi 7 avril, 14 h 15

        Silas n’alla pas bien loin. Il n’y avait aucun endroit où il pouvait se cacher. Sa tentative ratée d’assassinat de Grayson n’allait par tarder à être rapportée par les chaînes d’infos en continu.

        Il avait tiré sur un policier. Il ne pouvait donc plus solliciter l’aide d’aucun d’entre eux, à présent. Surtout pas de Stevie. Il voulut effacer de son esprit l’image du visage bouleversé de la jeune femme, mais ce souvenir atroce fut aussitôt remplacé par les plus sombres appréhensions sur ce que Violet pouvait être en train de subir.

        Il se coiffa d’une casquette de base-ball, l’enfonça jusqu’aux sourcils et s’engagea dans une ruelle. Il y abandonna la voiture volée, qui n’allait pas tarder à être signalée. Il se fondit dans la pénombre de la ruelle, s’adossa à un mur en brique et ferma les yeux.

        Et maintenant, qu’est-ce que je vais faire ?

        Grayson était encore plus sur ses gardes, désormais. Ni lui ni Paige Holden n’allaient lui offrir une nouvelle occasion de les tuer.

        D’ailleurs, je n’ai plus de fusil.

        Il en avait un autre dans son box, mais celui-ci était situé à des kilomètres de là. Il avait deux armes de poing sur lui.

        Il faudra s’en contenter.

        Il entendit un moteur vrombir et sursauta. Le bruit cessa et il vit un type pousser une moto dans la ruelle. Le motard stabilisa son engin sur sa béquille et ôta son casque intégral.

        Silas ne réfléchit pas avant d’agir. Il bondit hors de l’ombre et frappa l’homme à la nuque avec la crosse de son pistolet. Le motard s’effondra, assommé. Sans un bruit, Silas lui ôta son blouson de cuir et le revêtit. Puis il mit le casque, ramassa les clés de la moto, l’enfourcha et démarra.

        L’air vivifiant lui remit les idées en place tandis qu’il roulait à toute vitesse. Il sut alors où se cacher pour préparer ce qu’il devait faire avant qu’il ne soit trop tard.

      

      
        Jeudi 7 avril, 15 h 30

        — Les têtes se tournent sur notre passage, murmura Daphné à Paige pendant qu’elles attendaient l’ascenseur avec Clay dans le hall de l’immeuble des McCloud. Ninja Girl et la riche rombière, accompagnées d’un garde du corps maussade, ça fait un beau spectacle…

        Le spectacle n’était pas ordinaire, en effet : Daphné portait son tailleur McQueen et Paige son kimono. Et Clay, tout de noir vêtu, qui les dépassait d’une tête, les suivait comme une ombre avec un écouteur ostensiblement fiché dans l’oreille, tel un agent secret. En fait, il s’agissait d’un enregistreur numérique. Tout ce qui allait être dit dans cette conversation allait être enregistré.

        — On se croirait dans une mauvaise émission de télé, murmura Paige.

        — Je ne suis pas maussade, bougonna Clay.

        Paige lui jeta un regard narquois.

        — Ah bon ? le taquina-t-elle. Vous pourriez arrêter de faire la gueule, espèce de bêcheur.

        — Je ne fais pas la gueule, je suis taciturne, objecta Clay. Ne confondons pas.

        Quand les portes de l’ascenseur se furent refermées sur eux, elle se tourna vers Daphné d’un air préoccupé.

        — Reba risque d’avoir appris, entre-temps, que vous travaillez au bureau du procureur et que vous êtes l’assistante de Grayson.

        — Sauf que je ne lui ai pas donné mon nom de jeune fille. Aujourd’hui, je suis Mme Elizabeth Elkhart. L’actuelle Mme Elkhart est la ravissante idiote qui m’a remplacée dans le lit de mon ex-mari, Travis. Mais on a vu suffisamment de photos de moi au bras de Travis, dans la rubrique mondaine, pour que Reba n’y voie que du feu. Quand j’étais l’épouse idéale, je me prénommais Elizabeth ; maintenant que je suis juriste, je préfère qu’on m’appelle Reba.

        Les portes coulissèrent, et ils sortirent de la cabine. Paige se présenta à l’hôtesse d’accueil, qui ouvrit de grands yeux face à cet étrange trio.

        — Nous avons rendez-vous avec Mlle McCloud, dit Paige.

        L’hôtesse considéra le kimono de Paige d’un œil perplexe.

        Daphné s’assit en croisant les jambes, les mains jointes sur ses cuisses. Paige vit que Clay regardait Daphné d’un air faussement détaché. Elle ne pouvait lui en vouloir. Daphné était une femme ravissante, et elle avait des jambes magnifiques. Paige aurait aimé lui poser des centaines de questions sur l’homme qui l’avait quittée, mais elle s’en garda bien et resta debout, immobile, au côté de Clay.

        Elle tira l’ourlet inférieur de son kimono, faisant bruisser l’épaisse étoffe. J’ai vécu repliée sur moi-même trop longtemps, songea-t-elle en entendant ce son familier. Il était temps pour elle de se tourner de nouveau vers les autres. Ses amis lui avaient conseillé d’attendre patiemment le bon moment pour renouer avec une vie plus sociable.

        Et, à présent, Paige sentait que ce moment était venu.

        — Vous aimez les mojitos ? demanda-t-elle à Daphné.

        — Oui, ainsi que les martinis et les margaritas… Et toutes sortes de cocktails. Pourquoi ?

        — J’ai deux bonnes copines à Minneapolis. On sortait souvent, toutes les trois, boire des mojitos… On se faisait nos confidences et on disait du mal des hommes qui nous avaient fait du tort…

        Daphné esquissa un sourire.

        — Vous deviez bien vous amuser, dit-elle. C’est un sujet inépuisable.

        — Je suis là et je vous entends, vous savez ? marmonna Clay.

        — Si vous n’avez jamais poussé une femme à noyer son chagrin dans les mojitos, vous n’avez pas à vous sentir visé ! rétorqua Paige, surprise de le sentir aussi vexé. Vous avez déjà brisé le cœur d’une femme ?

        — Pas à ma connaissance, répondit-il avec le plus grand sérieux. En revanche, ça m’est arrivé une ou deux fois d’avoir le cœur brisé par une femme. Mais les mecs ne parlent pas beaucoup de ces choses-là entre eux. Ils gardent leur chagrin pour eux et le noient tout seuls dans l’alcool.

        Daphné lui jeta un regard compatissant.

        — Vous pouvez vous joindre à nous, dit-elle. Je ne suis pas sexiste.

        — Je n’aime pas les mojitos, marmonna-t-il.

        — Je suis sûre, dit Daphné en souriant, que je trouverai un breuvage qui vous plaira. Ma mère fait un excellent gin tonic, par exemple.

        — Vraiment ? demanda Clay. Quelle est sa recette ?

        — Elle ne met presque pas de tonic.

        L’hôtesse d’accueil s’approcha d’eux, un plateau à la main.

        — Puis-je vous offrir un verre d’eau ? suggéra-t-elle.

        Paige recouvra aussitôt son sérieux et lui adressa un sourire poli. Elle songea à Betsy Malone, morte empoisonnée, et répondit :

        — Non, merci. Je n’ai pas soif.

        — Moi non plus, dit Daphné. Merci quand même.

        Clay se contenta de secouer la tête.

        — Si vous changez d’avis, je suis à votre disposition, dit l’hôtesse. Mlle McCloud va vous recevoir tout de suite.
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        Anderson était en retard. J’espère qu’il va venir, songea Grayson. Il n’aurait pas aimé s’être équipé pour rien d’un micro caché. Il s’assit à la table, dressée avec des assiettes en porcelaine et des verres en cristal, qu’il avait réservée dans une salle privée du restaurant de Giuseppe. La porte de la cuisine s’ouvrit derrière lui.

        — Anderson vient de passer la porte, dit Joseph à voix basse. Hyatt est là, lui aussi. Il a placé dans le faux plafond un tireur d’élite qui aura Anderson en ligne de mire pendant l’entretien. Stevie restera dans la salle principale, pour l’empêcher de partir prématurément. L’issue de secours est gardée par des flics.

        — J’ai contacté un juge qui est disposé à autoriser le contrôle des comptes bancaires d’Anderson, si vous arrivez à lui arracher des aveux, ajouta Hyatt en émergeant à son tour de la cuisine. Nous, nous serons de l’autre côté de cette porte, prêts à intervenir.

        La porte de la cuisine se referma. Quelques instants plus tard, la porte de la salle privée s’ouvrit et Charlie Anderson fit son entrée, l’air sûr de lui.

        Il croit qu’il me tient. Tu vas voir qui tient qui, ordure…

        Grayson désigna la place libre en face de lui.

        — Merci d’être venu, Charlie, dit-il.

        Ce dernier s’assit.

        — Il paraît qu’il y a eu du barouf chez vous, fit-il remarquer.

        — Oui.

        Il ne servait à rien de démentir ce que tous les journalistes s’apprêtaient à diffuser.

        — Silas Dandridge a tiré sur l’inspecteur Fitzpatrick, mais en fait, c’est moi qu’il voulait tuer, déclara Grayson.

        — Je vous avais pourtant dit de laisser tomber. Mais vous n’en faites qu’à votre tête. Vous auriez dû m’écouter…

        La voix d’Anderson était mielleuse, et Grayson se retenait de ne pas l’étrangler séance tenante. Mais il s’adressa à lui d’un ton humble, presque effrayé :

        — C’est vrai, j’ai merdé. J’aurais dû suivre votre conseil. Je me suis laissé influencer par une femme. Je n’aurais pas dû interroger Rex McCloud… A présent, ma vie est foutue. On a essayé de me tuer deux fois en moins de vingt-quatre heures. Je laisse tomber.

        — C’est ce que vous avez de mieux à faire. Mais il est trop tard. Même si vos ennemis renoncent à vous tuer, ce dont je doute fortement, je vais tenir ma promesse… Vous avez persisté, malgré mon avertissement. Je vais tout déballer.

        Grayson s’efforça de dissimuler son mépris. Il se pencha d’un air désespéré vers Anderson.

        — Je suis prêt à faire tout ce qu’on veut que je fasse… Absolument tout. Je peux être très utile en tant que procureur. De bien des manières.

        — Vous êtes sourd ? Même si vous conservez votre poste, quand votre secret de famille sera dévoilé, aucun tribunal n’acceptera que vous requériez. Votre cas sera trop médiatique. Je vois ça d’ici : « Le fils d’un tueur en série brandit le glaive de la justice… » Les avocats qui vous feront face soulèveront le conflit d’intérêts, et les juges n’auront d’autre choix que de les approuver. Votre carrière est terminée.

        C’était peut-être vrai, mais Grayson préférait ne pas y penser. Il cherchait un moyen de retourner l’arrogance d’Anderson contre lui. Puis il ferait état des informations bancaires qu’avait dénichées Stevie pour lui clouer le bec. Il soupira nerveusement.

        — Et si vous ne faisiez pas ces révélations ? demanda-t-il.

        Anderson le fixa, amusé.

        — Pour quelles raisons ne les ferais-je pas ?

        — J’ai quelques ressources financières.

        — Vous me proposez de me soudoyer, moi ? dit-il en pouffant de rire. Grayson, je suis affligé. Jamais je n’accepterai d’argent de vous. Cet entretien est terminé.

        Grayson attendit qu’Anderson se soit levé pour demander :

        — Pourquoi n’accepteriez-vous pas mon argent ? Vous avez bien accepté celui d’un autre…

        Anderson se figea.

        — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit-il sèchement.

        — Vous ne refusiez pas l’argent de Bob Bond, à l’époque où vous truquiez des procès ensemble.

        — Vous délirez, mon vieux, protesta Anderson.

        Mais son regard avait changé : l’inquiétude y avait remplacé l’arrogance. Tant mieux.

        — Ma famille adoptive est riche, insista Grayson. Mais ça, vous le savez déjà, puisque vous savez tout sur moi. Je ne suis d’ailleurs pas obligé de lui emprunter de l’argent pour vous payer… J’ai réalisé quelques investissements fructueux… Je peux vous payer mieux que Bond ne le faisait. Bien mieux.

        Il sortit son carnet de chèques de sa poche et demanda :

        — Combien voulez-vous, Charlie ?

        Anderson redressa le menton.

        — On ne m’achète pas, moi ! déclara-t-il, feignant la dignité outragée.

        — Ah bon ? Vous auriez trempé dans toutes ces magouilles gratuitement ? Ça m’étonnerait… Combien de fils de famille ont échappé aux poursuites ou à la prison grâce à votre intervention ? Quand ce sera connu du public, croyez-vous que ça n’aura aucune incidence sur votre propre carrière ? J’ai une nouvelle à vous annoncer : la mort de Bob Bond va être réexaminée par la police en tant qu’homicide. Les enquêteurs vont avoir accès à tous ses comptes en banque. Vous ne craignez pas qu’ils remontent jusqu’à vous ?

        Grayson aurait voulu lui parler des centaines de milliers de dollars amassés sur ses comptes, domiciliés dans des paradis fiscaux, mais il avait un doute sur la validité juridique de cette accusation, à ce stade du moins. Il n’était pas certain de la source de Stevie.

        Il savait seulement qu’au moment où la police accéderait au compte bancaire de la mère de Kapansky, elle mettrait au jour le versement effectué par Anderson. Il pouvait donc se servir de l’information la plus importante : les trente mille dollars versés à Kapansky le matin même. Cette information n’avait pas été obtenue dans les règles, mais Grayson ne se souciait plus de ce genre de détails.

        — Bob Bond s’est suicidé, dit Anderson.

        Mais son regard démentait le propos. Il était clair qu’il connaissait la vérité.

        — Non, répliqua Grayson. Il est mort exactement comme Denny Sandoval : il a été drogué puis pendu. Dites-moi, Charlie, jusqu’où êtes-vous prêt à aller pour préserver vos secrets ?

        Anderson inspira profondément.

        — Maintenant, c’est vous qui voulez me faire chanter ? dit-il. On aura tout vu !

        En fait, Grayson avait voulu faire allusion à l’attentat qu’avait commandité Anderson contre lui, mais il ne s’attarda pas sur ce malentendu et saisit l’occasion au vol :

        — Disons qu’on pourrait être quittes : je ne révélerai pas vos petits secrets si vous ne révélez pas les miens. Ça vous va ?

        Il vit se contracter un muscle facial d’Anderson.

        — On pourrait dire ça, concéda ce dernier.

        — Sauf pour les trente mille dollars, évidemment.

        — De quoi parlez-vous ? dit-il en blêmissant.

        — Des trente mille dollars que vous avez virés sur le compte de la mère de Harlan Kapansky. Ah, je vois que ce nom vous dit quelque chose…

        Le visage livide, Anderson murmura :

        — C’est faux. Vous bluffez.

        — Vous ne savez pas qui est Kapansky ? demanda Grayson d’un ton railleur. Alors pourquoi avez-vous donné autant de fric à sa mère ?

        — Je n’ai payé personne. Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Vous mentez !

        — Vous savez bien que c’est vrai. Sachez que j’ai accédé à des données bancaires qui le prouvent. Je peux vous les montrer, si vous voulez. Votre nom y apparaît clairement, en tant que détenteur du compte duquel les trente mille dollars ont été virés. Pourquoi est-ce que je mentirais ?

        — Pour me discréditer, afin que personne ne me croie quand je révélerai au public qui vous êtes vraiment.

        — Moi, je crois plutôt que vos magouilles suffiront à vous discréditer, Charlie. Et, d’ailleurs, si je mentais au sujet de Kapansky, si je vous accusais à tort, le gars qui l’a vraiment payé pour me tuer ne serait pas inquiété, lui… Et il y aurait de fortes chances pour qu’il fasse une nouvelle tentative. Il serait absurde que j’invente un tel mensonge.

        — Non, c’est impossible. Je n’ai pas payé Harlan Kapansky, dit Anderson dont l’aplomb vacillait de seconde en seconde.

        — Vérifiez donc par vous-même. Allez sur le site de votre banque, suggéra Grayson.

        Anderson sortit son téléphone portable, essuya sa main moite sur son pantalon, tapa lentement une série de chiffres et blêmit un peu plus.

        — Merde, lâcha-t-il.

        — Vous voyez !

        — Ce compte n’est pas vraiment à moi, en fait. Ce n’est pas moi qui ai payé Kapansky. Je n’ai pas commandité votre assassinat, je vous le jure.

        Cause toujours, songea Grayson. Mais il feignit d’ajouter foi aux dénégations d’Anderson et lui demanda :

        — Mais alors qui ?

        — Après la mort de Bond, il y avait un autre avocat dans son cabinet, répondit Anderson en passant nerveusement la main dans les cheveux. C’est lui qui dénichait les affaires qu’il fallait arranger. Pas seulement avec moi, d’ailleurs. Je pourrais vous donner les noms d’autres procureurs impliqués dans ce genre de tractations. Mais ce n’est pas moi qui ai payé un tueur pour vous éliminer.

        Grayson fronça les sourcils. Anderson avait l’air presque crédible.

        — Et cet avocat, comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il.

        — Je ne sais pas. Je n’ai jamais eu affaire à lui directement. Je ne lui ai jamais parlé.

        Anderson se tourna vers la porte.

        — Nous en savons beaucoup sur vous, dit Grayson doucement. Vous feriez mieux de coopérer. On pourrait même trouver un arrangement… Et Muñoz ? Qui a eu l’idée de me faire requérir contre lui ?

        Les épaules d’Anderson s’affaissèrent.

        — C’est moi, répondit-il. C’était mon idée.

        — Qui a soudoyé Brittany Jones et Sandoval ?

        Grayson vit une lueur de surprise, mêlée de haine, dans les yeux d’Anderson.

        — Bond, répondit-il.

        Grayson se remémora l’aspect physique de Bob Bond. L’homme qu’on voyait sur la photo trouvée par Elena ne ressemblait absolument pas à l’avocat véreux, atteint de surcharge pondérale. Non, l’inconnu était beaucoup plus svelte.

        — Sur la photo qu’on a récupérée, ce n’est pas Bond qu’on voit en train de remettre un papier à Sandoval. Vous l’avez vue, cette photo, vous le savez donc très bien.

        — C’était sans doute un factotum de Bond. Assez idiot pour se laisser filmer à son insu…

        — Comme vous.

        Anderson parcourut la pièce du regard et déclara, trop calmement :

        — S’il y a des caméras, ici, elles sont bien cachées.

        — C’est le but du jeu, dit Grayson.

        Ce qui se passa ensuite se produisit si vite que Grayson ne put l’empêcher. Pris de panique, Anderson sortit un pistolet de sa poche, s’enfonça le canon dans la bouche et appuya sur la détente. La détonation fut assourdissante.

        Grayson fit le tour de la table et s’agenouilla au chevet d’Anderson. Joseph et Hyatt firent irruption dans la pièce par la porte de la cuisine, Stevie par l’autre, brandissant tous leurs armes. Au-dessus de leurs têtes, un homme en uniforme de combat écarta l’un des panneaux du faux plafond et considéra la scène d’un œil consterné.

        Le pouls d’Anderson avait cessé de battre. Grayson reposa le bras de son défunt chef sur la moquette et se releva. Il fixa le cadavre dont la tête avait explosé.

        — Nom de Dieu…, marmonna-t-il.

        Pendant un long moment, ils restèrent silencieux, les yeux rivés sur le corps. Grayson s’affala sur une chaise.

        — Je n’aurais pas dû lui dire qu’il était filmé, murmura-t-il.

        — Il savait que Bond et les autres avaient été assassinés. Il craignait peut-être d’être le prochain, fit remarquer Joseph.

        Il posa la main sur l’épaule de Grayson et la serra bien fort.

        — J’ai eu une de ces trouilles, en le voyant sortir son flingue, dit-il. J’ai cru qu’il allait te tirer dessus.

        — Il y a du sang partout, dit Grayson d’une voix morne. Giuseppe ne va pas être content.

        — Je me charge de calmer Giuseppe, assura Joseph.

        — Il faut identifier l’avocat dont il parlait, dit Stevie. Il faut savoir quel est l’avocat véreux qui travaillait dans le même cabinet que Bond.

        — C’est un cabinet d’avocats, fit valoir Hyatt avec amertume. Ils sont donc tous véreux.

        — Ça pourrait être n’importe quel collaborateur de ce cabinet… Il nous faudrait une liste du personnel, dit Grayson. Je peux demander à un juge l’autorisation d’accéder à leurs archives. Mais ces gens-là utiliseront tous les recours possibles pour m’en empêcher, ne serait-ce que par principe. Ça va donc prendre du temps. Il vaudrait mieux contacter une personne qui y travaille, et la convaincre de nous donner officieusement des informations sur les autres avocats et sur la manière dont fonctionne ce grand cabinet. Il faudrait qu’il ait toute la confiance des avocats.

        — Thomas Thorne a peut-être des relations dans ce cabinet, suggéra Stevie.

        — Je n’aime pas ce type, dit Hyatt en grimaçant de dégoût.

        — Il a sauvé la vie de l’inspecteur Skinner, lui rappela Stevie.

        — Je l’ai déjà eu en face de moi au tribunal, intervint Grayson. C’est un roublard de première, il est capable des pires effets de manches… Mais je ne l’ai jamais pris en flagrant délit de mensonge. Je veux bien lui proposer de nous aider.

        — D’accord, dit Stevie. Je te laisse le joindre, mais je viendrai avec toi. S’il n’est pas à son cabinet, il sera bientôt à son club. Et s’il refuse de nous aider, je demanderai à Lucy de lui mettre la pression… Etant donné que J.D. vient de prendre une balle à cause de cette affaire, Lucy saura sûrement se montrer très convaincante.

        — Qui est Lucy ? demanda Joseph. Et pourquoi serait-elle plus convaincante que Grayson ?

        — Lucy est médecin légiste, dit Grayson. C’est aussi la fiancée de J.D.

        — Et elle possède une boîte de nuit avec Thorne et un autre de leurs amis, expliqua Stevie. Elle peut inciter Thorne à coopérer mieux que quiconque.

        — Bon, maugréa Hyatt. Faites-le.

        — J’appellerai Thorne en chemin en allant retrouver Paige, dit Grayson.

        L’adrénaline l’avait submergé lorsqu’il s’était précipité vers le corps sans vie d’Anderson, mais elle se dissipait rapidement.

        Il faut que je serre Paige dans mes bras.

        Il avait besoin de sa présence pour effacer l’image atroce de la cervelle d’Anderson explosant sous ses yeux.

        — A moins que vous ne vouliez que je reste ici, ajouta-t-il.

        — Pas la peine, dit Hyatt. On va nettoyer tout ça. Allez-y.

        Il ajouta à contrecœur :

        — Pour un juriste, vous ne vous en êtes pas trop mal tiré.

        Venant de Hyatt, c’était un éloge. Et pourtant, Grayson trouvait que cela ne suffisait pas.

        — Vous ne sauriez rien de tout ça si Paige ne s’en était pas mêlée, dit-il. Elle ne méritait pas la manière dont vous l’avez traitée hier. Et maintenant, vous ne pouvez plus douter qu’elle avait raison de soupçonner l’implication d’un policier.

        Hyatt leva les yeux au ciel.

        — Je lui enverrai mes excuses par écrit, marmonna-t-il.

        — Ce serait sympa, dit Grayson en se levant, encore un peu chancelant. Bon, je suis prêt.

        — Et moi, dit Stevie, je vais de ce pas à l’hôpital pour voir comment va J.D.

        — Je te dépose devant l’immeuble de Reba, dit Joseph à Grayson. Et je reviendrai plus tard te filer un coup de main.
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        Reba se leva pour les accueillir. Paige perçut un peu de surprise dans son regard lorsqu’elle vit Clay pénétrer dans la pièce à leur suite.

        — Mon garde du corps privé, expliqua Daphné. J’espère que ça ne vous dérange pas.

        — Pas du tout, dit Reba. Je me suis moi-même habituée à avoir un garde du corps, à l’époque où mon père faisait de la politique.

        Elle désigna les deux fauteuils faisant face à son bureau.

        — Je vous en prie.

        Que le spectacle commence, se dit Paige, prête à jouer le rôle qu’elle avait répété dans la voiture, tout en sachant que ses répliques allaient lui laisser un goût amer dans la bouche.

        — Je tiens tout d’abord à m’excuser, dit-elle. Nous avons interrogé Rex sur la base d’informations provenant d’une source peu sûre.

        — C’est-à-dire ? demanda Reba en plissant les yeux.

        — C’est Betsy Malone qui nous a parlé de ce qui s’était passé au domaine de vos parents, la nuit où Crystal Jones a été assassinée. Nous l’avons crue sur parole. Mais elle nous avait aussi juré qu’elle avait décroché depuis un an. Nous avons découvert que c’était faux. Elle est morte d’une surdose de barbituriques.

        Paige observa la réaction de Reba et vit dans son regard qu’elle était sincèrement choquée.

        — C’est affreux, dit Reba. Je ne l’aimais pas beaucoup à cause du mal qu’elle a fait à Rex, mais je n’ai jamais souhaité sa mort.

        — Je sais. Mais, quand un témoin ment sur un point, cela invalide l’ensemble de son témoignage.

        Pardonne-moi, Betsy. C’est parce que tu as eu le courage de témoigner que tu es morte.

        — Nous sommes donc passés à d’autres suspects potentiels, reprit-elle. Je vous prie de nous pardonner si nous avons semé le trouble dans votre famille.

        Que Rex soit coupable du meurtre de Crystal n’était, en effet, plus une certitude pour Paige. Cependant, elle restait persuadée que les McCloud avaient une responsabilité dans cette mort tragique.

        Ces feintes excuses, qui lui avaient écorché la langue, eurent l’effet escompté.

        — Tout le monde commet des erreurs, déclara Reba d’un ton magnanime. Je vous pardonne bien volontiers.

        Elle croyait visiblement que Paige s’était excusée afin de servir ses propres intérêts et faire affaire avec elle. Pour Reba, ces propos avaient, à l’évidence, un motif purement commercial.

        — Bien, dit-elle. Maintenant que ces petites dissensions sont derrière nous, dites-moi donc en quoi notre fondation peut vous être utile, madame Elkhart.

        — Je suis disposée à financer le projet de Paige, déclara Daphné. Mais je me pose certaines questions sur la manière dont nous allons intégrer son programme d’arts martiaux dans la vie sociale de notre ville. Notre but est d’en faire profiter les handicapés et les gens à faibles revenus… Bref, tous ceux qui pourraient bénéficier du respect de soi et des autres qu’engendrent les arts martiaux, mais qui n’ont pas les moyens de s’offrir des cours.

        — Le succès initial de ce programme reposera sur la qualité de nos rapports avec les écoles des quartiers défavorisés et les centres de formation professionnelle pour adultes, précisa Paige. Je sais que vous y êtes déjà parvenue au niveau des collèges, et j’aimerais m’inspirer de votre approche, qui a eu tant de résultats positifs.

        — Vous faites sans doute allusion à notre programme MAC, dit Reba. Ce programme, financé par notre fondation, a versé des centaines de milliers de dollars à deux cents écoles pendant seize ans. Sans compter notre aide personnalisée à certaines classes et aux familles de certains élèves…

        — Etes-vous restés en contact avec les enfants ayant bénéficié de MAC ? demanda Daphné. Avez-vous évalué la manière dont ce programme a changé leur vie ?

        Reba la regarda d’un œil intrigué.

        — Non. Nous aurions sans doute dû…

        — J’aimerais bien voir des documents relatifs à ce programme, dit Daphné.

        — Alors, vous êtes venue au bon endroit, déclara Reba en se rengorgeant. Je suis un peu l’historienne de la famille.

        Elle se leva et tira un gros classeur d’une étagère.

        — Là-dedans, poursuivit-elle, vous trouverez toute la documentation relative à MAC : les lettres envoyées aux écoles et le modèle comptable des dons financiers effectués par la fondation.

        — Nous pouvons prendre des notes ? demanda Paige.

        — Mais bien sûr.

        Reba désigna une petite table dans un coin de son bureau.

        — Installez-vous là, ce sera plus commode. Prenez tout le temps qu’il vous faut, mademoiselle Holden.

        S’efforçant de masquer sa satisfaction, Paige posa le classeur sur la table, se positionnant de telle sorte que Reba ne pouvait voir que son dos. Elle sortit le stylo-caméra de Joseph. Quand elle l’avait essayé, ses photos avaient été très nettes.

        Pendant que Reba exposait en détail à Daphné les activités de la fondation, présentes et passées, Paige étudiait le contenu du classeur, faisant semblant de prendre des notes. La plupart des documents ne présentaient aucun intérêt : c’étaient des invitations et des prospectus présentant le programme MAC.

        Elle finit par tomber sur la pépite qu’elle cherchait : des photos de groupe prises tout au long des années qu’avait duré le programme. Au dos de chaque photo était agrafée une liste de noms, de collèges et d’adresses personnelles, identifiant chaque enfant en fonction de sa position sur la photo. Elle photographia les portraits de groupe et les listes. Elle marqua une pause en arrivant à l’avant-dernière photo. Au premier rang se tenait une petite fille aux boucles dorées, vêtue d’une robe bleue. Elle avait l’air triste, presque hagarde.

        Paige sentit sa gorge se serrer. A vingt ans, Crystal s’était rendue à cette fête pour commettre un délit. Elle avait de quoi faire chanter quelqu’un. Mais qui ?

        Paige passa à la dernière photo et laissa le classeur sur la table.

        — J’ai trouvé ce qui m’intéressait, madame Elkhart, dit-elle. Voulez-vous que je vous attende dehors ?

        — Non, dit Daphné. Pas la peine.

        Elle tendit la main à Reba.

        — Je serais ravie de participer à un dîner payant au profit de la recherche sur le cancer du sein. Quant aux autres possibilités de mécénat, je vais y réfléchir et je vous recontacterai.

        — Ce serait vraiment formidable, dit Reba.

        Elle les raccompagna jusqu’au bureau de l’hôtesse d’accueil.

        — Laissez vos coordonnées à Ann et nous vous enverrons la documentation nécessaire pour faire un don.

        — Si vous l’envoyez à Mlle Holden, elle ne manquera pas de me la transmettre, dit Daphné.

        — Je vais vous donner mon adresse professionnelle, déclara Paige.

        Elle se servit du stylo de Joseph pour écrire l’adresse de l’officine de Clay sur une page vierge de son carnet. Elle la déchira et la tendit à l’hôtesse, tandis que la porte donnant sur le palier s’ouvrait derrière elle.

        Aussitôt, Daphné vint se placer entre Paige et la porte. Mais Clay avait été plus rapide encore, et s’était lui-même intercalé entre Paige et Daphné. Son dos était moins imposant que celui de Grayson, mais assez large pour masquer la présence de Paige au nouveau venu.

        Clay avait l’habitude de la protection rapprochée et sa réaction était pour ainsi dire naturelle. Mais que Daphné se soit précipitée pour la protéger, elle aussi, alla droit au cœur de Paige. Cette femme avait tout pour faire une excellente amie. Et pas seulement parce qu’elle avait des vêtements de luxe plein ses placards — même si ça ne gâtait rien, bien sûr…

        — Reba, fit une voix masculine.

        — Ah, Stuart…, dit Reba d’un ton chaleureux.

        Paige les entendit se faire la bise et se détendit. Clay, lui aussi, se décrispa un peu. Le nouveau venu n’était qu’un client de Reba.

        — Nous avions rendez-vous ? demanda Reba. Tu n’étais pas sur mon agenda.

        — Non, répondit l’homme. Aujourd’hui, c’est ton beau-frère que je viens voir.

        — Euh… Il est sorti déjeuner et n’est pas encore rentré. Tu peux l’attendre dans son bureau. Mais laisse-moi d’abord te présenter une de nos nouvelles donatrices, Elizabeth Elkhart. Madame Elkhart, je vous présente Stuart Lippman, l’un des avocats de notre fondation.

        — Enchantée, dit poliment Daphné.

        — Nous apprécions la générosité de nos donateurs, dit Stuart avec un sourire charmeur. J’espère que nous aurons longtemps le sourire grâce à vous.

        La porte d’entrée s’ouvrit une nouvelle fois.

        — Stuart ! fit une autre voix masculine, traînante et pâteuse, celle-là. Ça fait plaisir de te voir, mon vieux…

        L’homme qui venait de saluer ainsi Lippman sentait si fort l’alcool qu’une odeur peu ragoûtante vint chatouiller les narines de Paige, qui se tenait pourtant à plus de deux mètres de lui. C’était Louis Delacorte, mari de Claire et beau-père de Rex McCloud.

        Louis avait été présent au domaine familial la nuit de la mort de Crystal Jones. Et il était assez âgé pour avoir abusé sexuellement des petites filles du programme MAC, alors que Rex, lui, n’était encore qu’un enfant.

        — Allons dans ton bureau, Louis, dit Lippman. On y sera plus à l’aise pour causer.

        — Causer de quoi ?

        Il réfléchit un instant et ajouta :

        — C’est Rex qui t’a appelé, hein ? Quel petit salopard, celui-là ! Eh bien, tu peux repartir. Je n’ai plus envie de brasser de l’air pour ce petit taré.

        — Louis ! lanca Reba d’une voix manifestement embarrassée. Allons dans ton bureau.

        — Ça ne sert à rien. Claire et moi, on est du même avis. Appelle-la, si tu ne me crois pas.

        — Allons l’appeler ensemble, dit Lippman d’une voix apaisante. Il faut tirer ça au clair.

        Les deux hommes se dirigèrent vers la rangée de portes de bureau, de l’autre côté du guichet d’accueil. Paige se tourna légèrement pour leur jeter un coup d’œil en coin. L’avocat avait placé son bras sur l’épaule de Louis, comme l’aurait fait un vieil ami — mais de toute évidence pour le pousser vers son bureau. Louis se rebiffa, s’immobilisa et se retourna.

        Il considéra Paige de la tête aux pieds et, lorsque leurs yeux se croisèrent, elle lut de la surprise dans les siens.

        Il m’a vue hier soir, après notre entretien avec Rex.

        Il la déshabilla du regard et elle sentit un frisson désagréable lui parcourir l’échine lorsqu’il lui adressa un clin d’œil. Prise de court, elle réagit d’instinct, appuyant du pouce sur le déclencheur du stylo-caméra et immortalisant le visage rougeaud de Louis Delacorte.

        Ce dernier et Stuart Lippman s’engouffrèrent dans un bureau, laissant derrière eux un silence pesant.

        Reba se racla la gorge.

        — Je suis désolée, dit-elle. Il est… euh… Il a…

        — Il y en a un dans toutes les familles, dit Daphné. Merci de nous avoir accordé cet entretien, mademoiselle McCloud.

        — C’est moi qui vous remercie, répondit Reba de sa voix guindée. Je compte sur vous pour le banquet des donateurs.

        Toujours troublée et le visage empourpré, elle leur ouvrit la porte.
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      Jeudi 7 avril, 16 heures

      — Ça va ? demanda Joseph.

      Grayson se tourna vers son frère, qui était au volant.

      — Non, ça ne va pas. Je n’avais encore jamais vu quelqu’un se faire sauter la cervelle. Je ne savais pas que cette expression était aussi pertinente.

      — Ce n’est pas un spectacle qu’on oublie de sitôt, en effet, répondit sobrement Joseph. Quand tu auras retrouvé Paige, vous devriez aller chez moi pour essayer de dormir un peu. Tu es crevé, il te faut du repos. Je dormirai sur le canapé…

      — C’est sympa de ta part, dit Grayson.

      Il était sincère, mais ce dont il avait vraiment besoin en cet instant, c’était de faire l’amour avec Paige. Il en avait tellement envie que c’en était presque effrayant.

      — Mais je ne crois pas que je pourrais « dormir », sachant que tu es sur le canapé.

      Joseph fronça les sourcils.

      — Quand je parle de « dormir », je veux dire roupiller, pioncer, en écraser, dit-il. Comme une bûche. D’un sommeil réparateur. Sans faire de galipettes…

      — Ah bon ? Je croyais que c’était un euphémisme pudique…

      Grayson se tourna vers la vitre et ajouta :

      — Figure-toi que je n’ai aucunement l’intention de dormir comme une bûche quand je serai seul avec Paige.

      A sa grande surprise, il entendit Joseph éclater de rire.

      — Merci de me prendre pour un lourdaud, ironisa-t-il.

      — Tu réagirais de la même manière, à ma place.

      — C’est vrai.

      Le téléphone de Grayson se mit alors à vibrer dans sa poche.

      — Stevie, dit-il en décrochant. Il y a un problème ?

      — Pour l’instant, tout va bien, dit-elle. J.D. va s’en tirer. Lucy est avec lui. Il a été placé dans une chambre particulière et va rester en observation toute la nuit. Mais il pourra rentrer chez lui dès demain.

      — Tant mieux. J’ai appelé le cabinet de Thorne, mais il était absent. J’ai laissé mon numéro de portable et le tien.

      — Je viens de le voir, dit Stevie. Il est venu à l’hôpital avec Lucy. Je lui ai parlé de ce que nous attendions de lui. Il m’a demandé de lui laisser quelques heures pour se renseigner. On doit se retrouver chez moi ensuite.

      — Pourquoi chez toi ?

      — Parce que je n’ai pas passé une soirée entière avec Cordelia depuis une semaine, et qu’Izzy a un rendez-vous galant.

      — Ce sont d’excellentes raisons. Tu ne vois aucun inconvénient à ce que je vienne avec Paige ?

      — Il ne m’est même pas venu à l’esprit que tu puisses la laisser seule.

      — Et son chien ?

      Stevie lâcha un petit soupir.

      — S’il mâchouille ne serait-ce qu’un pied de canapé, dit-elle, la réparation sera à tes frais.

      — Entendu. Je passe prendre Paige et on se retrouve chez toi dans deux heures.

      Joseph le regarda d’un air narquois.

      — Tant pis pour les galipettes, ironisa-t-il.

      — En deux heures, je peux faire beaucoup de choses, rétorqua Grayson.

      Il regarda autour de lui d’un air impatient.

      — Maudits embouteillages ! Elles seront sorties de chez Reba avant qu’on n’y arrive.

      — Il faut voir les choses du bon côté, dit Joseph d’un ton enjoué. Il y a douze fois deux heures chaque jour. Tu peux donc remettre ça à demain.

      — Idiot…, maugréa Grayson.

      
        Jeudi 7 avril, 16 h 05

        — Louis contre Reba, dit Clay après s’être mis au volant.

        Il démarra et ajouta :

        — On se serait cru dans une émission de télé-réalité sur les haines familiales.

        Assise sur le siège du passager, Daphné secoua la tête.

        — Et c’est peu dire, fit-elle remarquer.

        — Il m’a vue, dit Paige, encore un peu troublée. Je parle de Louis…

        — Je sais, dit Clay. Je l’ai vu vous faire un clin d’œil. Il ne me plaît pas beaucoup, ce lascar.

        — Il est louche. Il était présent au domaine, la nuit où Crystal a été tuée.

        — Tiens, tiens ! murmura Daphné. Et on dirait qu’il va couper les vivres à Rex.

        — Privé d’avocat pour le tirer du pétrin, Rex sera peut-être plus disposé à se mettre à table, dit Paige. Ça pourrait l’inciter à nous en dire plus sur ce feuilleton familial.

        — Alors, qu’avez-vous trouvé ? lui demanda Daphné.

        — Tout ce que je cherchais, mais je ne pourrai examiner les photos qu’une fois revenue chez Grayson.

        Dans la confusion qui avait suivi la blessure par balle de J.D., elle avait oublié son ordinateur portable dans la maison.

        — J’aurais dû prendre un de mes ordis de rechange quand je suis repassée chez moi…

        — Vous étiez un peu troublée, fit remarquer Daphné.

        Ce qui était peu dire, une fois de plus.

        Dans son appartement, Paige avait retrouvé le kimono souillé de sang qu’elle portait le soir où Thea était morte. Il se trouvait toujours dans le carton où elle l’avait rangé après le drame. A l’époque, elle avait d’abord décidé de le jeter, mais elle n’avait pu s’y résoudre ; elle l’avait donc remisé, telle une relique secrète, et avait acheté un kimono neuf — qu’elle n’avait jamais pu se résoudre à porter. En nouant sa ceinture noire pour la première fois depuis neuf mois, elle n’avait pu retenir une larme. Daphné l’avait prise dans ses bras pour la consoler, et elles avaient pleuré ensemble comme des madeleines. Ensuite, elles s’étaient maquillées afin d’être présentables pour le rendez-vous avec Reba.

        — C’était un moment de grande émotion, reconnut Paige. Clay, emmenez-moi chez Grayson, il faut que je me mette au boulot.

        — Et moi, je dois y récupérer ma voiture, dit Daphné. Ensuite, je retournerai chez moi pour me changer et redevenir moi-même.

        — On va mettre pas mal de temps à arriver, fit remarquer Clay en tapotant sur le volant. Avec ces embouteillages, on n’a fait que quelques dizaines de mètres. On n’est pas rendus.

        — Paige, vous devriez essayer de dor…

        On frappa soudain sur la vitre arrière, et les mots de Daphné se changèrent en un petit cri. Paige serra les poings, prête à frapper, mais elle se détendit en voyant Grayson. Elle ouvrit sa portière et lança :

        — Tu nous as flanqué une de ces trouilles !

        Grayson s’assit à côté d’elle et referma la portière derrière lui. D’un geste de la main, il salua Joseph, lequel roulait au volant de sa voiture dans la direction opposée, l’air morose.

        — Pardon, dit-il, je ne voulais pas vous effrayer. Je vous ai vus rouler dans l’autre sens, j’ai dit à Joseph de me déposer et j’ai couru derrière votre voiture…

        — Ah, c’est pour ça qu’il faisait la tête, fit remarquer Paige.

        — Joseph est né en faisant la tête, répliqua Grayson. Je lui ferai mes excuses plus tard.

        Il se cala sur la banquette arrière, et Paige se rendit compte qu’il était tout pâle.

        Et qu’il avait du sang sur la manche.

        — Tu es blessé ? demanda-t-elle en s’efforçant de garder son calme.

        — Moi, non… Mais Anderson…

        Daphné se retourna pour lui demander :

        — Qu’a-t-il fait ?

        — Il s’est tiré une balle dans la bouche.

        — Oh ! mon Dieu ! s’exclamèrent en chœur Daphné et Paige, horrifiées.

        — Pourquoi ? demanda simplement Clay.

        — Il a tout avoué. Il a seulement nié avoir commandité l’attentat d’hier soir. Il a dit qu’il travaillait avec un avocat qui lui apportait des affaires à enterrer, un type du cabinet qui employait Bob Bond. Il ne m’a pas donné son nom. Il m’a juré qu’il ne le connaissait pas. Je lui ai dit qu’il était filmé et qu’il allait être sanctionné pour ses magouilles… Et soudain, il a sorti un pistolet et s’est fait sauter la cervelle. Il est mort sur le coup.

        — Il aurait pu te tirer dessus, dit Paige en frémissant.

        Elle se blottit contre lui, la tête sur son épaule. Son corps était ferme et puissant, chaud et haletant. Vivant. Mais il avait une fois de plus frôlé la mort.

        Il la prit dans ses bras, la serrant bien fort.

        — Oui, mais il ne l’a pas fait, répondit-il en déposant un baiser sur le front de Paige. C’était horrible, mais je m’en suis sorti sans une égratignure…

        — Vous l’avez cru ? demanda Clay. Au sujet de l’attentat ?

        — J’ai du mal à croire qu’il n’y est pour rien, mais il avait l’air sincèrement surpris et choqué quand je lui ai prouvé que c’est de son compte qu’a été viré l’argent destiné à payer Kapansky. Je ne sais plus quoi en penser.

        — Cela pourrait vouloir dire que le commanditaire court toujours, fit remarquer Daphné.

        — Oui, c’est possible, tout comme il est probable que le commanditaire en question travaille au cabinet d’avocats de Bond, dit Grayson. Nous sommes en train de nous renseigner sur les collaborateurs de ce cabinet. Ils sont nombreux : il y a six avocats principaux, associés à une vingtaine d’autres avocats.

        — Sans compter les administratifs, les auxiliaires juridiques, les secrétaires, ajouta Paige en fermant les yeux.

        — Petit à petit, l’oiseau fait son nid, dit Daphné avec détermination. On finira bien par trouver notre suspect.
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        Epuisée, Stevie franchit la porte de sa maison. De tous les mauvais jours qu’elle avait vécus, celui-ci comptait parmi les pires. Son partenaire actuel était à l’hôpital, et c’était son ancien partenaire qui l’y avait envoyé. Et qui multipliait les meurtres depuis cinq jours.

        Pour ajouter aux émotions de cette journée, Clay Maynard s’était porté à son secours, avait attendu en silence qu’elle se reprenne, il avait séché ses larmes. Elle aurait voulu qu’il la serre dans ses bras. Et elle avait l’impression que cela n’aurait pas déplu à Clay.

        L’après-midi touchait à sa fin et son salon était plongé dans la pénombre. La maison était silencieuse, beaucoup trop silencieuse.

        — Izzy ! appela-t-elle. Je suis rentrée !

        Stevie jeta son sac à main sur la table de la salle à manger. Il atterrit à côté du courrier du jour, en attente. Elle étala les enveloppes, en quête d’une lettre n’ayant pas l’apparence d’une facture.

        Il faudrait que je m’abonne à un magazine réjouissant… Quelque chose avec des fleurs… Ou, mieux encore, avec de la lingerie fine…

        Elle tressaillit à cette pensée, sachant très bien qu’il n’y avait pas besoin d’être psy pour savoir d’où lui venait cette idée. Elle ouvrit son coffre à armes et y rangea son pistolet de service. Elle ne laissait jamais traîner d’armes à feu chez elle. Jamais. Elle referma le coffre et fit tourner la molette de la combinaison.

        — Izzy ! répéta-t-elle un peu plus fort.

        Elle entendit murmurer à l’étage et gravit l’escalier en hâte. La chambre de Cordelia était déserte. Le murmure venait du téléviseur dans la chambre d’Izzy. Il n’y avait personne à l’étage.

        Le cœur de Stevie se mit à battre la chamade. Elle dévala l’escalier et se précipita dans la cuisine. Izzy était assise à la table, les mains à plat sur la nappe.

        Sa sœur tourna la tête vers elle, les yeux emplis de larmes, de panique et de remords. Sans prononcer un mot, Stevie dirigea son regard vers un coin de la pièce.

        Silas Dandridge était assis dans la pénombre, un pistolet dans la main droite.

        Et Cordelia était assise sur ses genoux, bâillonnée par la grosse main de Silas.

        Stevie ne put retenir les mots qui lui jaillirent de la bouche :

        — Si tu fais du mal à ma fille, je te jure que je t’arrache la tête ! Lâche-la !

        — Impossible, dit Silas. Il faut que tu m’aides.

        — Je vais t’aider à aller en enfer !

        — Assieds-toi, Stevie.

        Il enfonça le canon de son pistolet dans les côtes de Cordelia, et celle-ci écarquilla les yeux, terrifiée.

        — Je ne veux faire de mal à personne, poursuivit-il. J’ai besoin de toi. Il a enlevé Violet.

        — Désolée de l’apprendre, dit Stevie en se forçant à parler calmement.

        Le regard de Silas était égaré. Dément. Désespéré. Elle songea à ses armes, enfermées dans le coffre. Elle songea aussi à Grayson, à Paige et à Thorne. Ils allaient arriver…

        Mais trop tard.

        — Je t’ai demandé de t’asseoir, Stevie, dit Silas. S’il te plaît.

        Désireuse de gagner du temps, Stevie obéit.

        — Pose tes mains sur la table, bien en vue, ordonna Silas.

        Stevie obéit de nouveau.

        — Qui a enlevé Violet, Silas ? demanda-t-elle. Je peux t’aider à la libérer.

        Il secoua la tête.

        — Ce n’est pas pour ça que j’ai besoin de ton aide.

        — Qu’attends-tu de moi ? demanda-t-elle, la bouche sèche.

        Elle rassembla son courage et se força à le regarder en face. Si son regard restait rivé sur Cordelia, elle risquait de craquer. Et alors, tout le monde risquait fort de mourir.

        — Pose ton portable sur la table et fais-le glisser vers moi. Je vais envoyer un message à Grayson, pour lui donner une adresse. Quand il répondra, nous prendrons la voiture de ta sœur. Tu conduiras. Je serai assis derrière toi. Ton enfant sera sur mes genoux et ta sœur sera allongée à mes pieds. Tu vas les bâillonner et leur masquer les yeux. Si tu n’obéis pas strictement à mes ordres ou si l’une d’entre vous tente d’appeler au secours ou de s’échapper, j’ouvre le feu. Cordelia sera la première à y passer.

        — Tu cherches à débusquer Grayson et Paige pour pouvoir les abattre.

        — Donne-moi ton portable, Stevie, dit-il, un rictus amer aux lèvres.

        — Silas, tu as tort. Tu sais que tu ne devrais pas faire ça.

        — Je sais, soupira-t-il. Mais je vais le faire quand même.

        — Tu sacrifierais mon enfant pour sauver le tien ? Vraiment ?

        Il serra les dents.

        — Sans hésitation, répondit-il. Allez, donne-moi ton portable.
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        Paige fit monter Peabody à l’arrière de l’Escalade noire et salua de la main l’homme posté sur le toit de la maison de Grayson, un fusil à lunette à la main.

        — Ouvrez bien l’œil, vous, là-haut ! lui cria-t-elle.

        La police avait en effet placé une sentinelle bien en vue sur le toit — davantage pour calmer les voisins, selon Grayson, que pour assurer une véritable surveillance.

        Un cordon de sécurité avait été mis en place autour de la maison. Quelques techniciens de la police scientifique s’attardaient encore à l’intérieur. Outre le tireur d’élite posté sur le toit, un agent de police montait la garde devant la porte d’entrée. La fenêtre brisée n’avait pas encore été remplacée, mais l’agent leur avait promis qu’elle ne tarderait pas à l’être.

        On avait demandé à Grayson de quitter sa propre maison. Pour les deux heures de tête-à-tête amoureux avec Paige, c’est râpé, songea-t-il non sans regret.

        — Pas la peine d’être si cordiale avec eux, grommela-t-il. Ça risque de les encourager à rester.

        Paige lui plaqua un petit baiser réconfortant sur les lèvres.

        — On a déjà eu de la chance qu’ils nous laissent entrer pour que tu puisses te changer et que je récupère Peabody, dit-elle.

        Il monta dans le 4x4 et claqua rageusement la portière.

        — Je sais, marmonna-t-il. Mais ça me met quand même en rogne…

        — Bon, où allons-nous, maintenant ?

        — Chez Stevie. On va arriver en avance, mais Izzy ne sera pas encore sortie pour son rendez-vous, et elle nous préparera une collation. Elle est un peu originale, mais elle sait cuisiner.

        — Il faut que je la remercie pour les produits de beauté, dit Paige.

        Elle sortit son ordinateur portable de son nouveau sac à dos.

        — Où as-tu déniché ce sac ? demanda Grayson.

        — Chez moi.

        — Ah oui, quand tu es allée chercher ton kimono…

        Elle le portait encore, par-dessus un T-shirt vert pomme à col rond, qui masquait son gilet pare-balles.

        — Il te va très bien, ce kimono.

        — Merci. Ça me fait du bien de le remettre enfin. J’ai emporté d’autres vêtements, à porter plus tard, mais je les ai choisis un peu au hasard, parce qu’on était pressées. Il y a peu de chances pour que ces frusques soient assorties entre elles.

        — Tu n’as qu’à ne rien porter du tout, dit-il.

        Elle émit un petit rire que Grayson jugea de bon augure.

        Puis elle brancha le stylo-caméra dans un des ports USB de l’ordinateur.

        — J’ai les noms et les adresses de tous les enfants ayant participé au programme MAC, annonça-t-elle.

        — Et les photos de groupe ?

        — Idem.

        Elle travailla en silence un instant avant de dire :

        — Tiens, tiens ! Sur chacune de ces photos, il y a une blondinette avec des cheveux bouclés, comme Crystal Jones… Quelle est la probabilité statistique d’une telle coïncidence ?

        — Une blonde par an, ça n’a rien d’étrange. Mais une blonde bouclée, c’est quand même moins probable.

        — Pendant que tu conduis, je vais me renseigner sur ce que sont devenus ces enfants, maintenant qu’ils sont adultes.

        — Parle-moi en même temps, dit-il.

        Elle le regarda d’un air intrigué.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle.

        — Je suis mort de fatigue, j’ai peur de m’endormir. Et puis j’aime le son de ta voix…

        — D’accord. Je vais commencer par les blondes avant de m’intéresser aux autres gamins. La blonde de 1984 se nommait Dawn Porter.

        Elle pianota brièvement sur le clavier avant de reprendre :

        — Il y a plus de cent Dawn Porter dans tout le pays. Je vais les trier par dates de naissance… Ça y est… Il en reste trois… Et il n’y en a qu’une qui soit née dans le Maryland.

        — Ou vit-elle, à présent ?

        — Je vérifie.

        Paige se figea subitement et lâcha :

        — Elle est morte.

        — Quelles sont les causes du décès ? Elle devrait être jeune… Pas plus de quarante ans…

        — Je fais une recherche sur les certificats de décès… Officiellement, Dawn Porter s’est suicidée…

        Elle se tourna vers Grayson et ajouta :

        — Moins d’un mois après le meurtre de Crystal Jones.

        Grayson sentit un frisson lui glacer le dos.

        — Ça pourrait être une coïncidence, dit-il sans trop de conviction. Comment a-t-elle mis fin à ses jours ?

        — Ce n’est pas précisé sur le certificat de décès. Il va falloir demander son rapport au médecin légiste qui l’a autopsiée.

        — Continue de vérifier, il faut savoir s’il y a d’autres cas semblables.

        — En 1985, la blonde se nommait Kit Beechum…

        Elle pianota pendant quelques minutes avant de soupirer :

        — Elle s’est suicidée il y a trois ans…

        Grayson sentit son estomac se nouer.

        — Je crains le pire, dit-il.

        — Moi aussi. Je vais voir si je trouve des articles de presse sur son décès. Il n’y en avait pas sur Dawn Porter.

        Elle se replongea dans sa recherche et resta silencieuse pendant quelques minutes.

        — Alors ? demanda-t-il avec impatience.

        — Kit a eu des problèmes de drogue pendant des années, mais elle a fini par décrocher. Et puis, un jour, elle a fait une overdose… Ses proches ont été bouleversés par sa mort. Ils ont raconté à la presse comment elle avait lutté pour se libérer de l’emprise de la drogue. Elle travaillait comme bénévole dans une association… Comme Betsy Malone. Sauf que Kit travaillait avec des victimes d’abus sexuels…

        — Ça ne veut pas forcément dire qu’elle en a été victime elle-même.

        — Pas forcément, mais… Nous voici en 1986… Justine Rains…

        Cette fois, Paige resta silencieuse plus longuement.

        — Justine a été plus difficile à retrouver, dit-elle enfin. Elle s’est mariée et est partie s’installer au Texas. Encore une minute, que je vérifie si elle est encore vivante.

        Elle expira lentement avant de s’exclamer :

        — Bon sang !

        — Elle est morte, elle aussi ?

        — Oui, mais la cause du décès n’est pas précisée. En général, cela veut dire qu’il s’agit d’une mort naturelle.

        — Elle était plus jeune que les deux précédentes… Quelle est la date de sa mort ?

        — Elle est morte six mois après Crystal. Je vais fouiller dans les archives de presse pour essayer de trouver une nécro. C’est horrible de dire ça, mais j’espère qu’elle est morte d’un cancer ou qu’elle a été frappée par la foudre… N’importe quoi, pourvu que ça ne ressemble pas à un homicide.

        Il attendit, le cœur battant.

        — Alors ? demanda-t-il, impatient.

        — Justine a perdu la vie dans un accident de voiture.

        — Donc, là, ce n’est pas louche. Elle ne s’est pas suicidée, celle-là.

        — Elle avait pris des barbituriques le jour de son accident. J’ai trouvé mieux qu’une nécro : un article sur les circonstances de sa mort dans la presse locale. Son mari a démenti qu’elle s’adonnait à la drogue.

        La voix de Paige se brisa lorsqu’elle ajouta :

        — Surtout que leur enfant se trouvait dans la voiture…

        — Non ! Il est mort aussi ?

        — Oui. Il n’avait que six ans. Les enquêteurs ont découvert qu’elle avait fait usage de drogues à la fin de son adolescence. Ses amis ont déclaré qu’elle semblait « hantée par des démons personnels », mais elle ne leur en parlait jamais. Sa mort a été considérée comme accidentelle par les autorités, mais le procès-verbal spécifie que l’accident a été causé par la prise de barbituriques.

        Elle émit un soupir affligé et poursuivit :

        — Son véhicule a heurté de plein fouet une autre voiture, dans laquelle se trouvaient deux jeunes, en route vers un centre commercial. Ils sont morts, eux aussi. Tiens, il y a même un deuxième article…

        Elle soupira une nouvelle fois.

        — Il y a pire, murmura-t-elle. Son mari a été poursuivi en justice par les familles des deux adolescents. Il s’est tiré une balle dans la tête.

        Grayson repensa à la fin atroce de Charlie Anderson.

        — Passons à l’année 1987, dit-il d’une voix tendue.

      

      
        Jeudi 7 avril, 17 h 30

        Quand Grayson s’arrêta devant la maison de Stevie, Paige était hébétée. Il éteignit le contact et ils restèrent un instant sans rien dire, assis sur leurs sièges.

        — Huit femmes, murmura-t-elle. Toutes mortes. Et pour six d’entre elles, on a retrouvé des traces de la même drogue dans leur organisme…

        Les deux autres étaient mortes de causes naturelles. L’une avait été emportée par un cancer fulgurant et l’autre avait été écrasée par une voiture à l’âge de quinze ans, plusieurs années avant le meurtre de Crystal. Les décès liés aux barbituriques étaient tous postérieurs à la mort de celle-ci.

        — Et il nous reste encore huit années à vérifier, dit-il.

        — Sept, en fait, puisque nous savons déjà que Crystal Jones est morte. Comment se fait-il que personne n’ait remarqué ces similitudes et fait le rapport entre tous ces décès suspects ? demanda-t-elle d’une voix pleine de colère.

        — Ils sont survenus tout au long de cinq années, dans différents comtés de l’Etat, voire dans d’autres Etats. Le seul lien entre les victimes, c’est qu’elles ont participé au programme MAC. J’étais boy-scout quand j’étais gamin. Personne n’aurait fait le rapport avec d’autres gamins de ma troupe si quelque chose de similaire nous était arrivé à l’âge adulte. Et rien n’indique que ces filles de générations différentes se soient fréquentées, ni qu’elles aient été liées une fois adultes. La machination était parfaite…

        — Il faut poursuivre cette recherche jusqu’au bout, dit-elle d’un ton ferme. Il faut savoir ce qui est arrivé aux autres.

        — Pas ici, dit Grayson en regardant autour de lui. On ne peut pas rester assis dans cette voiture, bien en vue comme ça. Allons chez Stevie. Tu pourras terminer tes recherches pendant que j’appellerai Lucy Trask pour lui demander les rapports d’autopsie.

        — Grayson, dit Paige en mettant son sac à dos, Rex McCloud était présent le soir de la mort de Crystal, mais il n’était pas encore né quand le programme MAC a débuté… Rex n’a donc a priori rien à voir avec ce qui a pu arriver à ces filles…

        — Je sais. Je commence à douter sérieusement de sa culpabilité. On verra ça quand on sera à l’abri, chez Stevie.

        Elle sortit, fixa la laisse de Peabody à son collier, et fronça les sourcils en constatant que la maison était plongée dans le noir.

        — On dirait qu’il n’y a personne, fit-elle remarquer. On est en avance… Stevie n’est peut-être pas encore revenue.

        Grayson s’immobilisa, subitement tendu.

        — La voiture de Stevie est garée dans l’allée, ainsi que le monospace d’Izzy, dit-il. C’est bizarre… Je préférerais qu’on fasse le tour de la maison avant d’entrer.

        — Comme tu veux. Je prends à droite, et toi à gauche.

        Il fit mine de protester, mais elle ne lui en laissa pas le temps. Elle partit vers la droite avec Peabody, laissant à Grayson le soin de longer la maison de l’autre côté. Ce qu’il fit.

        Il y avait une moto garée à l’arrière de la maison. Le moteur était froid.

        Encore quelques pas, et il retomba sur Paige. Elle désigna la moto d’un air interrogateur. Il secoua la tête.

        — Pas à elle, articula-t-il.

        Il lui montra la porte de derrière, dont une des vitres était brisée. Paige se faufila jusqu’à la fenêtre de la cuisine.

        Stevie était assise à la table, le visage livide, ses mains posées sur la nappe. Paige vit une autre paire de mains féminines à l’autre bout de la table. A gauche, à peine visible, une grosse chaussure d’homme et, dedans, un pied qui remuait nerveusement.

        Paige s’écarta de la fenêtre et se tourna vers Grayson.

        — Silas, chuchota-t-elle.

        Grayson jeta lui aussi un coup d’œil furtif par la fenêtre et ferma brièvement les yeux.

        — Cordelia est sur ses genoux, chuchota-t-il à son tour.

        Il sortit son téléphone portable et se mit à rédiger un message.

        
          
            Je vais me poster devant la porte principale et appeler police secours, lut Paige sur son propre téléphone. N’interviens que s’il tente de sortir. D’accord ?

          

        

        Elle le regarda dans les yeux, hocha la tête et répondit simplement :

        
          
            Ne meurs pas.

          

        

        Il grimaça en lisant cette réponse. Puis il s’éclipsa et Paige resta seule avec Peabody à côté de la porte de derrière. Elle fit silencieusement glisser son sac à dos sur le sol, puis dégaina son 357 Magnum, ôta la sécurité et attendit.
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        Silas jeta un coup d’œil sur le téléphone portable de Stevie, espérant que Smith allait rappeler d’un moment à l’autre. Cela faisait une heure qu’il avait envoyé un SMS au procureur. Pourquoi ce dernier ne répondait-il pas ? Il était sûr du numéro, trouvé dans le répertoire du téléphone de Stevie. D’ailleurs, c’était le même numéro qu’il avait appelé la veille pour prévenir Smith que sa voiture allait exploser.

        Il consulta la liste des appels et constata qu’il n’y avait eu aucun appel de Grayson de toute la journée. Il trouva cela étrange, vu ce qui s’était passé depuis le matin. Et comprit subitement pourquoi.

        — Il a un nouveau téléphone, grommela-t-il. Un nouveau numéro…

        Il se leva en titubant, traînant rudement Cordelia derrière lui.

        — C’est bien ça, hein ? demanda-t-il.

        Stevie tressaillit, fournissant ainsi à Silas une réponse à sa question.

        — Nom de Dieu ! Tu m’as menti !

        Il courut vers la porte principale, sans lâcher Cordelia. Il prit les clés de la voiture de Stevie sur la table de l’entrée, ouvrit la porte… et resta figé sur le seuil.

        Grayson Smith lui barrait le chemin, pointant le canon de son pistolet vers sa tête.

        — Lâchez-la, Silas. Ou je vous fais sauter la tête.

        Silas souleva la fillette et se rendit compte qu’elle était trop petite pour lui servir de bouclier.

        Il sentit la pointe d’une lame lui piquer la nuque.

        — Lâche-la, lui dit Stevie d’une voix glaciale.

        Silas jeta Cordelia vers Smith, fit volte-face et saisit le poignet de Stevie. Il avait calculé que celle-ci suivrait des yeux la trajectoire de sa fille, donnant à Silas l’occasion qu’il cherchait. Il serra de toutes ses forces, tordant le poignet de Stevie, qui dut lâcher le couteau.

        Silas plaqua le canon de son pistolet sur la tempe de Stevie et lui serra la gorge du bras gauche. Cordelia hurlait. Grayson l’écarta vivement, la faisant passer derrière lui pour lui faire un rempart de son corps. Il descendit les marches du perron à reculons, les yeux rivés sur le pistolet que tenait Silas.

        — Cours ! cria Stevie. Tire-toi d’ici, bon sang !

        Grayson partit en courant, entraînant Cordelia avec lui, tourna au coin de la maison et disparut. Silas se rendit compte trop tard de son erreur.

        *  *  *

        Grayson serrait Cordelia contre lui en courant. Elle était en pleine crise d’angoisse, et s’agrippait à lui désespérément.

        — Tout va bien se passer, dit-il. Calme-toi, petite. C’est fini…

        Mais ce n’était pas fini du tout, pour l’enfant. Elle resterait certainement marquée à vie par ce qui venait de lui arriver.

        Il vit Izzy sortir de la maison par la porte de derrière.

        Paige… Où est-elle ? Dans la maison ?

        Oui, sans doute Paige se trouvait-elle dans la maison.

        Izzy pleurait à chaudes larmes.

        — Il tient Stevie, dit-elle.

        — Va chez les voisins. J’ai appelé la police.

        Grayson força Cordelia, toujours prostrée, à détacher ses bras de son cou.

        — Va avec tante Izzy, lui dit-il doucement. Je vais m’occuper de ta maman. Vite, Izzy, cours !

        Izzy prit Cordelia dans ses bras et fila chez les voisins, frappa frénétiquement à la porte, qui s’ouvrit aussitôt, et elle fut comme happée par la maison.

        Grayson inspira profondément et réfléchit un instant, tandis que le hurlement d’une sirène se faisait entendre au loin. Il revint en courant vers l’avant de la maison, l’arme au poing. Silas était en train de pousser Stevie vers la porte d’entrée. Son bras serrait toujours la gorge de la jeune femme, et le canon de son pistolet était toujours collé contre la tempe de celle-ci.

        Quand Stevie vit Grayson, ses genoux fléchirent, ses épaules s’affaissèrent, ses yeux se remplirent de larmes.

        — Cordelia ? demanda-t-elle.

        — Elle est à l’abri, Stevie, répondit Grayson en s’approchant lentement. Elle n’est pas blessée.

        — Lâchez votre arme, Grayson, ou je la tue ! dit Silas à voix basse. Je n’ai plus rien à perdre…

        Grayson resta un instant immobile, haletant, songeant à ce qu’il pouvait faire.

        — Vous êtes un bon tireur, Grayson, dit Silas. Mais je suis plus rapide que vous, vous le savez. Je ne veux pas être obligé de la tuer.

        Grayson s’accroupit et posa son arme sur la première marche du perron.

        — Reculez, ordonna Silas. Tout de suite !

        Grayson fit un pas en arrière et vit le regard de Silas se transformer bestialement, une seconde avant qu’il ne passe à l’action. Silas écarta brutalement Stevie, avec une telle violence qu’elle tomba sur le sol et resta inanimée. Il leva son arme et visa…

        Ma tête, songea Grayson. Il vise ma tête. Il leva les mains et s’écria :

        — Ne tirez pas, Silas ! Laissez-moi vous aider !

        — Désolé, dit Silas. Sincèrement désolé.

        C’est alors qu’il bascula vers l’avant, lâchant son arme. Paige se trouvait derrière lui, agrippant fermement sa main et le regardant d’un air impassible. Elle le projeta vers l’avant et il s’effondra sur le perron. Elle lui fit une clé dans le dos et se baissa de manière à lui bloquer les reins avec le genou.

        Silas se débattait vainement.

        — Lâchez-moi ! hurla-t-il.

        Il décocha une violente ruade, faisant basculer Paige par-dessus son dos. Paige heurta le mur de la maison et atterrit sur le sol, étourdie par le choc. Grayson bondit, plaqua Silas à terre, l’empêcha de se relever.

        — Laissez tomber, Silas… C’est fini. Ce n’est pas comme ça que vous récupérerez votre petite-fille.

        Mais Silas ne l’écoutait pas, et continuait à se débattre comme un fauve dans un filet.

        Qu’est-ce qu’ils foutent, les flics ? se demanda Grayson.

        Silas parvint alors à se retourner et le saisit à la gorge, lui enfonçant les doigts dans la trachée-artère. Suffocant, Grayson lui colla un crochet du droit dans la mâchoire, mais son adversaire ne broncha pas et continua de l’étrangler. Grayson le frappa de nouveau et, cette fois, Silas desserra son étreinte avant de pousser un cri de douleur.

        Les crocs de Peabody étaient plantés dans la cuisse de Silas. Grayson lui fit une clé dans le dos et lui enfonça un genou dans le dos pour achever de l’immobiliser. Il jeta un coup d’œil en coin à son pistolet, toujours posé sur la première marche du perron, hors de portée.

        — Ne le lâche pas, Peabody, ordonna tranquillement Paige. C’est le canon de mon pistolet que vous sentez sur votre crâne, Silas. Ne me forcez pas à tirer.

        Silas se figea.

        — Rappelez votre chien, dit-il d’une voix rauque.

        — Pas encore, répliqua Paige. Stevie, vous n’avez rien de cassé ?

        — Non, ça va, répondit celle-ci entre deux halètements.

        Elle s’approcha de Silas, ramassa au passage le pistolet qu’il avait lâché, et décrocha la paire de menottes qui pendait à sa ceinture.

        — Dites à votre chien de le lâcher, demanda-t-elle à Paige.

        — Lâche-le, Peabody ! ordonna Paige.

        Le chien obéit et s’assit à côté de Paige, en alerte. Sa maîtresse ne bougea pas d’un centimètre, pointant toujours son arme sur la tête de Silas.

        Grayson saisit alors les poignets de Silas d’une main, et lui agrippa la nuque de l’autre.

        Stevie s’agenouilla et lui mit sans ménagement une menotte au poignet gauche.

        — Qui a enlevé Violet ? lui demanda-t-elle.

        Dans la rue, des voitures freinaient brutalement en faisant crisser leurs pneus, des portières s’ouvraient, des ordres fusaient. Au moins trois voitures. Peut-être davantage.

        Ce fut l’un de ces moments qu’on sent venir et qu’on ne peut pas empêcher. Le coup d’œil en coin de Stevie vers la porte… Le très bref moment d’inattention de Grayson… Et la crispation subite et presque imperceptible du corps de Silas.

        — Stev…

        Grayson n’eut le temps de prononcer que la première syllabe du nom de son amie : Silas bondit avec la force d’un taureau enragé, se redressant sur les genoux. Grayson se jeta sur lui, le frappa à la mâchoire une troisième fois. Silas tomba en arrière, accusa le coup, se releva presque aussitôt.

        Et Grayson se figea. Silas se pencha vers lui, s’appuyant sur sa jambe valide. A son poignet gauche pendait la paire de menottes de Stevie. De sa main gauche, il brandissait un petit revolver à canon court.

        Une fois de plus, Grayson se retrouvait face au canon d’une arme pointée par Silas. Il le vit appuyer sur la détente… Trois détonations résonnèrent simultanément. Grayson sentit des éclats de plâtre lui arroser le crâne.

        Et Silas s’effondra. Sa chemise se teinta de rouge et Grayson vit le trou qui lui perçait le front. Le silence sinistre qui s’ensuivit fut rompu par un cri :

        — Police ! Lâchez tous vos armes !

        *  *  *

        Paige baissa son arme, fixant avec horreur le trou dans la tête de Silas.

        J’ai pourtant visé son poignet, songea-t-elle d’abord, éberluée.

        Grayson…

        Il était sain et sauf. Un cri muet de soulagement lui monta à la gorge. Grayson se tourna vers elle. Son regard exprimait encore l’angoisse et la stupeur.

        — Mon Dieu…, murmura Stevie. Je l’ai tué…

        Hébétée, elle continuait de viser Silas comme s’il était encore debout.

        — J’ai dit : lâchez vos armes ! répéta une voix féminine.

        Ces mots venaient du perron, où se tenaient les inspecteurs Morton et Bashears, en tenue de combat. Ils pointaient leurs armes vers les trois survivants, prêts à ouvrir le feu.

        Paige s’accroupit lentement et posa son 357 par terre.

        — Vous aussi, Stevie, ordonna Morton.

        Stevie ne cilla pas. Toujours agenouillée, elle restait immobile et fixait Silas d’un air atterré.

        — Allez, Stevie, dit tranquillement Grayson.

        Il lui prit son pistolet et le posa sur le sol. Mais elle ne lui accorda pas un regard, ni à aucune des autres personnes présentes. Elle ne parvenait pas à décoller ses yeux du cadavre de son ex-partenaire.

        — Il allait te tuer, murmura Stevie. Il était prêt à aller jusqu’au bout.

        — Je sais, murmura Grayson. Mais il ne m’a pas tué. C’est lui qui est mort…

        — Il aurait tué Cordelia, et Izzy…

        Blême, Stevie se releva tant bien que mal.

        — Il faut que je voie Cordelia, dit-elle.

        — Où est la petite fille ? demanda Bashears d’une voix tendue.

        — Chez les voisins, répondit Grayson en se relevant à son tour. Avec la sœur de Stevie.

        Stevie se précipita vers la porte d’entrée de la maison voisine, mais Bashears la retint par la manche.

        — Attendez, Stevie, dit-il.

        Il pénétra dans l’entrée, suivi de Morton et de quatre agents en uniforme, et Peabody se dressa sur ses quatre pattes en grondant sourdement.

        — Retenez votre chien, lança Morton. Ou je l’abats.

        Et tu seras la prochaine à y passer, pensa rageusement Paige.

        — Couché, Peabody ! dit-elle. Sa laisse est dans la cuisine.

        — Allez la chercher, dit Bashears à l’un des agents. Paige, restez où vous êtes.

        Elle obtempéra, rassurée par le ton cordial de l’inspecteur.

        Morton s’agenouilla près de Silas et appuya du bout des doigts sur sa gorge.

        — Il est mort, lâcha-t-elle.

        — Vous êtes blessée ? demanda Bashears à Stevie.

        — Au poignet, intervint Paige. Silas le lui a tordu pour la désarmer.

        Elle désigna le couteau de cuisine qui gisait sur le parquet.

        — Il menaçait de tuer sa fille, expliqua-t-elle.

        Bashears jeta un regard mauvais au cadavre de Silas.

        — Les secouristes sont dehors, dit-il. Il y a d’autres blessés ?

        — A part Silas, personne n’a été touché, marmonna Grayson. Dieu merci…

        L’agent revint avec la laisse, et Paige la fixa au collier de Peabody. Elle se tourna ensuite vers le corps sans vie de Silas Dandridge. Elle remarqua que son avant-bras était ensanglanté et qu’il y avait une plaie au niveau du poignet. A l’endroit que j’ai visé. Elle émit un petit soupir de soulagement en songeant : Ce n’est pas moi qui l’ai tué. La chemise blanche de Silas était trempée de sang. Silas avait donc été touché au torse. J’ai tiré une seule balle. Stevie aussi… La balle qu’avait tirée Silas avait atteint le plafond, et Grayson n’avait pas eu le temps de récupérer son arme. Alors, qui donc lui avait logé une balle dans la tête ?

        — Trois balles, dit Paige à Bashears. Une dans le torse, la deuxième au poignet et la troisième dans la tête.

        Stevie semblait émerger de son hébétude. Elle regarda le cadavre de Silas.

        — J’ai tiré au jugé vers la poitrine, dit-elle.

        — Et moi, j’ai visé son poignet, dit Paige. Mais qui a lui a tiré une balle dans la tête ?

        — Moi, répliqua Morton. Bon, allez, il faut évacuer cette pièce… C’est une scène de crime.

        Paige sentit son estomac se serrer. Morton aurait dû viser pour neutraliser Silas, pas pour le tuer. Elle avait dû voir Silas brandir son petit revolver et pris une décision rapide…

        Rapide, mais fatale et définitive. Silas était mort, et il était le seul à savoir qui avait enlevé Violet.

        Silas avait piégé Ramon. C’était très probable. Mais c’était Morton qui avait dirigé l’enquête sur le meurtre de Crystal. Paige jeta un coup d’œil vers Grayson, et vit qu’il regardait Morton d’un œil suspicieux, lui aussi.

        Pourquoi Morton avait-elle délibérément tué Silas ?

        La culpabilité de Silas ne signifie pas que Morton soit innocente.

        Paige fut tentée de sortir tout de suite de la pièce, loin de Morton. Mais elle n’en fit rien, en espérant qu’elle se trompait et que celle-ci, en tirant, n’avait songé qu’à empêcher Silas de faire de nouvelles victimes.

        — Je vais voir ma fille, annonça Stevie en s’éloignant de Bashears. Ensuite, je répondrai à vos questions, si vous en avez à me poser.

        — Attendez, dit Bashears. La police de Toronto nous a appelés il y a une heure. Rose Dandridge a été retrouvée inanimée dans une chambre d’hôtel. Il semble qu’elle ait été frappée à plusieurs reprises à la tête avant d’être étranglée. Aucune trace de Violet, en revanche.

        Stevie chancela en apprenant la nouvelle.

        — Rose est morte ? demanda-t-elle en blêmissant.

        — Non, répondit Bashears. Mais elle est dans le coma. Il faut retrouver Violet.

        — Absolument, acquiesça Stevie.

        — Alors, racontez-nous ce qui s’est passé. Je vous promets qu’ensuite, vous pourrez retrouver Cordelia.

        — Silas était déjà là quand je suis arrivée. Cordelia était sur ses genoux, sous la menace de son pistolet, et Izzy était assise à la table de la cuisine. Il a envoyé un SMS à Grayson pour l’attirer dans un piège. Il avait l’intention de tuer Grayson et Paige pour récupérer Violet. Je savais que Grayson avait changé de numéro et qu’il ne recevrait pas ce message. J’ai essayé de gagner du temps.

        — Et vous, comment se fait-il que vous soyez venu ici ? demanda Morton à Grayson.

        — Nous devions dîner chez Stevie, expliqua Grayson. Ma maison est une scène de crime.

        Grayson ment par omission, se dit Paige. Il se gardait bien de parler de Charlie Anderson ou de l’avocat véreux censé travailler dans le cabinet de Bond. Il ne dit pas non plus aux deux inspecteurs qu’il comptait sur Thomas Thorne pour se renseigner sur ce mystérieux personnage.

        Cela veut dire que Grayson se méfie autant que moi de Morton et Bashears.

        — Bon… Silas menaçait Cordelia. Et qu’est-il arrivé ensuite ? demanda avec insistance Bashears.

        — Grayson s’est posté devant la porte principale, répondit Paige. Moi, j’ai ouvert la porte de derrière et fait sortir Izzy. Je lui ai dit de courir se mettre à l’abri et d’appeler des secours. Stevie avait déjà pris un couteau de cuisine et s’était lancée à la poursuite de Silas…

        Elle relata la suite des événements avant de conclure :

        — Et c’est alors que vous êtes arrivés.

        — Et maintenant, je me tire, déclara Stevie en défiant Bashears du regard et en lui tournant le dos.

        Bashears leva la main.

        — Qui a enlevé Violet ?

        — Silas ne nous l’a pas dit, répliqua Stevie par-dessus son épaule.

        Et elle franchit en hâte le seuil de la porte d’entrée.

        Bashears fit signe à deux des agents.

        — Accompagnez-la chez les voisins, leur ordonna-t-il. L’un d’entre vous reste avec elle jusqu’à nouvel ordre, l’autre revient tout de suite avec sa sœur… Elle s’appelle Izzy.

        Paige pensa à son sac à dos, espérant qu’Izzy avait eu la présence d’esprit de le mettre en lieu sûr, comme elle le lui avait demandé, pour éviter que les policiers n’en fouillent le contenu. Elle se méfiait tout particulièrement de Morton.

        — Nom de Dieu ! s’écria Hyatt en faisant irruption dans la maison. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

        Et il se mit à poser les mêmes questions que Bashears.

        Paige attendait avec impatience qu’on les autorise à partir.

        Il lui fallait impérativement récupérer son sac à dos, et finir de se renseigner sur les filles du programme MAC.

        — Nous devons vous confisquer vos armes, déclara Bashears lorsque Hyatt eut obtenu toutes les réponses à ses questions. Pour les faire examiner par le laboratoire de balistique.

        — Je comprends, dit Paige.

        Cela n’avait aucune importance : elle en avait d’autres, des armes à feu.

        Grayson se contenta de hocher la tête avant de demander :

        — Bon, maintenant que vous avez nos déclarations, on peut y aller ?

        — Quand vous voudrez, monsieur le procureur, répondit Hyatt. Vous pouvez partir. Vous aussi, mademoiselle Holden. Mais, comme vous avez fait usage de votre arme, je dois vous demander de rester à notre disposition en vue d’un autre interrogatoire.

        — Mais bien sûr, dit Paige. Il ne faut pas que je quitte la ville, c’est ça ?

        Hyatt inclina la tête.

        — En gros, oui, répondit-il. Où allez-vous passer la nuit ?

        — Chez moi, dit Grayson. En espérant que je sois autorisé à y retourner.

        — L’unité de scène de crime en a presque fini avec son travail sur place, déclara Hyatt.

        Il se tourna vers Paige pour ajouter :

        — Mademoiselle Holden, je vous félicite pour la précision de votre tir au poignet de Silas.

        Elle plissa les yeux, doutant un peu de la sincérité du compliment.

        — Merci. Je ne voulais pas le tuer. Je voulais simplement qu’il ne nous tue pas. Et je pensais que vous auriez aimé l’interroger et en tirer des informations.

        Hyatt considéra le cadavre en faisant la moue, avant de jeter un coup d’œil peu amène par-dessus son épaule.

        — Malheureusement, c’est trop tard, soupira-t-il.

        Paige crut que ce coup d’œil avait été dirigé vers Morton, mais elle ne pouvait en être sûre.

        — Que comptez-vous faire pour tenter de retrouver Violet ? s’enquit Grayson.

        — Maintenant que Dandridge ne constitue plus une menace, notre priorité, c’est de retrouver son enfant, répondit Hyatt.

        Il se tourna alors vers Bashears.

        — Allez chez Silas. Il doit bien y avoir là-bas un indice quelconque permettant de remonter au ravisseur de Violet. Nous allons demander l’aide du FBI et coordonner nos efforts avec la police canadienne.

        — Et la sœur de Stevie ? demanda Morton. Il faut recueillir son témoignage.

        — Je m’en occupe, dit Hyatt. Pendant que Bashears va fouiller le domicile de Dandridge, vous, inspecteur Morton, vous attendrez avec les agents l’arrivée d’un inspecteur divisionnaire. Vous retournerez au bureau, où vous rédigerez le rapport réglementaire sur les circonstances qui vous ont amenée à utiliser votre arme de service. Vous connaissez la politique très sourcilleuse de la police de Baltimore en la matière.

        Morton serra les dents.

        — Oui, chef, répondit-elle.

        Et elle sortit de la maison sans se retourner une seule fois.

        Paige savait que les policiers ayant fait un usage mortel d’une arme à feu étaient provisoirement écartés de leurs fonctions sur le terrain. L’ordre que venait de donner Hyatt n’avait donc rien de surprenant. Paige scruta le visage du lieutenant, mais n’y perçut aucun signe qu’il pensait que Morton avait agi de manière inappropriée en tuant Silas.

        Lorsque Bashears et Morton furent sortis, Hyatt s’accroupit près du cadavre de Silas, lui palpa les poches et en sortit deux téléphones portables. L’un était un modèle de base, l’autre un smartphone. Hyatt ouvrit le premier.

        — La liste des appels indique qu’il a appelé votre ancien portable, dit-il à Grayson. La nuit dernière…

        — Oui, pour nous mettre en garde, répondit Grayson. Juste avant l’explosion…

        — Il y a un appel sortant, sur l’autre appareil, provenant d’un numéro intraçable… A 11 h 32, ce matin.

        — Deux heures et demie avant qu’il n’abatte J.D. Fitzpatrick, fit observer Paige.

        — Mais aussi dans le laps de temps pendant lequel Rose a été agressée, selon la police de Toronto, dit Hyatt. C’est probablement un appel du ravisseur de Violet, ordonnant à Silas de vous tuer.

        Il fixa le téléphone un instant avant de soupirer doucement.

        — Il y a une photo de Rose dans une chambre, dit-il. Où elle a l’air morte…

        Il rejeta un regard plein de pitié, mais aussi de colère, sur le cadavre de Silas.

        — Pas étonnant qu’il ait pété un câble, ajouta-t-il en guise d’oraison funèbre.

        Un cri rauque les fit tous sursauter. Toutes les têtes se tournèrent vers la porte d’entrée. Izzy se tenait sur le seuil, une main sur la bouche, les yeux écarquillés par l’horreur.

        — Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle.

        Grayson posa son bras sur l’épaule d’Izzy, se plaçant de manière à lui masquer le spectacle du cadavre.

        — Stevie ne t’a pas dit qu’il était mort ?

        — Si, répondit Izzy en combattant la nausée. Mais je n’avais encore jamais vu de cadavre.

        Hyatt se leva.

        — Venez avec moi dans la cuisine, dit-il à Izzy. Il faut que je recueille votre témoignage.

        — D’accord, répliqua Izzy d’une voix tremblante.

        En passant devant Paige, elle murmura :

        — Vous devriez passer voir Stevie avant de partir. Elle est encore sous le choc…

        — Nous n’y manquerons pas, lui promit Paige, qui comprit qu’Izzy avait remis son sac à dos à Stevie.

        Izzy serra très fort Paige dans ses bras.

        — Merci, murmura-t-elle. Vous nous avez sauvé la vie.

        — Merci pour les produits de beauté, répliqua Paige. Comme ça, on est quittes.

        Izzy lâcha un petit rire, à peine audible. Elle gagna la cuisine mais, avant d’y pénétrer, se retourna et déclara d’un air soucieux :

        — Il a dit qu’il devait vous tuer tous les deux avant minuit.

        — Quand vous a-t-il dit ça ? demanda Hyatt.

        — Pendant qu’on attendait le retour de Stevie. A un moment, il s’est mis à proférer des propos incohérents. Il n’arrêtait pas de déblatérer sur sa « chérie ». Tout était la faute de sa « chérie ». Il a dit qu’il avait vendu son âme pour cette « maudite chérie ».

        — En fait, Cherri, c’est le nom de sa fille, lui expliqua Grayson. Elle est morte en accouchant de Violet.

        Izzy cligna les yeux.

        — Ah bon, je comprends mieux, maintenant… Il jurait beaucoup. Il n’avait pas l’air de porter Grayson dans son cœur, non plus… Il n’arrêtait pas de marmonner : « Ce maudit homme de loi… Je vais le tuer. »

        Elle regarda Grayson d’un air troublé avant d’ajouter :

        — Il parlait de ce qu’il allait te faire, des supplices qu’il comptait vous infliger…

        Paige et Grayson échangèrent un regard.

        — Quelle sorte de supplices ? demanda Grayson.

        — Il parlait de t’éventrer, de te mutiler, répondit Izzy en grimaçant de dégoût et d’horreur. Il voulait couper certaines parties de ton anatomie et te les faire manger… Cordelia était terrifiée. J’espère qu’elle n’a pas compris grand-chose à ce qu’il disait… Ce type était vraiment malade. Un vrai fou furieux.

        — Il n’a rien dit d’autre ? Il m’appelait par mon nom ? demanda Grayson.

        — Non, il t’appelait « ce maudit homme de loi »…

        Elle écarquilla subitement les yeux, comme sous l’effet d’une révélation.

        — Mais non ! Ce n’est pas de toi qu’il parlait ! s’exclama-t-elle. Puisque, plus tard, il a promis à Stevie de te faire mourir d’une mort rapide et sans douleur…

        — Que vous a-t-il dit d’autre ? insista Hyatt.

        — Qu’il était désolé, qu’il ne voulait pas nous faire de mal. Et puis, quand Stevie est arrivée, il a cessé de nous faire ses confidences.

        Elle déglutit avant de préciser :

        — Elle lui a demandé s’il était vraiment prêt à sacrifier son enfant pour sauver le sien et il a répondu : « Sans hésitation. » Stevie a vite compris qu’elle ne pourrait pas le raisonner.

        — Alors elle a gagné du temps en attendant notre arrivée, murmura Grayson. Pauvre Stevie…

        — Oui, c’est dur pour elle, tout ça, acquiesça Izzy. Très dur. Mais elle savait que vous alliez venir, elle. Moi, je l’ignorais…

        Elle ferma les yeux.

        — J’étais sûre qu’il finirait par nous tuer toutes les trois. Si vous n’étiez pas intervenus… Je préfère ne pas penser à ce qui serait arrivé… Si ça ne vous dérange pas, je vais m’asseoir, je suis fourbue.

        Hyatt lui tint la porte de la cuisine et la regarda s’asseoir à la table, en proie à une crise de larmes.

        — C’est donc bien un homme de loi que nous recherchons, dit Hyatt. Anderson disait vrai. Il y en a un quelque part, sans doute un avocat, qui tire toutes les ficelles. C’est lui qui contrôlait Silas. En se basant sur le registre bancaire qu’on a retrouvé chez lui, on peut penser que Silas lui servait de tueur à gages depuis plusieurs années. Vous comptez toujours rencontrer Thorne pour en savoir plus sur les collaborateurs du cabinet où travaillait Bond ?

        — Il était censé nous rejoindre ici plus tard dans la soirée, répondit Grayson. Je vais l’appeler pour convenir d’un autre lieu de rendez-vous. Si vous n’avez plus besoin de nous, on va saluer Stevie et on retourne chez moi.

        Hyatt lui jeta un regard inquisiteur.

        — Chez vous ? Vous allez où, en fait ? demanda-t-il.

        Grayson ne parut pas surpris par la perspicacité du vieux policier.

        — Chez mon frère Joseph, répondit-il. Joseph Carter.

        — Très bien. J’aurai besoin d’un témoignage écrit, mais on s’occupera de ces formalités plus tard. Appelez-moi quand vous en saurez plus sur ce mystérieux avocat… Pour l’instant, nous n’avons pas d’autre piste pour retrouver la petite-fille de Silas.

        — Dès que j’ai du nouveau, je vous appelle, lui promit Grayson. Bon, Paige, allons-y, maintenant.
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      Jeudi 7 avril, 19 heures

      — Ce moment a été dur, dit Paige lorsqu’ils partirent, emmenant Peabody sur le siège arrière.

      — Je sais, admit Grayson.

      Ils avaient trouvé Stevie et Cordelia assises à la table de la cuisine des voisins. Stevie berçait Cordelia qui s’agrippait à elle. Le visage de Stevie était barbouillé de larmes, ses yeux rouges et gonflés.

      A leur arrivée, elle avait craqué une nouvelle fois, et Grayson l’avait accompagnée dans une autre pièce afin qu’ils puissent pleurer ensemble le Silas qu’ils avaient connu. Ou qu’ils croyaient avoir connu.

      Paige et Peabody étaient restés avec Cordelia, qui s’était remise à pleurer quand sa mère avait fondu en larmes.

      — Elle a caressé la tête de Peabody comme je le fais quand je suis angoissée, murmura Paige.

      — C’est un miracle que ton chien ait encore du poil sur la tête, dit Grayson. Je n’avais pas vu Stevie pleurer comme ça depuis la mort de Paul.

      En pensant au visage bouleversé de Stevie, il se souvint d’un jour ancien, du temps où il avait l’âge de Cordelia.

      — Son expression, dit-il, ressemblait à celle de ma mère après qu’elle a frappé à coup de batte le type qui voulait me tuer pour venger sa fille. Trente ans se sont écoulés depuis, et je n’arrive pas à effacer de ma mémoire son visage à ce moment-là.

      Paige regarda par-dessus son épaule.

      — A propos de ta mère, dit-elle, les journalistes présents devant la maison de Stevie viennent de filmer notre départ. On va reparler de nous aux infos… Il ne faut pas que ce soit Radcliffe qui lui apprenne que tu viens une nouvelle fois d’échapper à la mort. Tu devrais l’appeler.

      — Tu as raison, reconnut-il.

      Il tendit son téléphone portable à Paige et lui donna le numéro de sa mère.

      — Tu peux le composer ? demanda-t-il.

      Sa mère répondit à la première sonnerie.

      — Je pète la forme, déclara-t-il avant qu’elle ne puisse prononcer un mot. Je suis vivant. Je n’ai pas une égratignure. Mon caleçon est même encore propre.

      Judy éclata de rire, mais Grayson perçut un sanglot dans ce rire.

      — Je sais, dit-elle. Je vous ai vus à la télé, Paige et toi, quitter la maison de Stevie. Vous faites de nouveau la une ! Je suis si heureuse de savoir que ce type est mort. Ces deux types, en fait… J’ai aussi appris que ton chef, cet horrible nabot, s’est tiré une balle dans la tête.

      — C’est exact.

      — Alors, toute cette affaire est finie…

      Ce n’était malheureusement pas encore le cas. Tant s’en fallait. Mais Grayson ne voulait pas inquiéter sa mère.

      — Il reste encore quelques détails à régler, répondit-il d’un ton vague.

      — Eh bien, dépêche-toi de les régler. Holly doit aller au centre social, ce soir. Elle a demandé si Paige comptait toujours l’accompagner.

      — Elle ne pourrait pas remettre ça à la semaine prochaine ? On ne va pas pouvoir y aller ce soir, et je m’inquiète à propos de ces types qui l’embêtent.

      — Eh bien, j’irai avec elle, moi, déclara sa mère. Je veillerai sur elle.

      — Bon… Si tu l’accompagnes, ça devrait aller, dit Grayson en se renfrognant, car cette proposition ne le rassurait qu’à moitié.

      — J’irai avec une serviette bien lourde et bien dure, plaisanta-t-elle. Je t’aime, mon fils.

      — Moi aussi, je t’aime.

      Il raccrocha, se tourna brièvement vers Paige, et vit qu’elle souriait.

      — J’ai dit quelque chose de drôle ? demanda-t-il.

      — Non, c’est juste que ça me plaît que tu dises à ta mère que tu l’aimes, dans une telle situation. C’est comme un bol d’air frais dans un cloaque.

      — Merci. Et merci, aussi, pour m’avoir sauvé la vie, tout à l’heure, quand tu as désarmé Silas.

      — Alors, nous aussi, on est quittes.

      — Non, moi, je t’ai sauvé la vie deux fois. Dans le garage et la nuit dernière.

      Le sourire de Paige s’estompa.

      — Espérons qu’on n’aura jamais besoin d’être quittes, alors, dit-elle. Quand j’ai entendu claquer tous ces coups de feu, j’ai cru qu’il t’avait tiré dessus.

      — Pour ne rien te cacher, moi aussi, répliqua Grayson.

      Elle lui prit la main, la porta à sa propre joue et l’y maintint. Ce modeste contact lui faisait un bien fou.

      — Heureusement que la police scientifique nous a refusé l’accès à ma maison, tout à l’heure, dit-il. Sans cela, on serait arrivés trop tard. Stevie aurait refusé de coopérer avec Silas et il les aurait toutes tuées.

      — Je n’en suis pas si sûre, objecta Paige. Stevie a beau avoir l’air d’un roc, personne ne peut dire ce qu’elle aurait fait si Silas était allé plus loin. Elle n’a pas coopéré avec lui d’emblée parce qu’elle savait qu’on allait arriver. Elle a commencé par essayer de gagner du temps.

      — Alors, je suis heureux qu’elle n’ait pas eu à faire un tel choix.

      — Moi aussi, dit Paige en lui lâchant la main. Hyatt avait l’air d’en vouloir à l’inspecteur Morton.

      — J’ai remarqué, reconnut-il d’un air soucieux. Morton n’était pas obligée de viser la tête de Silas.

      — Il est possible qu’elle ait vu Silas brandissant son arme vers toi et qu’elle ait pris une décision en une fraction de seconde. Mais…

      — Mais tu te poses des questions sur son compte, une fois de plus. Eh bien, moi aussi, figure-toi.

      — Il y a de quoi… Comme Silas travaillait pour cet avocat, le plus logique serait que ce soit lui qui ait piégé Ramon. Mais cette Morton ne m’inspire aucune confiance. C’est peut-être simplement parce que sa tête ne me revient pas. Va savoir…

      — Je crois que Hyatt nourrit des soupçons à son sujet. Je me demande ce que la police des polices a trouvé et qu’elle ne nous dit pas.

      — Bonne question. Pour être juste, nous avons, nous aussi, nos petits secrets… J’ai failli parler à Hyatt du programme MAC, mais je n’ai pas pu m’y résoudre.

      — Pourquoi pas ?

      — Je ne sais pas vraiment. En partie, sans doute, parce que je veux boucler moi-même cette enquête, pour finir le travail que j’ai commencé, par acquit de conscience. Mais en partie aussi parce que je ne me fie pas entièrement à Hyatt.

      Paige se pencha pour sortir son ordinateur de son sac, avant de demander à Grayson :

      — On va vraiment coucher chez Joseph, cette nuit ?

      — Non, on ira chez ma mère. Elle ira dormir dans la grande maison avec Jack et Katherine. Joseph a installé un système de sécurité digne de Fort Knox dans toute la propriété.

      — La présence de Peabody ne la dérangera pas ?

      — Quand on lui dira qu’il a mordu Silas, elle foncera sans doute à la boucherie lui acheter un os à moelle.

      — Peabody nous a été précieux, aujourd’hui. J’aurais tiré sur cette garce de Morton, si elle avait osé lever la main sur lui.

      — Et je t’aurais prêté main-forte, approuva Grayson.

      Son téléphone portable se mit soudain à vibrer.

      — Je ne reconnais pas ce numéro, dit-il.

      — La dernière fois que ça t’est arrivé, ça s’est plutôt mal passé, ensuite…

      C’était un euphémisme…

      — Smith à l’appareil, répondit Grayson d’un ton méfiant.

      — C’est Thomas Thorne. Je suis tout près de la maison de Stevie et ça grouille de flics dans le secteur. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Silas Dandridge avait pris Stevie, sa sœur et sa fille en otage. Il a été tué.

      Thorne lâcha un juron.

      — C’est Stevie qui l’a tué ? demanda-t-il.

      — Non, elle lui a tiré dessus, mais c’est un autre policier qui lui a logé une balle dans la tête. Stevie est trop choquée pour se joindre à nous. Y a-t-il un autre endroit où on puisse se voir ?

      — Retrouvons-nous à mon club, le Sheidalin. Mon bureau est insonorisé. Personne ne nous dérangera.

      — Vous avez obtenu les informations que nous recherchons sur le cabinet d’avocats où Bob Bond travaillait avant sa mort ?

      — Si c’était le cas, vous seriez regardant sur la manière dont je m’y suis pris ?

      — Je suis devenu moins sourcilleux en la matière… J’ai déjà oublié votre nom…

      Thorne éclata d’un grand rire sonore.

      — Tant mieux ! s’exclama-t-il. Je me suis procuré la liste des collaborateurs actuels, ainsi que leurs fiches personnelles et leurs photos. Venez au Sheidalin et nous les trierons ensemble.

      — Merci.

      Grayson raccrocha et fit demi-tour au prochain rond-point.

      — Nous allons en boîte, ce soir, annonça-t-il à Paige.

      — J’aurai l’air de m’être déguisée pour Halloween, dit-elle en regardant son kimono.

      — D’après ce que j’ai entendu dire de ce club, tu ne trancheras pas sur la clientèle habituelle.

      Il désigna l’ordinateur portable et ajouta :

      — Tu t’étais arrêtée à 1991. Qu’est-il arrivé aux autres blondes bouclées du programme MAC ?

      — Allons-y, dit Paige. Susan McFarland, en 1991…

      Elle effectua sa recherche et soupira :

      — Morte… Encore un suicide…

      — Je vais appeler Lucy Trask. Tu pourras lui donner les noms des victimes pour qu’elle consulte les rapports d’autopsie rédigés après leur décès. Ça lui donnera du grain à moudre. Continue tes recherches. Il n’en reste que six autres…

      
        Jeudi 7 avril, 19 heures

        Silas est mort.

        Il était penché sur Violet Dandridge, qui était plongée dans un sommeil profond et respirait régulièrement. Il aurait pu la tuer sans plus attendre, mais il ne savait pas ce que Silas avait raconté aux flics avant d’être abattu. Si Silas avait mentionné des noms… Ils viendront me chercher. Ils sont peut-être déjà en route. Je vais avoir besoin d’une monnaie d’échange.

        Une fillette de sept ans ferait l’affaire.

        Si on en arrivait là, bien sûr. Si Silas n’avait rien dit, il n’avait rien à craindre.

        Il appuya sur la touche de composition rapide numéro 9. Il allait lui falloir changer ses réglages de numérotation abrégée. Les numéros de Silas, de Roscoe « Jesse » James et de Harlan Kapansky étaient devenus inutiles…

        — Qu’est-ce que vous voulez ? fit une voix à l’autre bout de la ligne.

        — Il va falloir améliorer votre amabilité au téléphone, murmura-t-il. Qu’a dit Silas avant de mourir ?

        — Rien.

        — Bonne nouvelle.

        Très bonne, même.

        A présent, sa principale préoccupation consistait à se débarrasser du procureur et de la détective qui s’obstinaient à remuer le passé.

        — Sauf que quelqu’un a enlevé son enfant, fit la voix. C’est vous ?

        Il jeta un coup d’œil à Violet avant de répondre :

        — Ça ne vous regarde pas. J’ai une mission à vous confier.

        — J’ai fait ce que vous m’avez demandé de faire.

        — Et c’est ce que vous allez continuer à faire. C’est la règle du jeu. Silas avait sa Violet. Vous avez votre Christopher. Quel âge a-t-il, aujourd’hui ? Douze ans ? Il marche toujours sur des béquilles ? Quel dommage qu’il se soit fait renverser par une voiture…, fit-il remarquer d’un ton railleur. On n’a jamais arrêté le coupable ?

        Il entendit déglutir dans le récepteur, puis :

        — Que voulez-vous que je fasse ?

        — Je suis heureux de voir que nous nous comprenons bien. Les gens qui sont attachés à leur famille sont tellement prévisibles… Grayson a une mère. Rappelez-moi quand vous l’aurez localisée.

      

      
        Jeudi 7 avril, 19 h 45

        — Il n’en reste qu’une, murmura Paige. Sur seize filles, une seule est encore vivante.

        Ils s’étaient garés devant le club de Thorne et restaient immobiles sur leur siège, stupéfaits par le résultat de la recherche.

        — Comment s’appelle-t-elle ? demanda Grayson.

        — Adele Shaffer… Nom de jeune fille : Masterson. Elle a épousé Darren Shaffer il y a six ans et ils ont une fille, Allison. Darren travaillait pour une multinationale jusqu’à une date récente, et ils résidaient à l’étranger. Ils sont revenus l’année dernière. De toutes les blondes bouclées qui ont eu l’honneur d’être invitées chez les McCloud, Adele est l’unique survivante.

        — Quand Thorne nous aura remis la liste du personnel du cabinet d’avocats, nous tâcherons de retrouver Adele. Il faut la mettre en garde. Et lui demander ce qui lui est arrivé quand elle avait douze ans.

        — Et Peabody ? demanda Paige quand ils furent sortis de la voiture.

        — Est-ce qu’il risque d’être perturbé par des sons stridents, du genre claquements de fouet ?

        — Pas à ma connaissance répondit-elle en mettant son sac à dos.

        — Alors, il n’y a pas de problème.

        Il fixa la laisse de Peabody à son collier et ajouta :

        — Allons-y.

        Dans le club, la lumière était tamisée, la sono à plein volume, et le videur qui officiait à la porte était énorme et monstrueux. Sur son badge, on pouvait lire le nom MING. Il les laissa entrer sans accorder le moindre regard à Peabody ou au kimono de Paige.

        — On m’a prévenu de votre arrivée, dit Ming. M. Thorne vous attend dans son bureau, première porte à droite.

        Quand la porte du bureau s’ouvrit, Paige dut tendre le cou pour regarder Thomas Thorne dans les yeux et jauger le personnage. Sa taille et sa carrure étaient encore plus imposantes que celles du videur. Il devait mesurer près de deux mètres et une sensualité débridée suintait de tous les pores. Elle l’aurait bien vu entouré et cajolé par une dizaine de filles énamourées.

        Mais il n’y avait qu’une seule femme avec lui et elle ne le cajolait nullement. Elle était en train de pianoter sur le clavier de son ordinateur et faisait la moue en scrutant ce qui s’affichait sur son écran.

        — Bonjour, je suis Thomas Thorne, dit-il en serrant la main de Paige. Je vous présente mon associée, Gwyn Weaver. Gwyn, voici le procureur Grayson Smith et la détective qui travaille avec lui, Paige Holden.

        Gwyn était une brune minuscule qui aurait été très mignonne si elle avait eu l’air moins maussade.

        — Enchantée, dit-elle. Je serais encore plus ravie si vous arriviez à me dire pourquoi mon tableur ne marche pas.

        — Allez vous balader, lui dit Thorne. Vous finissez toujours par résoudre ce genre de problème après une petite promenade.

        Gwyn leva les yeux au ciel.

        — C’est sa manière à lui de me dire d’aller me faire voir ailleurs, dit-elle.

        Elle sortit du bureau sans se fendre du moindre sourire. Paige se demanda si elle faisait toujours la tête ou si elle était dans un mauvais jour.

        Thorne ferma la porte derrière elle.

        — Excusez-la, dit Thorne. Gwyn n’est pas très en forme, ces derniers temps.

        Il désigna une petite table dans un coin de la pièce.

        — Asseyons-nous là, suggéra-t-il.

        — Vous avez la liste des collaborateurs du cabinet de Bond ? demanda d’emblée Grayson.

        — Je vous l’ai dit tout à l’heure, répondit Thorne en considérant Grayson d’un œil un peu suspicieux. Je dois dire, cependant, que j’ai été un peu surpris quand Stevie m’a contacté…

        — Pourquoi donc ? demanda Grayson.

        Les deux hommes, qui étaient habitués à s’opposer au tribunal, se jaugèrent mutuellement. Paige aurait voulu leur conseiller de se hâter, mais elle sentit combien il était difficile pour un procureur de se fier à un avocat, et ravala son impatience.

        — Je n’ai pas été surpris d’apprendre qu’il existait des soupçons de manipulation de procédure au sein du bureau du procureur d’Etat, dit Thorne. Je me suis souvent posé des questions à ce sujet, mais je n’en ai jamais eu la preuve Et, avant que vous le demandiez, sachez que je n’ai jamais trempé dans ce genre de combine, et que je n’ai jamais usé de moyens illégaux pour défendre un client.

        — Je ne serais pas venu si je n’en étais pas certain, répondit Grayson. Qu’est-ce qui vous a étonné dans la démarche de Stevie ?

        — D’abord, que ce soit ce cabinet d’avocats qui puisse faire l’objet de tels soupçons. C’est un cabinet établi de longue date et jouissant d’une excellente réputation. Mais ce qui m’a le plus surpris, c’est que vous, Smith, soyez demandeur de ces informations. J’aurais cru que vous préféreriez agir dans les formes, et attendre d’avoir un mandat judiciaire pour accéder à ces données.

        Grayson rougit légèrement mais ne détourna pas les yeux.

        — Je n’aurais eu aucun mal à obtenir cette liste par la voie légale, mais cela aurait pris du temps, et les morts violentes se succèdent à grande vitesse dans cette affaire, Thorne, dit-il d’un ton abrupt. Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre, pas plus que nous ne pouvons nous permettre que les collaborateurs de ce cabinet sachent que nous enquêtons sur eux. Pour l’instant, du moins. Nous avons besoin de quelqu’un à qui l’un de ces avocats puisse se fier au point de lui remettre des données sur le personnel. Nous estimons qu’ils se fieront plus volontiers à l’un de leurs confrères. Et nous avons besoin de nous fier nous-mêmes à cette personne. Comme Stevie vous accorde sa confiance, je vous accorde la mienne aussi. Ponctuellement, en tout cas…

        Cette explication parut satisfaire Thorne, qui fit glisser un classeur sur la table.

        — Vous trouverez là-dedans des renseignements sur tous les employés actuels du cabinet qui y travaillaient déjà à l’époque du meurtre de Crystal Jones. Je les ai triés par sexe au préalable, puisque Stevie m’a dit que vous cherchiez un homme.

        Le classeur était rempli de fiches sur les collaborateurs du cabinet, auxquelles étaient jointes leurs photos. Aucun d’entre eux n’était une femme.

        — Bingo, murmura Paige. Il y en a que vous connaissez, dans le tas ?

        — Je connais l’un des associés principaux, dit-il. Il est arrogant, certes… Mais je le vois mal soudoyer des procureurs et des policiers. Je connais aussi certains des associés secondaires. Aucun d’entre eux ne me paraît soupçonnable d’être un criminel.

        Paige commença par examiner les photos. Il y avait là des avocats principaux et secondaires, des secrétaires, des auxiliaires juridiques, des gestionnaires… Les photos se comptaient par dizaines.

        — Nous pensons que le type qui a soudoyé Sandoval mesurait dans les un mètre quatre-vingt-cinq, dit-elle. Cela devrait rétrécir l’éventail.

        — En fait, objecta Grayson, la personne qui a été photographiée en train de payer Sandoval n’est pas forcément l’avocat que nous cherchons. Anderson m’a dit que c’était sans doute l’un des factotums de Bond.

        — C’est peut-être vrai, dit Paige sans lever le nez des photos. Mais son rôle est assez important pour que Sandoval soit liquidé parce qu’il avait conservé sa photo, et pour qu’Elena soit exécutée parce qu’elle l’avait volée. Je doute fortement qu’il s’agisse d’un second couteau.

        — Tu as peut-être raison, reconnut Grayson. La taille pourrait être un bon critère de départ.

        Ils comparèrent la stature des employés du cabinet à celles de l’homme figurant sur la photo conservée par Sandoval, ce qui réduisit à dix le nombre de suspects potentiels.

        — Dommage qu’on ne voie pas leurs mains sur ces photos, regretta Grayson. Le type qui a soudoyé Sandoval avait les doigts manucurés.

        — Et il portait une bague à l’auriculaire, précisa Paige. Du moins, il en portait une quand la photo a été prise. On va se renseigner sur ces dix hommes.

        — Je vais m’adresser à ma source au sein du cabinet pour tenter d’en savoir un peu plus sur ces dix employés, dit Thorne. Mais il est possible que le type qui a commandité ces actes de corruption et ces faux témoignages n’appartienne plus à ce cabinet.

        — C’est possible, en effet, soupira Paige.

        Elle songea alors à Violet. L’avocat qui avait corrompu Bond et Anderson avait obligé Silas à tuer à plusieurs reprises. Il lui a demandé de nous tuer parce qu’on approche de la vérité, et qu’il sent l’étau se resserrer autour de lui.

        A présent, il avait enlevé Violet. Violet est peut-être déjà morte.

        — On va commencer par se renseigner sur ceux-là, dit-elle. Si ça ne donne rien, on se penchera sur les autres employés.

        La porte du bureau s’ouvrit à ce moment et une femme fit son entrée. Paige la fixa avec admiration. Elle ne portait pas un pantalon ajusté ni une élégante chemise rose, comme Gwyn. Sa robe, ou plutôt le peu qu’il y en avait, était de cuir noir. Ses yeux bleus étaient lourdement soulignés de noir et ses cheveux blond vénitien étaient striés de mèches violettes.

        Grayson cligna les yeux.

        — Lucy ? J’avais déjà entendu parler de cette boîte, mais je ne m’attendais pas à vous trouver ici. Encore moins dans cette tenue…

        — Vous êtes le médecin légiste ? s’étonna Paige. Lucy Trask ?

        La femme hocha la tête.

        — Oui, c’est moi, Lucy Trask. Vous, vous devez être Paige Holden… Je suis enchantée de faire votre…

        — Pourquoi es-tu venue ? l’interrompit Thorne. Pourquoi n’es-tu pas restée avec J.D. à l’hôpital ?

        — C’est J.D. qui m’a demandé de partir. Il m’a dit qu’il y avait plein de microbes dans cet hôpital et que ce n’était pas bon pour le…

        Lucy se tut brusquement et leva les yeux au ciel en voyant Thorne sourire.

        — Mais encore ? demanda ce dernier. Tu as des confidences à nous faire ?

        — C’est censé être un secret, maugréa Lucy, dont les joues s’étaient empourprées.

        Grayson se retint de sourire.

        — On n’en parlera à personne, promit-il.

        — Motus et bouche cousue, ajouta Paige.

        C’était la deuxième fois de la journée qu’elle faisait cette promesse.

        — Ne compte pas sur moi pour faire la même promesse ! déclara Thorne, hilare.

        Il reprit son sérieux et demanda :

        — Comment va J.D. ?

        — Il roupille. Monsieur voulait jouer les guerriers… Il refusait de prendre le cachet antidouleur que l’infirmière voulait absolument lui faire avaler. Pour le convaincre, j’ai dû lui promettre d’aller respirer un air sans microbes pendant quelques heures s’il acceptait. Comme l’hôpital est plus près du Sheidalin que de chez moi, j’ai décidé de venir traîner ici quelques heures. Ensuite, je retournerai au chevet de mon pauvre J.D.

        Elle se tourna vers Paige en la gratifiant d’un large sourire.

        — Comme je disais avant d’être interrompue, je suis enchantée de faire votre connaissance. Je tenais à vous remercier de vive voix. J.D. m’a raconté comment vous vous êtes occupée de lui, cet après-midi. Il m’a confié un message pour vous. Il m’a demandé de vous dire ça : « Nous voilà décorés de la même médaille. »

        — Il parle de ma cicatrice, expliqua Paige en souriant. J’en ai une à l’épaule, à peu près au même endroit que lui. Je suis tellement heureuse d’apprendre qu’il va bien !

        — Et moi donc ! dit Lucy avec ferveur. Il s’inquiète moins pour lui-même que pour Stevie.

        — Elle s’en remettra, répondit Grayson. Plus tard.

        Il soupira avant d’ajouter :

        — Enfin, c’est ce que j’espère de tout cœur. Vous avez eu le temps de regarder ces rapports d’autopsie ?

        — Oui, dit Lucy.

        Elle ouvrit son sac à main en cuir noir et en sortit un CD.

        — Voici les rapports, dit-elle en le remettant à Grayson. Comme il y avait la wi-fi à l’hôpital, j’ai pu les télécharger dans la chambre de J.D. Tous ces suicides sont liés à une absorption excessive de barbituriques. Trois des victimes ont été retrouvées pendues. Officiellement, les autres décès ont été causés par des surdoses intentionnelles.

        — Pendues ? Comme Sandoval ? demanda Grayson.

        — Non. Sandoval a été étouffé à plusieurs reprises… Ces femmes n’ont pas été torturées. Elles ont seulement été droguées et pendues.

        Thorne fronça les sourcils.

        — Est-il possible que certaines se soient droguées et pendues toutes seules ?

        — C’est possible, mais peu probable. Etant donné les quantités de barbituriques retrouvées dans leur organisme, elles étaient sans doute inconscientes avant d’être pendues, ou du moins assez abruties pour n’offrir aucune résistance. Je ne vois pas ces victimes, droguées comme elles l’étaient, être en état de monter sur un tabouret et se passer un nœud coulant autour du cou.

        — Pourquoi ne s’en est-on pas aperçu avant ? demanda Paige. Comment se fait-il que personne n’ait trouvé ça louche ?

        — Il est vrai que de telles doses de barbituriques auraient dû éveiller des soupçons…

        Lucy soupira avant de préciser :

        — Toutes ces autopsies ont été pratiquées par le même médecin, une femme qui est décédée l’an dernier.

        — Evidemment, marmonna Paige.

        — Elle a démissionné de l’institut médico-légal, s’est installée à La Nouvelle-Orléans et a trouvé une place de serveuse dans un restaurant. Un mois plus tard, elle ne s’est pas présentée à son travail. On l’a retrouvée, une semaine plus tard, morte dans sa voiture. Dans son propre garage, empoisonnée au monoxyde de carbone. Personne ne se souciait d’elle…

        — Oui, je me souviens de cette tragédie, dit Thorne. Tu as pris un congé pour aller à son enterrement.

        — J’y suis allée avec le patron, par respect pour elle. Nous étions seuls aux obsèques. C’était affreusement triste. Personne ne sait pourquoi elle a mis fin à ses jours. Mais ce suicide ne nous a pas étonnés. Elle avait toujours été d’un tempérament plus sombre que nos autres collègues. Elle semblait rongée par l’inquiétude. Nous pensions qu’elle n’était tout simplement pas faite pour le métier de médecin légiste. Cette vocation n’est pas donnée à tout le monde.

        — On a retrouvé des traces de barbituriques dans son organisme ? demanda Grayson.

        — Oui. A l’époque, cela ne nous a pas paru anormal. Beaucoup de gens prennent des cachets avant de se suicider aux gaz d’échappement.

        — Je vais contacter la police de La Nouvelle-Orléans pour qu’elle m’adresse une copie de son rapport, et nous demanderons la réouverture de l’enquête sur ce suicide suspect, dit Grayson. Si on s’aperçoit qu’elle recevait des sommes pour fermer les yeux sur la cause de certains décès, cela nous fera une autre piste financière à remonter. En attendant, nous aimerions que vous vérifiiez d’autres rapports d’autopsie.

        — Vous plaisantez ? demanda Lucy, atterrée.

        — Pas du tout, malheureusement, répondit Paige en lui tendant une liste de noms.

        — L’une d’elles est-elle morte depuis moins d’un an ? demanda Lucy.

        — Non.

        — Ouf ! Il n’y a donc pas d’autre médecin corrompu à l’institut. Mais qu’est-ce que ça signifie, tout ça ?

        — J’aimerais bien le savoir, moi aussi, répondit Thorne. Je croyais que vous cherchiez à prouver des actes de corruption liés au bureau du procureur.

        — C’est bien le cas, dit Grayson. L’avocat corrupteur que nous cherchons à identifier est lié à une victime nommée Crystal Jones. L’homme qui a été accusé du meurtre de cette femme se nomme Ramon Muñoz.

        — C’est sa femme, Elena, qui a été assassinée avant-hier, indiqua Lucy.

        Paige hocha la tête.

        — Elena et sa belle-mère m’ont engagée pour prouver l’innocence de Ramon, dit-elle. Ramon était défendu par Bob Bond à son procès. Et cet avocat était de mèche avec Charlie Anderson. C’est en nous renseignant sur Bond et Anderson que nous nous sommes rendu compte qu’ils avaient piégé de nombreux innocents, comme Ramon. Anderson nous a avoué qu’ils agissaient sur les ordres de quelqu’un qui travaillait au cabinet de Bond. C’est pour ça que nous vous avons demandé cette liste, pour tenter d’identifier ce donneur d’ordres.

        — Mais quel est le lien entre toutes les victimes ? demanda Lucy.

        — Ramon a été accusé d’avoir tué Crystal Jones lors d’une fête donnée par Rex McCloud. Sachant que Ramon était innocent, nous nous sommes intéressés à Rex.

        — C’est logique, admit Thorne. Les McCloud avaient largement les moyens de soudoyer Bond pour qu’il fasse tout pour innocenter Rex. Mais qu’en est-il des autres filles ?

        — Nous avons découvert, dit Grayson, que Crystal avait bénéficié d’un programme socio-éducatif financé par les McCloud, destiné à venir en aide aux enfants de douze ans appartenant à des familles défavorisées. Toutes les victimes, de jolies fillettes à boucles blondes, en ont bénéficié, de 1984 à 1999, dernière année de ce programme. Toutes ces petites filles ont été invitées au domaine des McCloud en fin d’année scolaire.

        — Ce programme a duré seize ans, dit Paige, et de toutes ces petites blondes bouclées, il ne reste qu’une adulte vivante. Une rescapée… La plupart d’entre elles ont été tuées après la mort de Crystal. Et voilà que nous apprenons, grâce à Lucy, qu’elles avaient toutes absorbé des barbituriques. Nous avons toutes les raisons de croire que Crystal s’est rendue à cette fête pour faire chanter quelqu’un. Et nous nous sommes demandé ce qui avait pu arriver à cette fillette de douze ans. Qu’est-ce qui pouvait lui donner à penser qu’elle avait de quoi faire chanter tel ou tel membre d’une riche et puissante famille, huit ans après ? Il n’y a qu’une réponse logique…

        Le visage de Thorne s’était assombri.

        — Quelqu’un a abusé de ces petites filles au domaine des McCloud, murmura-t-il.

        — Quelle horreur ! s’exclama Lucy, dont les yeux s’étaient gonflés de larmes. Douze ans… C’est abominable !

        — Mais que vient faire Silas là-dedans ? demanda Thorne.

        — L’un des hommes ayant menti sous serment pendant le procès de Ramon avait gardé une preuve incriminant le commanditaire de toutes ces affaires de procès truqués. Une photo prouvant qu’il avait été payé pour détruire l’alibi de Ramon. Elena s’est emparée de cette photo et a été exécutée par Silas. Le jour même de cet assassinat, l’homme qui avait menti au procès était retrouvé pendu chez lui.

        — Sandoval, dit Lucy.

        — Oui, répondit Grayson. Et Jorge Delgado, un autre témoin très certainement soudoyé par cet avocat, a été tué le même jour par Silas Dandridge, le partenaire de Stevie avant qu’elle ne fasse équipe avec J.D. Il travaillait depuis plusieurs années pour le commanditaire qui avait acheté Bond et Anderson. Quand Paige et moi avons commencé à nous intéresser de près aux McCloud, Silas a reçu l’ordre de nous éliminer. Comme il ne l’a pas fait, le commanditaire a enlevé sa petite-fille. Maintenant, Silas est mort, et personne ne sait où se trouve Violet.

        — C’est pour cette raison que nous avions besoin de la liste des collaborateurs du cabinet d’avocats, conclut Paige. Violet Dandridge est entre les mains de ce criminel, et le temps file. Je vais me mettre tout de suite à me renseigner sur les dix types qui font plus d’un mètre quatre-vingts.

        Grayson secoua la tête.

        — J’ai promis à Hyatt de l’aviser, une fois en possession de cette liste, dit-il. Il va demander l’aide du FBI pour retrouver Violet. Elle se trouve peut-être encore au Canada. En outre, les fédéraux ont plus de personnel et de moyens que nous pour se renseigner sur ces hommes. Si les recherches sur les dix noms que nous avons retenus ne donnent rien, le FBI, avec ses méga-ordinateurs, ira plus vite que toi avec ton petit ordinateur portable.

        — Vous avez l’intention de transmettre cette liste au FBI ? demanda Thorne en se renfrognant.

        — Ils ne sauront pas qui nous a procuré cette liste, promit Grayson. D’ailleurs, rassurez-vous, je l’ai moi-même déjà oublié.

        — Quel âge a-t-elle, la petite fille ? demanda Thorne, les dents serrées.

        — Sept ans, dit Paige.

        Elle vit palpiter un muscle de la mâchoire de l’avocat.

        — Alors, allez-y. Je vous donne ma bénédiction, dit-il.

        — Merci, répondit Grayson.

        Il appela Hyatt de son téléphone portable et lui énuméra les dix noms. En raccrochant, il soupira :

        — La mauvaise nouvelle, c’est que les flics n’ont toujours aucune idée de l’endroit où se trouve Violet. La bonne, c’est que Rose Dandridge vient de sortir du coma. Les médecins ne lui ont pas encore dit ce qui était arrivé à Silas et à Violet. Et les flics ont retrouvé une nouvelle victime de Silas.

        — Qui ça ? demanda Paige.

        — Tu te souviens de la moto qui était garée derrière la maison de Stevie ? Elle appartenait à un homme qui a été retrouvé inconscient dans la ruelle où il habite. Silas l’a frappé pour lui voler sa moto. Heureusement, son état n’inspire aucune inquiétude…

        Il s’interrompit un instant, l’air accablé.

        — Quelle histoire…, soupira-t-il.

        — Ça, vous pouvez le dire ! s’exclama Lucy. Des abus sexuels sur mineur en série, liés à des meurtres commis des années plus tard… Un flic exemplaire qui devient tueur à gages… Sa gamine aux mains d’un criminel redoutable qui élimine tous ceux qui s’approchent de la vérité… J’en ai le tournis.

        — Bienvenue dans notre monde, dit Grayson d’un ton sarcastique. Vous avez eu le loisir de jeter un coup d’œil au rapport d’autopsie de Crystal Jones ? Avez-vous détecté un détail ayant échappé au médecin légiste qui a pratiqué l’autopsie ?

        — Non, je ne l’ai pas encore consulté. Mais je suis venue avec mon ordinateur portable… Je vais pouvoir le lire, ainsi que ceux qui concernent les autres morts suspectes, avant de retourner à l’hôpital.

        Thorne fronça les sourcils.

        — Et si l’homme que vous recherchez ne figure pas sur cette liste ? demanda-t-il. Comment ferez-vous pour retrouver la petite fille ?

        — Le commanditaire a sans doute été rémunéré pour piéger Ramon et le faire condamner à la suite du meurtre de Crystal Jones. En tout cas, il connaît le coupable. Crystal est allée au domaine pour faire chanter celui qui avait abusé d’elle quand elle avait douze ans…

        — Et qui l’a tuée plutôt que de se soumettre au chantage, conclut Lucy. A qui pensez-vous ?

        Grayson haussa les épaules.

        — A mon avis, dit-il, le suspect numéro un, c’est Louis Delacorte, le beau-père de Rex McCloud. Il a le bon âge et il se trouvait au domaine la nuit du meurtre de Crystal. Il y a vécu tout au long des années du programme socio-éducatif, et il a des antécédents de comportement violent. Il correspond également au profil psychologique du tueur : il a toujours été éclipsé par son épouse, qui a plus de caractère et qui réussit mieux en affaires que lui. Cette passivité pourrait lui inspirer le désir de dominer et de contrôler un être faible. Mais il n’est pas le seul suspect potentiel. Le meurtrier pourrait très bien être un employé du domaine, à l’époque du programme MAC, qui y travaillait encore lors de la fête tragique.

        — Nous savons qu’il ne peut s’agir de Rex, dit Paige. Il était encore gamin quand Crystal a subi ce traumatisme. Quant au sénateur, il a eu un AVC quelques années avant le meurtre. Il n’aurait pas eu la force physique de la tuer de ses mains…

        — Alors, que comptez-vous faire ? demanda Thorne.

        Paige se frotta la tempe.

        — Il faut retrouver Adele Shaffer, l’ultime survivante, dit-elle. Elle seule pourrait nous dire ce que subissaient les petites filles à boucles blondes quand elles étaient invitées à manger une glace au domaine des McCloud. C’est par elle qu’on a le plus de chances de remonter jusqu’au meurtrier de Crystal, et donc au commanditaire, puisque ce meurtrier le connaît forcément.

        — On en revient toujours au même problème, déclara Grayson d’une voix lasse. Il faut retrouver l’assassin de Crystal. As-tu trouvé l’adresse actuelle d’Adele ?

        — Oui, dit Paige.

        — Alors, allons lui rendre visite, déclara Grayson.

        — Il faut que je me change, d’abord.

        Elle prit congé de Thorne et de Lucy.

        — Merci pour tout, dit-elle.

        — Prenez bien garde à vous, dit Thorne. Et si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à me le demander.

        
        *  *  *

      

      
        Jeudi 7 avril, 20 h 40

        Grayson se gara devant la maison des Shaffer, un modeste pavillon situé dans la proche banlieue de Baltimore.

        — Il y a une palissade autour du jardin, s’étonna Paige. Une vraie palissade en bois…

        — C’est dans une maison comme ça que j’aimerais habiter, dit-il.

        Elle le regarda, surprise.

        — Tu préfères cette petite bicoque à ta maison ?

        — J’aime bien ma maison, mais je me sentirais plus chez moi dans un pavillon comme celui-ci.

        — Alors, pourquoi as-tu acheté la maison et tous ces meubles de prix ?

        — Ce n’est pas moi qui l’ai achetée, c’est Katherine. Elle me l’a offerte quand j’ai obtenu mon diplôme de droit.

        Cette réminiscence le fit sourire.

        — Elle a pleuré pendant la remise des diplômes, murmura-t-il.

        — Tu en as, de la chance !

        — Je sais. Et je lui en suis reconnaissant… Mais tes meubles rustiques me plaisent beaucoup aussi, d’autant plus que c’est ton grand-père qui les a fabriqués. Ça leur donne, comment dire… des racines. C’est une bonne chose, les racines. Bon, allons voir si Adele est là.

        Grayson frappa à la porte et un homme à la mine soucieuse vint leur ouvrir, une toute petite fille dans les bras. Ses cheveux étaient souillés de purée de petits pois.

        — Monsieur Shaffer ? demanda Grayson.

        — C’est moi. Que voulez-vous ?

        — Nous aimerions nous entretenir avec votre épouse, Adele.

        Une forte odeur d’eau de Javel, émanant de l’intérieur du pavillon, vint chatouiller les narines de Grayson et lui irriter les yeux.

        — Elle est là ? demanda-t-il.

        — Non, répondit Shaffer en se renfrognant. Elle est partie.

        — Elle est partie où, exactement ? insista Paige.

        — Je n’en ai aucune idée et je m’en fiche. Qui êtes-vous, au fait ?

        — Je suis Grayson Smith, du bureau du procureur d’Etat, et voici mon associée, Paige Holden. Il faut que nous parlions à votre femme. C’est de la plus haute importance. Elle est peut-être en danger.

        — Par sa faute, répliqua Darren. Vous m’excuserez, mais je dois finir de nourrir ma fille…

        — Attendez ! dit Paige d’un ton insistant. Depuis quand Mme Shaffer est-elle partie ?

        — Elle n’était plus là quand je suis rentré du travail, cet après-midi.

        Shaffer fronça les sourcils, comme si les mots de Grayson venaient d’atteindre son cerveau.

        — Pourquoi le bureau du procureur s’intéresse-t-il à elle ? demanda-t-il. Qu’a-t-elle fait ?

        — Elle n’a rien fait de mal, du moins pas à ma connaissance, répondit Grayson. Mais elle pourrait être la cible de criminels. Sa vie est peut-être en danger, monsieur Shaffer. Ce n’est pas une plaisanterie.

        — Oui, je suis au courant. Ma femme me trompait et je l’ai flanquée à la porte.

        — Ah ! dit Grayson, pris de court.

        — Monsieur Shaffer, pourquoi votre maison sent-elle aussi fort l’eau de Javel ? demanda Paige.

        Shaffer plissa les yeux.

        — Son amant a empoisonné mon chien, qui a vomi partout dans la maison. Comme l’odeur persistait, j’ai dû nettoyer à l’eau de Javel…

        Grayson se raidit.

        — Votre chien a été empoisonné ? demanda-t-il.

        — Eh oui ! L’amant de ma femme lui a envoyé des chocolats empoisonnés.

        Betsy Malone avait, elle aussi, reçu des chocolats. Et elle en était morte.

        — Des truffes ? demanda Grayson.

        — Oui… Comment le savez-vous ? s’exclama Shaffer, étonné.

        — Monsieur Shaffer, votre épouse avait-elle peur de quelqu’un ? demanda Grayson.

        Shaffer se figea.

        — Oui, répondit-il. Elle m’a dit que quelqu’un essayait de la tuer.

        — Vous a-t-elle dit que c’était son amant ?

        — Non, répondit Shaffer. Elle n’a pas voulu reconnaître qu’elle avait un amant…

        Il s’interrompit, se mordit la lèvre et déglutit.

        — Elle disait la vérité, en fait, hein ? demanda-t-il.

        — C’est plus que probable, monsieur, dit Grayson.

        — Vous n’avez pas eu de nouvelles de votre femme depuis hier ? demanda Paige. C’est normal ?

        — Non. Je m’attendais à ce qu’elle revienne en fin de journée, pour voir Allie. Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une voix angoissée.

        — C’est ce que nous cherchons à savoir, déclara Grayson d’un ton maussade.

      

      
        Jeudi 7 avril, 21 h 30

        Violet Dandridge dormait encore. Elle était assez menue et légère pour être transportée aisément dans un sac. C’était bien commode, dans la situation où il se trouvait, de pouvoir circuler ainsi avec sa monnaie d’échange. Il sortit ses trois passeports et les examina un instant. Il choisirait sa nationalité en fonction du déroulement ultérieur des événements.

        Il jeta un nouveau coup d’œil à son téléphone portable. Sur l’écran s’affichait une photo, diffusée par les sites d’informations en ligne. Adele Shaffer… La police la recherchait en tant que « témoin important ».

        Les flics ne s’intéresseraient pas à Adele si Smith et Holden n’avaient pas deviné qu’elle était liée à leur enquête. Et ils n’auraient jamais eu le loisir de comprendre ça si Silas avait fait son boulot correctement.

        Les flics ne tarderaient pas à apprendre qu’Adele était morte. Ensuite, tôt ou tard, le rôle des McCloud dans cette affaire deviendrait évident aux yeux des enquêteurs.

        Il préférait être le plus loin possible quand cela arriverait.

        Steve Pearson avait rempli de carburant le réservoir de son taxi-jet, lequel était prêt à décoller.

        J’irai d’abord à Toronto et, de là, je prendrai un vol pour Francfort.

        Il songea en grimaçant qu’il lui faudrait voyager en classe économique, et non en classe affaires comme il en avait l’habitude. C’était préférable, afin de limiter le risque de se faire repérer. Huit heures sur un siège étroit et inconfortable de la classe économique… Quelle torture ! Mais il le fallait. La prudence avant tout…

        Il envisageait d’abandonner Violet à Toronto. Le temps qu’on l’identifie, qu’elle sorte de sa léthargie et qu’on la questionne, il serait trop loin pour qu’on le rattrape. Elle n’avait jamais vu son visage. En outre, le meurtre d’une enfant ne ferait qu’aiguillonner les recherches de la police, sous la pression de l’opinion. Il y avait là un risque qu’il n’était pas disposé à prendre.

        Toutefois, il lui restait une petite chance d’entraver le déroulement de l’enquête et de brouiller la piste menant aux McCloud. Il suffisait, pour cela, d’en finir une bonne fois pour toutes avec Smith et Holden. Il appuya sur la touche de composition rapide numéro 9.

        — Vous l’avez ? demanda-t-il sans perdre de temps en salutations.

        — Je sais où elle est.

        — Quand l’aurez-vous en votre possession. ? demanda-t-il d’une voix glaciale.

        — Les gens commencent à quitter les lieux. Elle ne va pas tarder à sortir. Je vous rappelle.

        — N’y manquez pas.

        J’ai un avion à prendre.

      

      
        Jeudi 7 avril, 21 h 50

        — J’espère que Rex acceptera de nous parler, dit Paige en levant les yeux vers l’immeuble des McCloud.

        Ils venaient d’entrer dans un café situé de l’autre côté de la rue.

        — J’espère aussi, reprit-elle, que ses grands-parents ne le suivront pas jusqu’ici pour nous menacer, comme hier… Ce soir, j’aurais le plus grand mal à rester stoïque.

        Grayson sentait qu’il n’aurait pas non plus la patience d’entendre leurs récriminations. Il posa deux tasses de café sur la table et tira galamment une chaise pour Paige.

        — Nous savons qu’Adele n’est pas à la morgue, dit-il. Les flics n’ont encore reçu aucune nouvelle d’elle… Mais nous avons envoyé sa photo à tous les hôpitaux de la ville. Et Hyatt a fait diffuser son portrait sur toutes les chaînes de télé. J’espère qu’elle va se manifester…

        Paige fit la moue et s’assit.

        — Rex pourra peut-être nous éclairer, dit-elle, sur ce qui est arrivé à Adele quand elle est venue au domaine des McCloud à l’âge de douze ans.

        Grayson s’assit précautionneusement.

        — Je me demande si j’arriverai à me relever à la fin de la discussion, dit-il en grimaçant.

        — Tu as mal au dos ? murmura Paige. Moi aussi, j’ai plein de courbatures… Silas n’y est pas allé de main morte.

        Cette ordure l’avait projetée violemment contre le mur.

        — Quand tout ça sera fini, dit Grayson, nous prendrons un bain bien chaud dans ma grande baignoire et je te frotterai le dos.

        — C’est exactement ce qu’il me faut ! dit-elle. Tes meubles de luxe me laissent un peu froide, mais je ne peux pas en dire autant de ta baignoire. Cette baignoire, je pourrais facilement vivre avec…

        — Et avec moi ?

        Cette question avait jailli spontanément de la bouche de Grayson, car son plus profond désir était désormais de vivre avec Paige. Cependant, il était encore un peu tôt pour lui faire une telle proposition. Mais voilà, son cœur avait parlé. Le mal était fait.

        — Pardon ? dit-elle en écarquillant les yeux.

        A cet instant, Rex entra d’un pas nonchalant dans le café et évita à Grayson d’avoir à s’expliquer.

        — Tiens, voilà le justicier masqué et son fidèle bras droit, ricana Rex.

        Paige leva les yeux au ciel.

        — Asseyez-vous, Rex, dit-elle sèchement.

        Il prit une chaise et la retourna pour s’y asseoir à califourchon. Il portait les mêmes vêtements que la veille. Mais son attitude était bien différente. Visiblement, Rex avait peur. Et il était d’une humeur massacrante.

        — Merci pour la permission de sortie, monsieur le procureur, ironisa-t-il. Ça fait toujours plaisir de déambuler parmi les bonnes gens de notre belle ville.

        Grayson avait en effet appelé le juge d’application des peines pour l’aviser qu’il avait besoin de parler à Rex hors de l’immeuble, et le juge avait accepté de désactiver provisoirement le bracelet électronique que Rex portait à la cheville. Grayson ne voulait pas que la famille du jeune homme s’en mêle, cette fois. Il tenait à lui parler loin de toute oreille indiscrète.

        Il va peut-être nous dire la vérité, à présent, espéra-t-il.

        — Savez-vous que Betsy Malone est morte ? demanda Paige.

        Le regard de Rex s’embruma.

        — Ouais, murmura-t-il. Elle a fait une overdose.

        — C’est ce qu’on aimerait nous faire croire, dit Grayson. En fait, elle a été droguée contre son gré.

        Rex se redressa sur son siège.

        — Et vous pensez que c’est moi ?

        — Non. Vous, vous portez un bracelet. Nous savons que vous n’êtes pas sorti de l’immeuble, répliqua Grayson.

        — Ce n’est pas moi non plus qui ai assassiné Crystal Jones, affirma Rex. Vous ne pourrez jamais prouver que je l’ai tuée.

        — Alors, qui l’a tuée, selon vous ? demanda Paige. Nous savons que ce n’est pas Ramon Muñoz. Et je ne suis plus du tout persuadée que ce soit vous.

        Rex la fixa un long moment avant de réagir :

        — Je croyais sincèrement que c’était Ramon. Je ne sais pas qui l’a tuée, je vous le jure.

        — Rex, avez-vous conservé le souvenir d’enfants du programme MAC invités au domaine de vos grands-parents ? demanda-t-elle.

        Rex tressaillit. Presque imperceptiblement, mais Grayson s’en aperçut. A en juger par l’expression de Paige, cette réaction ne lui avait pas échappé non plus.

        — Crystal avait bénéficié de ce programme et elle a été conviée avec d’autres enfants de son âge au domaine, ajouta-t-elle.

        Rex en resta bouche bée.

        — Ah…, lâcha-t-il d’une voix à peine audible.

        — Ça expliquerait quelque chose ? demanda Grayson.

        — Non, répondit-il.

        Mais c’était à l’évidence un mensonge.

        — Bon, voilà ce qui s’est passé, selon nous, dit Paige. Quelqu’un a violé certaines des gamines invitées à manger une glace au domaine. Tous les ans, une petite fille blonde et bouclée a été victime d’abus sexuels. Apparemment, elles ne s’en sont jamais plaintes… Pourquoi ? Elles ont peut-être été menacées… Elles avaient peut-être peur ou honte d’en parler… Ou, si elles en ont parlé, personne ne les a crues. Et puis, bien plus tard, Crystal a décidé de se venger. Elle est venue à votre fête pour faire chanter quelqu’un… Vous, peut-être ?

        Rex lui jeta un regard glacial.

        — Vous n’en savez rien, dit-il.

        — Ce que je sais, c’est qu’elles sont mortes, toutes ces gamines, répliqua-t-elle. La plupart d’entre elles ont été assassinées à l’âge adulte.

        — Quoi ? s’exclama-t-il, stupéfait.

        — Toutes les blondes bouclées, sauf une, sont mortes. Les meurtres ont commencé après la mort de Crystal. Je sais qu’on a trouvé sur elle un message signé « R.M. ». Je sais que votre alibi a été fabriqué. Et je sais que vous êtes le mouton noir de la famille, dit Paige non sans brusquerie.

        — Vous allez essayer de me coller ces meurtres sur le dos ? demanda-t-il en blêmissant.

        — La vraie question, ce serait plutôt : votre propre famille va-t-elle essayer de vous coller ces meurtres sur le dos ? Ils vous ont lâché, Rex. Ils vont vous laisser seul face à la justice, et vous allez vous retrouver entre quatre murs… Pour longtemps.

        — Je suis innocent, je le jure !

        — Je vous crois, murmura Paige.

        Il plissa les yeux et demanda :

        — Pourquoi ?

        — Parce que vous étiez beaucoup trop jeune pour faire du mal à ces filles quand elles avaient douze ans. Vous n’aviez que quatorze ans quand le dernier groupe d’enfants du programme MAC a été invité au domaine. Il est donc impossible que vous soyez le pervers que l’une d’elles a tenté de faire chanter.

        Elle se pencha vers lui pour demander doucement :

        — Que s’est-il passé, ce jour-là, Rex ? Quand vous aviez quatorze ans et que les gosses de pauvres sont venus au domaine…

        — Qu’est-ce qui vous laisse penser qu’il s’est passé quelque chose de spécial ? demanda Rex.

        — Betsy nous a dit que vous faisiez tout pour attirer l’attention de vos grands-parents. Vous vouliez qu’ils soient fiers de vous. Après la dernière visite des enfants du programme MAC, vous êtes devenu bagarreur, vous vous êtes mis à faire toutes sortes de bêtises… Qu’avez-vous vu, Rex ?

        Comme il ne répondait pas, elle lâcha un petit soupir et insista :

        — C’était votre beau-père ?

        — Vous en parler ne servirait à rien… Personne ne me croirait, de toute façon.

        — Sauf moi, dit-elle. J’ai appris aujourd’hui tellement de choses incroyables… Le programme MAC a duré pendant toute votre enfance. Si vous savez quelque chose, dites-le-nous, je vous en supplie !

        Grayson se rendit compte que quelque chose clochait. Rex n’était pas encore né en 1984, année du début du programme MAC. Sa mère était encore mariée au père de Rex, à l’époque.

        — Quand votre mère a-t-elle épousé votre beau-père ? demanda-t-il.

        Les épaules de Paige se raidirent, et Grayson comprit qu’elle était en train de se livrer au même calcul que lui.

        Rex jeta un coup d’œil méfiant à Grayson.

        — Quand j’avais trois ans… Pourquoi ?

        — Parce que votre beau-père n’a pas pu se trouver au domaine pendant les trois premières années du programme MAC, répondit Grayson.

        Le pervers était donc…

        Il secoua la tête d’un air incrédule.

        Le corps de Rex se crispa, comme s’il se préparait à recevoir un coup. La honte le disputait à la colère dans son regard. Et Grayson comprit qu’il avait vu juste.

        — C’était votre grand-père, hein, Rex ? demanda-t-il.

        Paige écarquilla les yeux.

        — Le sénateur ? dit-elle.

        Elle y réfléchit un instant et hocha la tête, indiquant qu’elle trouvait l’hypothèse plausible.

        Rex déglutit.

        — C’est une icône, dit-il. Le grand homme de la famille…

        — S’il a abusé sexuellement de ces petites filles, c’est un criminel, déclara Grayson avec la plus grande fermeté.

        — Vous n’arriverez jamais à le prouver, dit Rex en baissant la tête. Personne ne vous croira. Il est le héraut des valeurs familiales… L’archétype du père exemplaire et du mari fidèle.

        Il ne put réprimer un rictus en ajoutant :

        — Et un politicien retors et rusé…

        — Ça fait longtemps que j’exerce mon métier de procureur, affirma Grayson. Je sais que les délinquants sexuels ne sont pas tous de vilains vicieux qui se promènent tout nus sous de longs manteaux et qui exhibent leurs parties génitales à la sortie des écoles… La plupart de ces pervers ont l’air tout à fait normaux. Beaucoup d’entre eux sont en apparence d’honnêtes travailleurs et de bons citoyens. C’est la raison pour laquelle ils sont si nombreux à échapper à la justice… Est-ce que je suis surpris de découvrir que votre grand-père est un pédophile ? Un peu… Il n’en a pas le profil, et il était déjà très âgé quand il a commencé à assouvir ses penchants sur les petites filles pauvres qui avaient le malheur d’être jolies, blondes et bouclées. Est-ce que je suis choqué ? J’aimerais l’être…

        — Quand j’étais petit, je croyais que c’était un héros. Je pensais qu’il était infaillible et qu’il était incapable de faire le mal, déclara Rex d’une voix accablée.

        — Qu’avez-vous vu ? redemanda Paige. Nous avons besoin de le savoir… Et vous avez besoin de nous le dire.

        — Elle avait peur, dit Rex d’une voix tremblante. Elle s’est débattue… Et il l’a frappée. Fort. Elle a tenté de crier et il lui a plaqué une main sur la bouche… Et il… il l’a violée. Ce n’était qu’une gamine…

        — Et vous, qu’avez-vous fait ? lui demanda-t-elle d’une voix presque aussi émue que celle de Rex.

        — Moi ? s’exclama Rex, le visage crispé par le remords. Rien. Je n’ai rien fait. Je me suis enfui.

        Quand on s’enfuit, on se sent toujours coupable ensuite, songea Grayson en connaissance de cause. Moi, je n’avais que sept ans. Rex en avait quatorze. Etait-il assez âgé, assez mûr pour intervenir et empêcher ce viol ? Il aurait aimé connaître la réponse à cette question.

        — Et ensuite ? demanda-t-il.

        — Les enfants étaient raccompagnés chez eux dans notre grande limousine. Comme elle ne pouvait pas les contenir tous, elle faisait plusieurs trajets de suite, en fonction des quartiers où habitaient les gamins. Auparavant, on leur avait offert une crème glacée et décerné une médaille, ajouta Rex avec amertume.

        — Mais cette fille que vous avez vue se faire violer par votre grand-père, elle était sous le choc, elle devait pleurer, fit remarquer Paige. Comment se fait-il que personne n’ait rien remarqué d’anormal, quand on l’a ramenée chez elle ?

        — Il lui a dit que personne ne la croirait, marmonna Rex. Il lui a dit aussi qu’il ferait tuer ses parents, si elle en parlait. Il lui a dit que si elle n’en parlait pas, il donnerait de l’argent à ses parents et qu’ils pourraient manger de bonnes choses…

        — C’est votre grand-père qui lui a dit tout ça ? demanda Grayson.

        — Non, c’était le chauffeur. Il est mort, donc vous ne pourrez pas l’interroger. Mais je l’ai entendu dire ça à cette fille… Après que le vieux l’avait violée et laissée en pleurs, le chauffeur est venu la chercher pour la ramener chez elle. Il l’a… nettoyée. Il ne fallait laisser aucune trace…

        Bouleversée, Paige pouvait à peine parler.

        — Il est mort quand, ce chauffeur ? parvint-elle à demander.

        — Juste après la fin du programme. Il s’est suicidé, avec des cachets…

        Grayson et Paige échangèrent un regard.

        — Où ce viol a-t-il eu lieu ? demanda Grayson.

        — Dans l’ancienne chambre de ma mère. Elle était toute rose et décorée, comme dans les rêves d’une petite fille…

        Grayson se demanda si la mère de Rex n’avait pas elle-même été violée par son propre père dans cette chambre. Il refoula cette pensée répugnante dans un recoin de son esprit, se promettant d’y revenir plus tard.

        — Votre mère vivait-elle au domaine, à l’époque ? demanda-t-il.

        — Non. Elle vivait en Europe. A présent, quand elle vient à Baltimore, elle loge dans son appartement, au dernier étage de l’immeuble familial, dit-il en désignant du menton le bâtiment qui se dressait sur le trottoir d’en face.

        — Si vous vous êtes enfui, comment avez-vous fait pour entendre ce que le chauffeur a dit à la fille ? demanda Paige.

        — C’est après que je me suis enfui. Pendant le viol, je suis resté caché dans un placard. J’étais tétanisé, trop choqué pour sortir de ma cachette…

        — Et vous n’en avez parlé à personne ? demanda Grayson.

        — J’en ai parlé à ma mère. Je l’ai appelée le lendemain. Elle m’a dit que j’avais rêvé, que je délirais. Et que si j’en parlais à qui que ce soit, elle me traiterait publiquement de mythomane. Et elle m’a envoyé en pension.

        — Oui, Betsy nous a dit que vous aviez terminé vos études secondaires dans une école militaire, déclara Paige.

        Rex haussa les épaules.

        — Elle n’a jamais pu me supporter. Mais je m’en fiche. Cela n’a aucune importance…

        — Ça en a, Rex, dit doucement Paige. Beaucoup.

        — Passons… Voilà, maintenant, vous savez tout. Vous croyez que ça va changer quelque chose ?

        — Nous allons retrouver la survivante, dit Grayson. Et nous allons lui demander de révéler ce qu’elle a subi. Si elle accepte de le faire, êtes-vous prêt à témoigner aussi ?

        Rex secoua la tête.

        — Il me reste un petit portefeuille d’actions de la société. Ça me fait une rente. Si je parle, mes grands-parents s’arrangeront pour m’en priver.

        — S’ils se retrouvent en prison, ils ne pourront plus vous couper les vivres ! objecta Paige, visiblement agacée.

        Il éclata d’un rire sinistre.

        — Vous n’arriverez jamais à les envoyer en prison ! dit-il. Il s’agit des McCloud. Ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent et n’ont de comptes à rendre à personne. Et si je ne rue pas dans les brancards, j’en profiterai aussi.

        Il se leva alors et annonça :

        — Cet entretien est terminé.

        — Une dernière question, dit Paige. Pourquoi vous cachiez-vous dans le placard de la chambre de votre mère ? Alors qu’il y avait une distribution de crèmes glacées au rez-de-chaussée…

        — Je n’avais pas le droit de me mêler aux enfants du programme MAC, même quand j’étais tout petit. On m’ordonnait de rester dans ma chambre. Il ne fallait surtout pas qu’on me voie, il fallait que je reste seul.

        Elle le considéra un instant avant de lui demander :

        — Vous aviez planqué quelque chose dans ce placard… De l’herbe ?

        — Vous parlez d’expérience ? demanda-t-il en ricanant.

        — Un garçon de quatorze ans, répondit-elle sans se démonter, doit avoir une bonne raison pour traîner dans une chambre décorée comme dans les rêves d’une petite fille… Soit vous étiez efféminé, soit vous vous droguiez. A moins que ce ne soit les deux à la fois…

        — Je ne fumais pas d’herbe, je prenais des cachets. Je les chipais à ma mère.

        — Pourquoi preniez-vous des cachets à quatorze ans ? demanda Paige.

        — Ce n’est pas parce qu’un gamin est comblé sur le plan matériel qu’il compte aux yeux de ses proches. Personne ne s’intéressait à moi. Ni ma mère ni mes grands-parents. J’étais de trop. Comme vous l’avez si bien dit, j’étais le mouton noir de la famille. Avant même que je me mette à déconner dans les grandes largeurs…

        Ils le regardèrent s’éloigner d’un pas lourd en direction de l’immeuble.

        — Je devrais être stupéfaite, dit Paige. Mais, pour parler franchement, ma première réaction n’a pas été : « Impossible ! », mais plutôt : « Comment se fait-il que je n’y aie pas pensé avant ? »

        — Moi de même, dit Grayson. C’est peut-être parce que le sénateur est un vieux monsieur. On avait du mal à l’imaginer en pervers sexuel.

        — Et son épouse, Dianna, qui est « tout pour lui » ? dit Paige en levant les yeux au ciel. Elle était forcément au courant.

        — Ça va de soi. Mais ce que je ne saisis toujours pas, c’est le pourquoi de la chose… Pourquoi les enfants du programme MAC ? Pourquoi des blondes bouclées ? Je me demande aussi s’il n’y a pas eu d’autres victimes, et je m’interroge sur le rôle exact de Dianna… On va déjà avoir du mal à prouver la culpabilité du sénateur. Prouver la complicité de sa femme sera encore plus difficile…

        — Mais tu vas essayer…

        Ce n’était pas une question.

        — Je vais faire tout mon possible, répondit-il d’un ton résolu.

        — Et on ne sait toujours pas qui a tué Crystal.

        — Pas encore… Mais maintenant, on sait au moins qui avait le plus à craindre de ses révélations.

        Grayson aida Paige à se lever de sa chaise.

        — Allons manger un morceau…, lui dit-il. On réfléchira mieux, le ventre plein.
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      Jeudi 7 avril, 23 h 10

      Paige leva les yeux de son carnet de notes en entendant Grayson franchir la porte d’entrée du logement de sa mère. Il tenait d’une main la laisse de Peabody et, de l’autre, un sac rempli de plats chinois à emporter. Son téléphone portable était calé entre son épaule et son oreille. Il referma la porte en la poussant du pied.

      Paige imagina un instant ce que serait sa vie si ce petit ballet se répétait tous les soirs. Leurs regards se croisèrent, et elle sentit qu’il avait eu la même pensée.

      Bientôt…

      Bientôt, ils auraient tout loisir d’évoquer leur avenir commun. Mais il était encore trop tôt. Il leur fallait d’abord sauver Violet — si toutefois elle était encore en vie. Et Adele était toujours introuvable.

      Le sénateur était donc un pédophile. Les traumatismes qu’il avait provoqués contribuaient au plaisir pervers qu’il trouvait à abuser des fillettes. Elle ne pouvait penser à lui et à ses méfaits sans ressentir une extrême fureur.

      Grayson s’assit, toujours à l’écoute de ce que lui disait son correspondant. Trop affamée pour être polie, Paige commença à manger sans lui. Elle perçut de la préoccupation dans son regard, et espéra qu’on n’était pas en train de lui annoncer d’autres mauvaises nouvelles.

      — D’accord, dit-il enfin. Vous en êtes sûre ? Merci.

      Il raccrocha et prit la paire de baguettes que lui tendait Paige.

      — C’était qui ? demanda-t-elle entre deux bouchées de nouilles chinoises.

      — Lucy. Elle a consulté les rapports d’autopsie rédigés à la suite des derniers décès suspects que nous lui avons signalés. Seules deux de ces femmes sont mortes de cause naturelle… C’est bien une affaire de meurtres en série qu’il nous faut résoudre. J’ai transmis l’info à Hyatt.

      — Et Violet ?

      — Aucun signe de vie. Les flics ont vérifié les antécédents des dix personnes dont nous avons retenu les noms, mais ils n’ont rien trouvé. Les flics de Toronto ont recueilli le témoignage d’une femme de chambre de l’hôtel où Violet a été enlevée, mais sa description du ravisseur, qu’elle n’a fait qu’entrevoir, est très vague…

      Il s’interrompit pour dévorer le contenu de son assiette.

      — J’ai encore faim, mais j’ai les idées plus claires maintenant que je n’ai plus le ventre vide. Lucy m’a dit quelque chose d’autre d’important…

      Il ouvrit un autre carton de nouilles et le vida dans son assiette.

      — Elle a examiné les photos où on voit les marques de strangulation sur le cou de Crystal, reprit-il. Elles sont d’une profondeur inégale. Elle estime que la personne qui l’a étranglée avait une main plus faible que l’autre.

      — Notre ami le sénateur amateur de petites filles a eu un AVC en 2001, qui a affecté son bras gauche. C’est bien lui qui l’a tuée, ce salaud…

      Elle fronça les sourcils.

      — Mais non, rectifia-t-elle aussitôt, Crystal n’est pas morte étranglée, elle a été achevée à coups de couteau…

      — Ce qui m’amène à ce que Lucy m’a dit… Les deux blessures par arme blanche qu’on voit sur les photos prises au cours de l’autopsie n’ont peut-être pas été infligées par la même personne. Les deux plaies présentent des variations, qui pourraient indiquer que ce n’est pas le même bras qui a porté les deux coups.

      Paige se mordit la lèvre.

      — Ça voudrait dire que deux personnes ont poignardé Crystal en même temps ?

      — Ce n’est pas certain… Lucy pense qu’une personne l’a étranglée avant de la poignarder une première fois. Une seconde personne l’aurait ensuite frappée avec plus de force… En tout cas, la lame a pénétré plus profondément dans la chair, et c’est cette blessure qui a été mortelle.

      — Ça change tout…

      — Pas vraiment. Si la main du sénateur McCloud n’était pas assez vigoureuse pour tuer Crystal, c’est peut-être un complice qui l’a l’achevée. Nous savons déjà que son chauffeur se rendait complice des viols en intimidant les victimes…

      — Le chauffeur était mort et enterré depuis longtemps quand Crystal a été assassinée, objecta Paige. McCloud a donc dû recevoir l’aide d’un autre complice. Quelqu’un d’assez vigoureux pour porter un coup mortel à Crystal… Mais aussi pour pendre les victimes liées au programme MAC après les avoir droguées.

      Elle secoua la tête, sentant la colère renaître en elle.

      — Il les a violées, puis, des années plus tard, il les a traquées et les a tuées, murmura-t-elle d’une voix frémissante de rage contenue. Aucun des tourments de l’enfer ne sera assez cruel pour lui et son complice.

      — Je suis bien d’accord, lâcha Grayson d’une voix accablée. Malheureusement, le seul châtiment que je puisse envisager en ce monde pour eux, c’est une injection létale dans le bras.

      — Il faut d’abord les arrêter. Nous savons où trouver le sénateur, mais il faut identifier son complice, ainsi que le commanditaire. Et il faut retrouver Violet et Adele.

      — C’est le commanditaire qui détient Violet, et le sénateur connaît certainement son identité. Mais nous ne pouvons pas arrêter le sénateur en l’absence de plainte contre lui.

      — On en revient à Adele, dit Paige. Si le sénateur a tué toutes ces femmes, et si Adele est encore en vie et n’a pas fait une simple fugue, il est possible que le sénateur l’ait enlevée ou sache où elle est séquestrée.

      — Ça ne nous donne pas pour autant un motif pour l’arrêter. Nous n’avons pas de cadavre, et nous n’avons comme élément à charge que le témoignage de Rex… Et Rex nous a dit qu’il ne témoignerait pas devant un tribunal. Pour l’instant, nous ne pouvons faire état que de présomptions, nous n’avons pas de preuves irréfutables. Je n’arriverai jamais à obtenir sa mise en examen… D’autant que c’est un personnage influent.

      — J’ai envie de hurler ! s’écria Paige, terriblement contrariée. C’est un cercle vicieux…

      — Je te comprends.

      — Tu te souviens de l’inspecteur Perkins ? Le flic qui m’a interrogée, aux urgences, après l’agression du parking… Il a appelé pendant ton absence pour m’annoncer qu’il avait identifié mon agresseur. Grâce à l’ADN prélevé sur ta serviette en cuir.

      — Ah, enfin une bonne nouvelle… Qui est-ce ? demanda Grayson en serrant les poings.

      — Il s’appelle Roscoe « Jesse » James. C’est un catcheur professionnel. Ou plutôt, c’était…

      — Il est mort ?

      — Perkins n’en était pas sûr. Roscoe James a disparu mardi soir, après un combat de catch. On l’a vu boire un verre dans le bar où il a ses habitudes. La caméra de surveillance du bar l’a filmé assis à côté d’un type qui pourrait être Silas. On voit ce type verser quelques gouttes d’une fiole dans le verre de Roscoe. Ensuite, il a proposé au catcheur de le ramener chez lui. La voiture de Roscoe n’a pas bougé du parking du bar. Et personne n’a revu Roscoe depuis.

      — C’est Silas qui l’a tué ? demanda Grayson.

      — Perkins m’a dit qu’ils étaient en train de passer au peigne fin les véhicules se trouvant dans le garage de Silas. Les flics ont trouvé d’abondantes traces de sang dans sa camionnette, appartenant au même groupe sanguin que le sang retrouvé sur la scène de crime à Carrollwood, qui doit être celui de Kapansky. Maintenant, ils essaient de déterminer s’il y a aussi du sang de Roscoe James dans l’un de ses véhicules.

      — Si je ne l’avais pas vu à l’œuvre de mes propres yeux, dit Grayson, j’aurais toujours du mal à croire que Silas a commis tous ces crimes…

      Son téléphone portable se mit à sonner.

      — C’est ma mère, dit-il.

      — Dis-lui que je la remercie d’avoir mis son logement à notre disposition.

      — Je n’y manquerai pas.

      Il appuya sur le bouton vert.

      — Salut, maman… Une panne ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Tu es dans un endroit sûr ? C’est bizarre, je viens de faire réviser ta voiture. Elle n’aurait pas dû tomber en panne, comme ça… Quoi ! Mais qu’est-ce que tu fais là !

      Il lâcha un soupir.

      — Le GPS ne fonctionne que quand on l’active, maman.

      Son visage devint soudain livide, et le cœur de Paige s’emballa. Grayson se leva, le visage déformé par la colère.

      — Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Oui… Je comprends.

      Il reposa le téléphone sur la table, le regard perdu.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Paige, prise de panique.

      — Il a enlevé ma mère, répondit-il d’une voix blanche. Et Holly. Elle a commencé par me dire que la voiture était tombée en panne. Et soudain, elle m’a dit : « Je t’aime, Tony. » Quand j’étais petit et qu’on se cachait…

      Sa voix se brisa.

      — Quand elle m’appelait Tony, reprit-il, c’était pour m’avertir, pour me dire de courir le plus vite possible.

      — Et ensuite ? demanda Paige en s’efforçant de rester calme, sachant que ce n’était pas le moment de verser dans l’hystérie.

      — Le type qui l’a enlevée a compris qu’elle venait de me transmettre un message. Il l’a frappée. Fort… Il a pris le téléphone et m’a dit que si je voulais qu’elle vive, je devais venir la chercher avec toi. Sans les flics.

      Paige se força à respirer.

      — Il faut prévenir Joseph.

      — Je l’appellerai en chemin, dit Grayson. Toi, tu restes là.

      — Non. Ne me demande pas ça, Grayson. De toute façon, je te suivrai dans ma voiture.

      — Il veut notre mort à tous les deux. Je ne le laisserai pas te faire du mal.

      Paige savait qu’il ne servirait à rien de tenter de le convaincre de ne pas y aller. Mais elle était résolue à ne pas le laisser foncer tête baissée dans une embuscade.

      — Moi non plus, dit-elle en s’emparant de son sac, je ne le laisserai pas te faire du mal.

      — Bon…, répliqua-t-il en serrant la mâchoire. Alors, viens avec moi. Je n’ai pas le temps de me disputer.

      Sur ces paroles, il se précipita au-dehors.

      Elle saisit la laisse de Peabody et emboîta le pas à Grayson, suivie de son chien.

      
        Jeudi 7 avril, 23 h 35

        Paige appela Joseph, puis Clay. Les deux hommes étaient en liaison téléphonique permanente tandis qu’ils approchaient séparément, afin de coordonner leur intervention. Grayson conduisait le pied au plancher, murmurant des prières.

        Paige priait, elle aussi.

        Mais elle avait ouvert son ordinateur portable, car il fallait qu’elle s’occupe pour ne pas perdre la tête.

        — Ta mère n’est pas bête, dit-elle d’un ton qui se voulait rassurant. Elle fera tout son possible pour que Holly s’en tire saine et sauve.

        — C’est bien ce qui m’effraie, répliqua-t-il d’une voix rauque.

        Comme elle ne trouvait pas de mots pour le réconforter, elle lui posa une main sur l’épaule et se tut. Ils sortirent de la ville et roulèrent sur des routes de campagne. Ils approchaient, à présent, du secteur de l’aéroport. Paige entendit un avion s’approcher du sol.

        — Le commanditaire ne figurait pas sur la liste que nous avons remise à Hyatt, dit-elle.

        — Quelle importance ? Il a enlevé ma mère…, bredouilla Grayson d’une voix angoissée.

        Paige eut pitié de lui, mais elle ne pouvait le laisser en proie au découragement.

        — C’est important, dit-elle, parce que si nous connaissions son identité, ça nous aiderait à trouver le meilleur moyen de le mettre hors d’état de nuire. Il faut que nous sachions si c’est un tireur d’élite, un catcheur ou un poseur de bombes. La vie de ta mère et celle de Holly en dépendent. Ainsi que celle de Clay et de Joseph, sans parler de la nôtre. Alors reprends-toi et réfléchis.

        — D’accord.

        Il inspira profondément, deux fois de suite, avant d’ajouter :

        — Peut-être que ce n’est pas lui qu’on voit sur la photo avec Sandoval… L’homme à la bague n’était peut-être qu’un second couteau, et on a couru après un leurre.

        — Peut-être… Mais alors, pourquoi Sandoval aurait-il conservé cette photo ? Le commanditaire ne travaille peut-être plus dans ce cabinet d’avocats.

        Elle ouvrit son moteur de recherche et entra le nom du cabinet en question, ainsi que le mot « ex-collaborateur ». Il en résulta des dizaines de pages de résultats sans rapport avec ce qu’elle cherchait.

        Elle se mit à pianoter nerveusement sur son clavier. En effleurant par mégarde le pavé tactile de son ordinateur, elle fit apparaître à l’écran la série de photos de groupe qu’elle avait prises avec le stylo-caméra de Joseph, dans la salle d’attente de Reba. Elle s’apprêtait à revenir à la page de résultats lorsque son index se figea au-dessus du pavé tactile.

        Sur la dernière photo qu’elle avait prise, elle venait de repérer une main d’homme, posée sur l’épaule d’un autre homme. Cette main était soigneusement manucurée. Elle avait la même taille et la même forme que celle de l’homme qui avait soudoyé Sandoval.

        — Mon Dieu…, murmura-t-elle.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Grayson.

        — Cet après-midi, quand je suis retournée avec Daphné voir Reba au siège de sa fondation, le beau-père de Rex est entré dans la salle d’attente au moment où on s’en allait. Un avocat est arrivé juste après pour s’entretenir avec lui. L’avocat de la fondation, selon Reba… Par réflexe, j’ai pris une photo du beau-père de Rex au moment où il me faisait un clin d’œil soutenu. Et la main de l’avocat apparaît sur la photo.

        Grayson redressa le menton.

        — Une main manucurée ? demanda-t-il.

        — Oui, avec un diamant à l’auriculaire…

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — J’essaie de m’en souvenir… Stuart… Reba l’a appelé Stuart…

        Grayson se figea.

        — Lippman ? Stuart Lippman ?

        — Oui. Tu le connais ?

        — Il était l’assistant de Bond pendant le procès de Ramon. Où est son cabinet ?

        Paige entra le nom de Lippman dans le moteur de recherche.

        — Dans l’immeuble des McCloud. Ainsi que son domicile. C’est l’un des appartements de luxe, dans les étages supérieurs… On y est allés, Grayson…

        — La fenêtre… Tu te rappelles la vitre cassée ?

        — Oui, tu as même dit qu’elle avait sans doute été percutée par un oiseau.

        — Ce serait plutôt une balle, tirée par Silas. Silas a essayé de le tuer.

        — Ensuite, il a tenté de tuer la femme de Silas et a enlevé sa petite-fille. Mais ça, c’était à Toronto… Comment est-ce possible ?

        — Toronto est à moins d’une heure d’avion en jet privé. On vérifiera les plans de vol plus tard… On est presque arrivés.

        Il resserra son étreinte sur le volant et ajouta :

        — Il va essayer de nous tuer.

        — Je sais. J’ai un Glock à l’épaule et un 357 à la cheville. Tu es armé ?

        — Bashears m’a pris mon pistolet, mais Joseph m’en a donné un autre… Un Beretta 9 mm…

        — Avec un chargeur de treize balles. A nous deux, on a une grosse puissance de feu. On va se séparer et le prendre en tenaille, comme on l’a fait chez Stevie pour coincer Silas… Ça pourrait marcher.

        — Il est plus petit que Silas. Je ne sais pas s’il est entraîné au combat.

        — Avec de telles mains ? J’en doute fortement. Si tu arrives à le surprendre par-derrière, tu auras une chance de l’abattre… Mais ne le tue pas. Il faut d’abord s’assurer que ta mère et Holly sont hors de danger.

        — Appelle Joseph et Clay pour leur dire tout ça.

        Il hésita avant d’ajouter :

        — Appelle aussi Hyatt. Nous commencerons par nous plier aux exigences de Lippman, histoire de gagner du temps pour que Clay et Joseph puissent se placer. Mais si nous échouons, tous les quatre, à neutraliser Lippman, il faudra quand même libérer ses otages. Hyatt pourra envoyer des flics à l’appartement de Lippman. C’est peut-être là qu’il séquestre ma mère et Holly, ainsi que Violet.

      

      
        Jeudi 7 avril, 23 h 50

        Grayson ralentit en approchant de l’endroit où sa mère lui avait demandé de venir la chercher. Le village le plus proche se trouvait à près de deux kilomètres de ce coin de campagne semé de bosquets. La configuration des lieux était idéale pour une embuscade.

        — Voilà la voiture de ma mère, dit Grayson.

        Il se gara derrière pour éclairer l’habitacle de ses phares, et constata qu’il était vide. A l’aide du boîtier d’ouverture de rechange de la voiture de sa mère, il ouvrit le coffre à distance, tremblant de peur et d’espoir à la fois. Il espérait qu’elles seraient dans la voiture, mais redoutait de les y retrouver mortes. Il parcourut d’un bref coup d’œil le contenu du coffre et constata :

        — Le coffre et l’habitacle sont vides.

        Paige se coucha sur le plancher de l’Escalade, ainsi qu’ils en étaient convenus. Ils voulaient faire croire à Lippman — si c’était bien lui qui leur avait tendu ce guet-apens — que Grayson était venu seul, avec l’espoir que cela accroîtrait leurs chances de le prendre par surprise. Mais cet espoir était ténu.

        — Je ne m’attendais pas à les trouver dans cette voiture, dit-elle tranquillement.

        — En tout cas, on vient de signaler notre arrivée, murmura-t-il d’une voix dépitée.

        A présent qu’il était sur place, Grayson commençait à avoir des doutes sur leur plan d’action, pour le moins improvisé. Il n’avait pas vraiment pris le temps de réfléchir, il s’était contenté de réagir. Par ma faute, tout le monde va y passer, se dit-il avec amertume.

        — On aurait pu aussi bien arriver en activant une sirène, ajouta-t-il.

        — On savait que c’était un piège. On est là pour jouer le jeu du ravisseur. Il s’agit de gagner du temps pour donner à Holly et à Judy une chance de s’en tirer. Il faut l’attirer hors de sa cachette…

        Il hocha la tête.

        — Et le neutraliser à la première occasion, dit-il.

        — Il est seul, mais nous ne sommes que deux. Dans une dizaine de minutes, Joseph et Clay seront arrivés, et on sera quatre. Ça nous donnera un avantage… On n’est même pas certains que ta mère et Holly soient ici. Il les séquestre peut-être dans un autre endroit.

        Grayson savait qu’il aurait été plus sage d’attendre les renforts. Mais il pouvait se passer bien des choses, en dix minutes. Le ravisseur avait largement le temps de tuer ses otages. Et soudain, il vit apparaître une silhouette à l’orée du bois, et prit sans plus tergiverser sa décision.

        — C’est Holly, chuchota-t-il.

        Elle marchait d’un pas chancelant, éblouie par les phares de l’Escapade. Elle avait les mains liées dans le dos et paraissait terrifiée. Des larmes ruisselaient sur ses joues.

        — Il y a un homme derrière elle, dit Grayson. Je n’arrive pas à voir son visage…

        — Eteins les phares.

        Il les éteignit, ainsi que le lecteur de cartes.

        — Je vais l’attirer vers moi pour que tu puisses l’abattre, annonça Grayson.

        — Puisqu’il t’a déjà vu, il n’y a pas d’autre solution. Quand tu avanceras vers lui, marche de côté. Ta carrure fait de toi une cible facile.

        — J’ai mon gilet pare-balles, dit-il pour se rassurer un peu.

        — Le Kevlar ne te protégera pas beaucoup, si le ravisseur s’approche assez pour te tirer dessus à bout portant. Moi, je vais faire le tour du bosquet avec Peabody pour le prendre à revers. Comme on a fait avec Silas. D’accord ?

        Grayson avait presque oublié la présence du chien.

        — D’accord. Ne meurs pas, dit-il.

        — Toi non plus, murmura-t-elle d’une voix émue.

        Il sortit de l’Escalade en marchant de côté. Il entendit Paige ouvrir sa portière au moment précis où il refermait la sienne.

        Bonne coordination, se dit-il. Mon Dieu, faites que ça continue comme ça…

        — Relâchez-la ! cria Grayson dans la nuit noire.

        Il ne voyait plus Holly… Son ravisseur avait dû la faire revenir dans le bosquet.

        — Ce n’est pas elle que vous voulez éliminer ! cria-t-il. C’est moi !

        — Vous êtes donc disposé à l’échanger ? demanda une voix masculine.

        Celle de l’homme qui lui avait parlé au téléphone.

        Après avoir frappé ma mère.

        Grayson ne se souvenait pas de la voix de Stuart Lippman. Mais l’identité du ravisseur n’avait plus aucune importance. Il s’agissait à présent de le neutraliser.

        Il fallait jouer le tout pour le tout.

        — Oui, répondit Grayson. Relâchez ma mère et ma sœur, et vous pourrez faire tout ce que vous voudrez de moi.

        — Il me faut aussi votre copine… Paige Holden…

        — Elle a été blessée dans la journée, déclara Grayson. J’ai dû l’emmener aux urgences. Silas l’a frappée avant qu’elle ne l’abatte, et elle a une commotion cérébrale. Elle est à l’hôpital.

        — Mensonge !

        — Appelez l’hôpital pour vérifier, si ça vous chante. En tout cas, je suis venu seul.

        Il avança vers les arbres, toujours en marchant de côté et en se déportant de manière à détourner le regard du ravisseur de Paige et de Peabody, qui se faufilaient dans l’obscurité pour le prendre à revers. Avec ses vêtements sombres et ses cheveux noirs, Paige se fondait dans la forêt. Grayson l’avait lui-même perdue de vue.

        — Holly ! appela-t-il. Tout va bien se passer !

        — Ne faites pas de promesse que vous ne pourrez pas tenir, Smith, fit la voix. Il me faut Holden.

        Grayson entendit Holly geindre de peur.

        Rien que pour ça, je vais te buter, salopard, songea-t-il.

        — Si vous voulez Holden, alors allez la chercher à l’hôpital, répliqua Grayson d’une voix dure. Elle ne sait rien, de toute façon. C’est une détective à la noix. Elle sait se battre et elle est bonne au lit, mais elle n’a pas grand-chose dans le cigare…

        — Ah bon ? Elle a été assez maligne pour identifier Adele Shaffer…

        — Qui ça ?

        — A d’autres, monsieur le procureur ! Vous avez diffusé sa photo partout… Vous la recherchez comme « témoin important ».

        — Je ne suis pas au courant. J’étais trop occupé à rechercher l’assassin de Crystal Jones, pour faire sortir Ramon Muñoz de prison.

        Grayson tendit l’oreille, guettant une réaction. Comme il n’entendait rien, il se rapprocha de l’orée du bosquet. Il posa la main droite sur la crosse du Beretta, glissé dans sa ceinture.

        C’est alors qu’il les vit : d’une main, Lippman, car c’était bien lui, tenait Holly par le cou, s’abritant derrière elle ; de l’autre, il pressait le canon de son pistolet sur la tempe de sa captive. Grayson fut pris d’un accès de rage incontrôlable. Simultanément, il vit un éclat métallique briller dans le noir, fut assourdi par une détonation, sentit ses poumons se vider de tout leur air et éprouva une douleur atroce à la poitrine — une douleur bien plus forte que celle que lui avait causée la pluie d’éclats de tôle en fusion.

        Il tomba à la renverse et entendit le hurlement horrifié de Holly.

        — Grayson !

        Elle voulut se dégager de l’étreinte de Lippman, mais celui-ci la retint fermement.

        Le pistolet de Lippman était toujours pointé sur Grayson. Son regard satisfait se mua en stupéfaction lorsqu’il vit Grayson se relever.

        Il m’a cru mort. Désolé, mon pote, mon heure n’est pas encore arrivée.

        Dans sa chute, il avait lâché le Beretta. Il s’agenouilla pour le ramasser, visa la tête de Lippman, hésita à tirer. S’il ratait sa cible, il risquait d’atteindre Holly. Une fraction de seconde avant qu’il n’appuie sur la détente, il entendit un grondement sourd.

        Peabody… Le chien surgit du bosquet et Lippman poussa un cri de douleur qui déchira le silence de la nuit. Les crocs plantés dans son bras, Peabody le fit tomber à la renverse. Lippman lâcha son arme en injuriant le rottweiler et en le rouant de coups de pied.

        Holly en profita pour se dégager une nouvelle fois, et Grayson courut à sa rencontre. Il ne vit que trop tard la main de Lippman fouiller dans la poche de sa veste.

        Une seconde arme…

        Lippman était venu avec deux pistolets.

        — Holly ! hurla Grayson. Couche-toi !…

        Malgré l’obscurité, il vit alors Paige bondir, se jetant entre Holly et Lippman, tandis que ce dernier faisait feu. A deux reprises. Vers le dos de Paige.

        Le corps de celle-ci tressaillit et chuta, puis se figea.

        Grayson la fixa, horrifié.

        — Non ! murmura-t-il.

        Il visa la poitrine de Lippman et tira trois balles. Lippman s’effondra de tout son poids. Grayson courut vers Paige, s’agenouilla, la prit dans ses bras.

        Mon Dieu, faites qu’elle ne soit pas morte…

        — Paige…, chuchota-t-il.

        — Je suis vivante.

        Paige se tourna pour regarder derrière elle, brandissant son Glock. Puis elle se releva avec tant d’aisance que Grayson en eut le souffle coupé. Une vague de soulagement l’envahit lorsqu’il entendit Holly sangloter. Elle était vivante, elle aussi.

        Ils étaient tous vivants.

        — Tu n’es pas blessée ? demanda Grayson à Paige.

        — L’impact de la balle a été rude, répondit Paige, mais ça va.

        Elle courut vers Lippman qui respirait encore mais avait perdu connaissance. Elle s’empara de ses deux pistolets et les empocha.

        — Lâche-le, Peabody, ordonna-t-elle.

        Le chien obéit et s’assit, dans l’attente du prochain ordre de sa maîtresse.

        — Bon chien, murmura Paige. Très bon chien.

        Grayson aida Holly à se redresser et la prit dans ses bras pour la réconforter.

        — Et toi, tu es blessée ? demanda-t-il. Tu n’as rien de cassé ?

        — Judy ! cria-t-elle. La dame a emmené Judy. Elle va la tuer. J’ai essayé de courir. Elle va la tuer.

        Grayson et Paige échangèrent un regard affolé.

        — Quelle dame ? demanda Grayson.

        — Elle nous a dit qu’elle était policière. Elle nous a montré son insigne. Elle nous a fait croire que tu étais blessé et qu’il fallait qu’on la suive. Après, elle nous a attachées. Elle a mis Judy dans le coffre de la voiture. Après, le monsieur est arrivé. Il m’a dit qu’ils tueraient Judy si j’essayais de m’enfuir. Elle va la tuer… C’est ma faute.

        Grayson sentit son cœur se serrer douloureusement.

        — Morton, murmura-t-il.

        — Probablement, dit Paige.

        Elle s’agenouilla à côté de Holly et lui caressa doucement les joues.

        — Non, ma chérie, ce n’est pas ta faute, lui dit-elle. Il n’y a personne dans le coffre de la voiture de Judy. On a déjà regardé dedans.

        Holly secoua la tête.

        — Pas dans la voiture de Judy, dit-elle. Dans une voiture bleue. Une voiture de police… Celle de la dame… Par là…

        Une nouvelle détonation résonna. Ils s’aplatirent tous au sol. Grayson se coucha sur Holly en prenant garde de ne pas l’étouffer sous son poids. Il tourna la tête et vit le regard furieux de Paige.

        — Bon sang…, murmura-t-elle. C’était quoi, ça ?

        Grayson se redressa, tout aussi furieux.

        — C’était Morton… Elle nous a refait le coup.

        Lippman avait cessé de respirer. Il avait une nouvelle balle dans la tête. Grayson entendit quelqu’un courir dans le bosquet. Paige et lui se relevèrent aussitôt pour se lancer à sa poursuite.

        Mais le vrombissement d’un moteur brisa leur élan. Ils se tournèrent d’un même mouvement vers la route sur le bord de laquelle ils avaient garé l’Escalade. Une petite Mercedes noire arrivait à toute allure. Elle s’arrêta un instant à hauteur des deux autres véhicules, quatre autres coups de feu claquèrent dans la nuit, et la Mercedes redémarra, fonçant vers l’endroit d’où ils provenaient.

        Grayson se tourna vers Holly.

        — Tu m’as bien dit que la voiture de la dame était bleue ? demanda-t-il.

        Elle hocha la tête en tremblotant.

        — Oui, répondit-elle. Bleue… Avec des rayures blanches…

        La Mercedes devait être la voiture dans laquelle Lippman était venu.

        Paige courut vers l’Escalade.

        — Elle a tiré sur nos pneus ! cria-t-elle. Et sur ceux de la voiture de Judy. Deux balles chacune. Elles sont inutilisables.

        — La Mercedes appartient à Lippman, répondit-il. Morton a laissé sa voiture ici.

        Il sentit l’espoir renaître dans son cœur.

        — D’après Holly, ma mère est dans le coffre de la voiture bleue de Morton, ajouta-t-il.

        — Je vais aller voir, dit-elle. Appelle les secours.

        Grayson sortit son téléphone portable d’une main tremblante.

        Il appela police secours, puis Joseph.

        — J’ai récupéré Holly, saine et sauve. Mais pas ma mère… Un coupé Mercedes noir se dirige vers vous. Arrêtez-le. L’inspecteur Morton est au volant.

        — Celle qui a tué Silas ? demanda Joseph.

        — Oui. Elle est venue ici pour donner un coup de main à Stuart Lippman.

        — Le commanditaire ? Tu l’as descendu ?

        — Oui. Mais Morton l’a achevé, lui aussi. Violet a été retrouvée ?

        — Non.

        — Rappliquez ici dès que possible. Moi, je pars à la recherche de ma mère.

        Il raccrocha et se tourna vers Holly, qui était toute pâle. Il se força à sourire.

        — On va chercher Judy. Elle est plus forte que tu ne le crois, déclara-t-il d’une voix qui se voulait rassurante.

        Holly frissonna.

        — La dame de la police nous a dit qu’elle ne nous tuerait pas… Et puis il est arrivé.

        — Je sais, dit Grayson.

        Il la prit dans ses bras et la porta jusqu’à un endroit d’où elle ne pouvait voir le cadavre de Lippman.

        — Je vais te laisser ici quelques minutes. Je n’ai pas de couteau pour trancher tes liens, mais Paige s’en chargera.

        Il regarda alors par-dessus son épaule. Paige n’était nulle part en vue.

        — Grayson !

        Ce cri venait de l’autre côté de la colline boisée.

        Il se releva, et sentit ses genoux flageoler lorsqu’il la vit émerger du bosquet. A sa droite marchait Peabody, fidèle garde du corps de sa maîtresse. A sa gauche, appuyée sur son épaule, clopinait une grande femme aux cheveux roux, qui salua Grayson d’un geste de la main.

        Jamais encore il n’avait contemplé un aussi beau spectacle. Il courut vers sa mère et elle le serra bien fort dans ses bras, ce qui raviva sa douleur à la cage thoracique. Si la balle tirée par Lippman ne lui avait pas fracturé les côtes, l’étreinte de sa mère venait de le faire.

        Elle se mit à pleurer, tremblant de tout son corps.

        — Tu m’as dit que c’était fini, lui dit-elle d’un ton accusateur.

        — Pour être exact, je t’ai dit aussi qu’il restait quelques détails à régler. Pardonne-moi, maman.

        — Elle se trouvait dans le coffre de la voiture de Morton, indiqua Paige. Comme tu l’as dit, Holly.

        Elle s’accroupit près de Holly et trancha ses liens à l’aide de son couteau de chasse pliable.

        Holly hocha la tête, toujours très pâle.

        — C’est un gros couteau, ça, fit-elle remarquer.

        Paige le replia et le lui tendit.

        — Je te le donne. Je t’apprendrai à t’en servir.

        Holly la regarda un instant d’un air perplexe.

        — D’accord, finit-elle par répondre. Mais j’espère que je n’aurai jamais à m’en servir. Jamais !

        Paige l’étreignit doucement.

        — Moi aussi, répondit-elle.

        
        *  *  *

        La cavalerie est enfin arrivée, songea Paige quelques minutes plus tard. Des voitures de patrouille et des ambulances. Des policiers en tenue de combat. Et, enfin, Hyatt en personne.

        — Pas de blessés ? s’enquit-il.

        Judy était assise par terre, serrant Holly dans ses bras.

        — Quelques plaies et quelques bosses, répondit-elle.

        Grayson prit Paige par la taille en grimaçant.

        — Et deux beaux hématomes au torse, ajouta-t-il.

        Hyatt considéra un instant le cadavre de Lippman avant de demander :

        — Qui l’a abattu ?

        — C’est moi qui lui ai logé les balles qu’il a dans la poitrine, répondit Grayson.

        — Joli tir groupé.

        — Il a ouvert le feu le premier, sur Paige et moi.

        Grayson désigna sa chemise, trouée par la balle de Lippman, non sans adresser à sa mère un sourire rassurant lorsqu’il l’entendit pousser un petit cri horrifié.

        — Moi, il m’a tiré dans le dos, dit Paige. Et ça me fait vraiment mal.

        Hyatt esquissa un sourire.

        — Je vois ça. Mais ça ferait encore plus mal si vous n’aviez pas porté de gilet pare-balles.

        Paige haussa les épaules.

        — Oui, j’imagine, dit-elle. C’est Morton qui lui a tiré une balle dans la tête.

        Le sourire de Hyatt s’évanouit.

        — Nous avons arrêté l’inspecteur Morton, dit-il. Maynard et Carter sont arrivés au moment où elle prenait la fuite. Ils ont garé leur voiture en travers de la route et l’ont retenue jusqu’à notre arrivée. La petite-fille de Dandridge se trouvait dans le coffre de la Mercedes qu’elle conduisait. Violet est vivante. Droguée et léthargique, mais vivante. Elle ne semble pas avoir subi de sévices.

        — Dieu merci ! murmura Paige, soulagée.

        — Cette Mercedes appartenait à Lippman, dit Grayson. Morton ne savait peut-être même pas que Violet se trouvait dans le coffre.

        — Mais c’est quand même une sale garce, lâcha Holly.

        — C’est vrai, approuva Hyatt. Venez avec moi, tous autant que vous êtes. On va commencer par soigner vos bobos.

        Il les invita à monter sur la banquette arrière de deux voitures de patrouille — Paige, Grayson et Peabody dans l’une, Judy et Holly dans l’autre. Comme Peabody prenait presque toute la place, Paige se retrouva pour ainsi dire sur les genoux de Grayson. Elle se blottit contre lui et se détendit un peu.

        — Alors comme ça, je n’ai pas grand-chose dans le cigare ? demanda-t-elle d’un ton taquin. Je pourrais me vexer !

        Il émit un petit rire discret.

        — J’ai paniqué… J’ai proféré la première énormité qui m’est venue à l’esprit, répondit-il pour sa défense.

        Elle se redressa pour lui chuchoter à l’oreille :

        — Alors, « bonne au lit », c’était aussi du baratin ?

        — Non, ça, c’était vrai.

        Il lâcha un petit soupir douloureux avant d’ajouter :

        — Mon cœur a cessé de battre quand il t’a tiré dessus.

        — Le mien aussi, avoua-t-elle. Tout s’est passé si vite que ni moi ni Peabody n’avons eu le temps de l’empêcher de faire feu.

        — Je ne t’en veux pas. Tu as sauvé la vie de Holly. Merci du fond du cœur ! dit-il d’une voix tremblante d’émotion.

        Ils arrivèrent rapidement à un tournant de la route où la petite Mercedes noire était garée, à côté de la voiture de Joseph et de Clay — ainsi que trois ambulances et une demi-douzaine de voitures de patrouille.

        La camionnette de la morgue n’était pas encore arrivée. Paige songea avec soulagement que ce véhicule ne repartirait qu’avec un seul cadavre.

        — Examinez-les, dit Hyatt aux médecins lorsqu’ils sortirent des voitures de patrouille. Regardez s’ils n’ont rien de cassé.

        Il se tourna vers Grayson et Paige.

        — On a retrouvé Mme Shaffer, leur annonça-t-il.

        — Adele ? demanda Grayson. Où est-elle ?

        — A l’hôpital. Un médecin, une dénommée Burke, a appelé après avoir vu sa photo à la télé. Elle l’a soignée ce matin, après qu’Adele a été admise en tant qu’inconnue, à l’hôpital, à la suite de blessures multiples à l’arme blanche. L’agent ayant rapporté l’agression a précisé que celle-ci avait eu lieu peu avant 9 heures. Un témoin a vu une voiture démarrer en trombe. Intrigué, il a découvert Mme Shaffer, agonisante, dans une ruelle près de Paterson Park.

        — C’est le sénateur McCloud qui l’a poignardée, dit Paige. Il a traqué toutes les blondes bouclées ayant bénéficié du programme MAC.

        — Nous l’interrogerons, dit Hyatt. Malheureusement, il a un alibi imparable. A l’heure de l’agression, il prononçait un discours devant un parterre de membres du Rotary Club.

        — C’est peut-être Lippman qui a agressé Adele, fit remarquer Grayson d’un ton pensif. Mais c’est improbable : il n’aurait guère eu le temps d’aller de Paterson Park à l’aéroport, de s’envoler pour Toronto, d’enlever Violet et de revenir dans la foulée à Baltimore, même en jet privé. Adele n’a pas fourni de description de son agresseur ?

        — Elle n’a toujours pas repris connaissance. Nous avons posté un agent devant la porte de sa chambre, pour éviter qu’on ne tente de l’achever dans son lit d’hôpital. Monsieur Smith, vous serez content d’apprendre que votre maison n’est plus une scène de crime. Le carreau cassé a été remplacé. Une fois que l’équipe médicale vous aura prodigué les soins nécessaires, vous pourrez rentrer chez vous. Nous recueillerons votre témoignage demain.

        Hyatt hocha la tête avant de se diriger vers la voiture de patrouille dans laquelle Morton était retenue.

        Grayson effleura du bout des doigts le dos de Paige, et fronça les sourcils en la sentant se hérisser malgré elle.

        — Toi, tu as besoin d’être examinée par les toubibs, dit-il.

        — Je vais très bien, répliqua Paige. La seule chose dont j’ai vraiment besoin, c’est de faire trempette dans un bain bien chaud.

        — Alors, tes vœux seront bientôt exaucés. J’espère que quelqu’un pourra nous ramener en ville.

        Ils rejoignirent Holly et Judy, auxquelles s’étaient joints Joseph et Clay.

        — Morton a crevé nos pneus, dit Grayson à Joseph. Tu peux nous ramener ?

        — Pas de problème, répondit Joseph.

        Il regarda Paige d’un air profondément reconnaissant en serrant sa petite sœur contre lui.

        — Holly nous a raconté ce qui s’est passé, dit-il. Elle nous a dit comment vous vous êtes jetée sur elle pour la protéger, quand Lippman a tiré. Vous lui avez sauvé la vie. Les Carter ne l’oublieront jamais.

        Judy enlaça Paige en murmurant d’une voix émue :

        — Merci.

        Paige, embarrassée, lui tapota le dos.

        — Grayson m’a sauvé la vie, marmonna-t-elle. Je lui devais bien ça.

        — Alors, c’est vraiment fini, cette fois ? demanda Judy. Dites-moi que c’est fini, je vous en supplie…

        — Pas tout à fait, répondit Grayson. Il nous reste quelques crapules à boucler. Et surtout, il faut que je fasse libérer et innocenter Ramon. Je vais lancer la procédure à la première heure, demain matin.

        — Il faudrait avant tout que tu prennes un peu de sommeil, déclara Joseph. Allez, venez, je vais vous ramener.

        — Et Peabody ? demanda Paige.

        — Il a sauvé Holly, lui aussi. Ça lui donne le droit de gronder éternellement après moi.
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      Quand Grayson se réveilla, ce matin-là, il était dans les bras d’une femme au corps tiède et doux, et se crut au paradis. Il l’avait prise une fois pendant la nuit, rapidement et frénétiquement. A présent, il avait de nouveau envie d’elle. Mais il voulait que ça dure longtemps, cette fois. Très longtemps… Il voulait qu’elle savoure cette étreinte. Qu’elle se délecte.

      — Bonjour, dit-il.

      Elle se pelotonna contre lui et posa le menton sur son épaule.

      — Comment te sens-tu, ce matin ? demanda-t-elle.

      — Tout endolori. Mais ça ira. Ça fait longtemps que tu es réveillée ?

      — Depuis une heure, à peu près. J’ai réfléchi…

      — Oh ! non…, dit-il d’un ton taquin.

      Mais il reprit son sérieux en constatant qu’elle ne souriait pas.

      — A quoi ? demanda-t-il.

      — Ça va être difficile de prouver que le sénateur est coupable de viol et de meurtre, tant d’années plus tard. Il aura un alibi solide. Il a les moyens de s’en payer un…

      — C’est possible. Mais j’ai déjà travaillé avec Hyatt et son équipe sur des affaires classées et rouvertes grâce à des éléments nouveaux. Je n’ai aucune intention de baisser les bras.

      — Il te faudra motiver ta demande de mise en examen pour meurtre. Tu n’y parviendras que si tu peux prouver que le sénateur a violé ces petites filles. Si, par malheur, Adele ne survit pas à ses blessures, tu n’auras même plus de plaignante. Et même si elle porte plainte, ce sera sa parole contre la sienne.

      — C’est vrai qu’en l’état des choses, j’aurai du mal à poursuivre le sénateur pour viol sur mineur, reconnut Grayson. En ce qui concerne le meurtre de Crystal Jones, les charges contre lui sont fondées sur de simples présomptions. Sa culpabilité dans l’assassinat des femmes qu’il a violées durant leur enfance sera encore plus difficile à prouver. J’en suis conscient… Mais je n’entends pas renoncer pour autant.

      — Je sais, murmura-t-elle.

      Elle déposa un baiser sur la joue de Grayson, lâcha un petit soupir et ajouta :

      — Une idée m’est venue hier soir, pendant que tu es allé chercher à manger. J’y ai bien réfléchi, ce matin.

      Il se redressa et glissa un deuxième oreiller derrière sa tête.

      — D’accord, dit-il. Je t’écoute.

      — Le programme MAC a duré seize ans. C’est un laps de temps trop long pour que personne, dans l’entourage du sénateur, n’ait remarqué que tous les ans, une petite fille s’absentait de la réception donnée aux enfants au rez-de-chaussée… pour être violée à l’étage.

      — Tu pars du principe que ça s’est passé comme ça tous les ans…

      — Elles sont toutes mortes, fit-elle valoir.

      — C’est vrai.

      — Le chauffeur des McCloud était complice des viols, c’est certain. C’est lui qui raccompagnait les gamins chez eux. Il ramenait très probablement la victime en dernier. Comme les enfants étaient ramenés par petits groupes, ils ne pouvaient pas savoir ce qu’il advenait des autres. N’oublions pas qu’ils n’avaient que douze ans et venaient tous d’écoles différentes. Ils ne se doutaient donc de rien. En revanche, Dianna devait forcément être au courant, elle. C’est elle qui organisait ces réceptions et qui sélectionnait les enfants invités…

      — Il est en effet très plausible qu’elle ait été au courant des agissements de son mari.

      — Pas seulement…, répondit Paige. J’ai établi un historique, basé sur tout ce que j’ai lu sur les McCloud. Dianna a épousé le sénateur quand Claire, la mère de Rex, était une petite fille. Elle devait avoir neuf ans, à l’époque. Claire a quitté le domicile familial quand elle s’est mariée et qu’elle a donné naissance à Rex. C’était en 1984.

      — La première année du programme MAC…

      — Lequel s’est terminé en 1999, l’année où Reba est partie rejoindre le Corps de la paix au Cameroun…

      Elle s’interrompit un instant pour que Grayson prenne la mesure de ce que cela pouvait impliquer.

      — Tu es en train de suggérer que Dianna attirait les petites filles exprès pour que son mari en abuse ? Qu’elle le fournissait en chair fraîche ?

      — Pense à ce que Rex nous a dit de la réaction de sa mère… Quand il lui a raconté dans quelle posture il avait surpris son grand-père, Claire lui a dit qu’il avait rêvé, qu’il délirait. Elle lui a ordonné de se taire. Elle l’a menacé de le faire passer pour un mythomane. Ensuite, elle s’est empressée de l’envoyer en pension… Ce sont de drôles de réactions, pour une mère, tu ne trouves pas ? A moins qu’elle n’ait elle-même été conditionnée à se cantonner dans le déni… Pourquoi ? Parce qu’elle avait elle-même été victime du même genre d’abus que les filles du programme MAC.

      — C’est une hypothèse qui m’est venue à l’esprit quand Rex nous a dit que son grand-père emmenait ses victimes dans l’ancienne chambre de sa mère, qu’il conservait telle qu’elle était pendant l’enfance de Claire. Une chambre toute rose, « décorée comme dans les rêves d’une petite fille », selon Rex.

      — Donc, si nous supposons que le sénateur a abusé d’une de ses filles, qu’est-ce qui aurait pu le dissuader d’abuser de l’autre, quand celle-ci était parvenue à un âge conforme à ses goûts pervers ? Et que l’autre avait quitté le domicile parental…

      — Tu penses que c’est pour éviter à sa fille Reba d’être violée par le sénateur que Dianna lui procurait d’autres gamines ? Elle les aurait ainsi sacrifiées, en quelque sorte, aux appétits coupables de son époux…

      — C’est une possibilité, reconnut Paige.

      — Ça fait beaucoup de conjectures. Ça s’est peut-être passé comme tu le dis, mais les McCloud n’auront aucun mal à réfuter de telles accusations en clamant haut et fort que nous échafaudons des hypothèses malveillantes.

      — Si nous savions plus précisément ce que le sénateur a infligé à sa propre fille, nous pourrions semer la zizanie dans la famille… Les autres se retourneraient peut-être contre lui…

      — Il n’y a que dans les feuilletons télévisés que ça se passe comme ça, Paige. Moi, ce qui me préoccupe le plus, ce n’est pas ça… En fait, il y a une chose que je ne comprends toujours pas…

      Elle haussa les sourcils.

      — Une seule ? ironisa-t-elle.

      Il esquissa un sourire avant de préciser sa pensée :

      — Au sujet de Brittany Jones… Nous n’aurions jamais suivi la piste du programme MAC si elle ne nous avait pas donné la médaille…

      — Cela pourrait signifier qu’elle veut que nous découvrions la vérité. Peut-être veut-elle venger Crystal…

      — Alors, pourquoi ne nous a-t-elle pas tout dit ? Pourquoi nous confier le registre bancaire de sa sœur ? Elle ne nous a pas caché que Crystal était une délinquante, qui cherchait à se faire « un paquet de fric ». Et pourquoi, après notre visite, Brittany a-t-elle appelé Lippman, dont tout laisse penser que c’est lui qui a payé Kapansky pour nous liquider ?

      — Elle cherchait peut-être à venger sa sœur sans s’exposer aux représailles de Lippman. Il faudrait la retrouver pour lui poser toutes ces questions.

      — Si on la retrouvait, je commencerais par la mettre en examen pour complicité de tentative de meurtre, répliqua Grayson avec aigreur. Elle m’a donné la clé d’un coffre bancaire… Pourquoi ?

      — Habillons-nous et allons voir dans cette banque si on trouve une réponse à cette question, suggéra Paige.

      Elle fit mine de se lever, mais Grayson la retint en se blottissant contre elle.

      — Il faut d’abord que j’obtienne un mandat judiciaire… Et puis j’ai envie de passer quelques minutes de plus avec toi…

      — Je crois, en effet, que nous avons bien mérité quelques instants de détente…

      La tête encore pleine d’images de Paige savourant leur étreinte, Grayson se dit qu’il avait mérité bien plus que quelques instants. Mais tout d’abord…

      — J’ai quelque chose à te dire, murmura-t-il. A propos de mon secret, qui n’était pas si secret, d’ailleurs… Il peut devenir public, et ça pourrait me causer quelques désagréments.

      — Tu as peur de quelques désagréments ?

      — Non, répondit-il en s’apercevant qu’il avait surmonté ses appréhensions à cet égard. Mais je ne sais pas s’il en va de même pour toi.

      — Tu me demandes ça après tout ce qu’on a vécu ensemble ? Tu crois que j’ai peur d’un peu de battage médiatique ?

      — Selon Anderson, quand les tribunaux sauront la vérité, aucun d’eux ne me laissera représenter l’accusation dans un procès… A cause du conflit d’intérêts… Les avocats s’en donneraient à cœur joie pour me récuser.

      — Anderson était un pourri.

      — Mais sur ce point, il avait peut-être raison. Il faudra peut-être que je renonce à ma carrière de procureur.

      — Ce serait dommage, vraiment dommage. Mais, tel que je te connais, tu trouverais un autre moyen de défendre la cause des victimes.

      — Tu en as l’air bien sûre…

      — C’est à cause de ton tempérament. Je commence à bien te connaître, tu sais ? Ton métier n’est qu’un moyen, pour toi… Pas une fin en soi. Si tu veux rendre ton passé public, vas-y, je te soutiendrai. Mais si tu estimes que ça ne regarde que toi, ce n’est pas la peine de te lancer dans de grandes révélations.

      — Je ne veux plus qu’on puisse faire pression sur moi comme a tenté de le faire Anderson.

      — Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne lui a pas porté chance… Grayson, tu as frappé à la porte de l’appartement de Rex en sachant qu’Anderson allait révéler ton secret. Tu as décidé d’interroger Rex, alors que tu aurais pu tourner les talons…

      — Non, je n’aurais pas pu tourner les talons. Je ne me le serais jamais pardonné.

      — C’est exactement ce que je veux dire, lui fit-elle remarquer. Et je crois que tu en es bien conscient.

      Elle se colla contre lui et l’embrassa doucement.

      — Moi aussi, j’ai réfléchi, ce matin, dit-il en lui caressant les flancs.

      — Oh ! non, répliqua-t-elle à son tour d’un ton taquin.

      — Mais oui… J’ai repensé à la brièveté de… de ce qu’on a fait cette nuit.

      — J’ai bien aimé, moi… Mais si tu crois que tu peux faire mieux…

      Les intonations félines de la voix de Paige exacerbèrent le désir de Grayson. Il l’enlaça, l’embrassa longuement sur la bouche, la faisant ronronner sourdement. Lorsqu’elle voulut l’enlacer à son tour, il l’en empêcha et la renversa sur le dos.

      — Tu n’as pas mal au dos ? murmura-t-il.

      — Pas assez pour que je te demande d’arrêter. Laisse-moi te caresser.

      Il sentit un frisson lui parcourir les reins.

      — Pas encore, laisse-moi te prendre.

      — Vas-y, dit-elle en soulevant les hanches. Vite, Grayson, prends-moi.

      — Non, pas ce matin. Ce matin, je veux faire ça lentement, je te veux tout entière.

      Il baissa la tête pour lui embrasser les seins, et le ronronnement de Paige se transforma en gémissement.

      — Je veux te savourer…, ajouta-t-il d’une voix rauque.

      Et c’est ce qu’il fit, prenant son temps, se délectant. Quand elle le pressa d’abréger ces préliminaires, il ralentit encore ses caresses. Jusqu’à ce qu’elle l’implore… En vain : il la couvrit de tendres baisers, suçotant ici, embrassant là… Songeant avec délice qu’il ne pourrait jamais s’en lasser.

      — Prends-moi, gémit-elle. Je t’en supplie. Vite ! Il me faut…

      — Ça ? demanda-t-il en se glissant délicatement en elle.

      Elle ferma les yeux.

      — Toi, c’est toi qu’il me faut ! Prends-moi comme tu veux, mais prends-moi vite !

      — Regarde-moi, dit-il.

      Elle ouvrit les yeux, et Grayson sut exactement comment il voulait la prendre.

      — Je veux être à toi, voilà ce que je veux, murmura-t-il.

      Sans cesser de la regarder dans les yeux, il se mit à remuer doucement d’abord puis, progressivement, avec plus de vivacité.

      Il lui saisit les poignets, scrutant son regard chaviré, se délectant de chacun des baisers qu’ils échangeaient, la pénétrant avec une ardeur maîtrisée mais croissante… Jusqu’à ce qu’elle se contorsionne et se cabre, puis se crispe en un spasme sublime, leurs deux êtres ne faisant plus qu’un dans un orgasme merveilleux.

      Cette jouissance fusionnelle, tranquillement cataclysmique, ne ressemblait à aucune de celles qu’il avait éprouvées jusque-là. Pas même avec Paige lors de leurs précédents ébats. Il resta allongé sur elle, haletant, plongeant son regard dans celui de son amante tandis que le corps de celle-ci s’amollissait. Comme il ne savait pas quoi dire, il l’embrassa tendrement, sachant qu’il se souviendrait toute sa vie de ce moment précieux. Il redressa la tête et constata que les joues de Paige étaient baignées de larmes.

      — Je t’ai fait mal ? demanda-t-il.

      — Non, murmura-t-elle. Mais c’était tellement bon, tellement doux… Tellement énorme…

      En d’autres circonstances, il aurait peut-être plaisanté sur cette énormité. Mais il avait très bien compris ce qu’elle entendait par là et se garda bien de toute remarque anatomique graveleuse — il aurait eu l’impression de profaner un instant sacré.

      — Ça m’a fait le même effet, reconnut-il.

      Ils roulèrent sur le côté, toujours collés l’un à l’autre. De longues minutes s’égrenèrent ainsi, et Grayson ne pouvait détacher son corps de celui de Paige… Jusqu’à ce que la sonnerie de son téléphone portable vienne rompre le charme.

      Grayson tendit mollement le bras vers l’appareil.

      — Allô ? dit-il d’une voix maussade.

      — Bonjour, monsieur Smith.

      Grayson leva les yeux au ciel.

      — Bonjour, lieutenant Hyatt.

      — Mme Shaffer a repris connaissance. Les médecins nous accordent cinq minutes pour lui poser quelques questions. Dans combien de temps pouvez-vous être à l’hôpital ?

      — Dans une petite demi-heure, répondit-il en redescendant brusquement de son nuage.

      — Bien. Je vous attends, dit Hyatt avant de raccrocher.

      — C’était qui ? demanda Paige.

      — Hyatt… Adele s’est réveillée.

      Il se força à se lever, regarda par la fenêtre et bénit son frère. L’Escalade était là, garée dans la rue, juste en bas de la maison.

      — On a trente minutes pour s’habiller, promener le chien et filer à l’hôpital, dit-il.

      
        Vendredi 8 avril, 9 h 45

        Adele Shaffer était alitée dans une chambre de l’unité de soins intensifs. Darren était assis à son chevet. Adele fixait le mur d’un œil hagard. Son visage était plus pâle que la taie de son oreiller. Darren se leva lorsque Paige, Grayson et Hyatt entrèrent.

        — Madame Shaffer, dit ce dernier, je suis le lieutenant Peter Hyatt, de la brigade des homicides de la police de Baltimore. Et voici le substitut du procureur d’Etat Grayson Smith et son associée, Paige Holden. Ils enquêtent sur le programme MAC et la famille McCloud.

        Grayson laissa la chaise à Paige et s’accroupit au pied du lit, de manière à ce que son regard soit à la hauteur de celui d’Adele.

        — Bonjour, dit-il en souriant. Nous avons besoin de votre aide. Votre mari nous a dit que vous pensiez que quelqu’un voulait votre mort. Vous n’aviez pas tort.

        Adele écarquilla brièvement les yeux.

        — Le programme MAC a duré seize ans, dit Paige. Tous les ans, une petite fille de douze ans, aux cheveux blonds et bouclés comme les vôtres, faisait partie des élèves méritants invités chez les McCloud pour recevoir une médaille et manger de la crème glacée. De ces seize fillettes devenues femmes, vous êtes l’unique survivante. Toutes les autres sont mortes.

        Stupéfait, Darren lâcha un petit cri. Adele ferma les yeux.

        — Ils m’ont dit que personne ne me croirait, murmura-t-elle.

        — Nous, nous vous croirons, répliqua Grayson. Je vous le jure. Dites-nous ce qui s’est passé.

        — Ils m’ont dit qu’ils tueraient mes petits frères si je parlais, déclara Adele en versant une larme. Je n’avais pas de père, et ma mère était toujours défoncée… Mais j’avais trois petits frères que j’adorais. Je ne voulais pas qu’il leur arrive malheur.

        Paige lui essuya la joue avec un mouchoir en papier.

        — Ils m’ont dit aussi qu’ils nous donneraient de l’argent pour acheter à manger, poursuivit Adele. A la maison, on ne mangeait pas toujours à notre faim. Alors, je n’ai jamais rien dit. Je n’en ai jamais parlé à qui que ce soit.

        — Le moment est enfin venu de tout dire, déclara Paige. En 1994, dans le cadre du programme MAC, vous avez été invitée au domaine des McCloud. Vous aviez douze ans…

        — Dire que j’ai d’abord pensé que ce serait le plus beau jour de ma vie… Ils m’ont acheté une belle robe toute neuve pour que je la porte à la distribution de médailles. Au domaine, on nous a gavés de glaces et de gâteaux avant la distribution de médailles. Et puis les gosses des autres écoles ont été ramenés chez eux, par petits groupes. Et je me suis retrouvée toute seule. Elle m’a demandé si je voulais visiter l’étage…

        — Qui ça, « elle » ? demanda doucement Hyatt.

        — Mme McCloud… Sa propre femme ! répondit-elle avec horreur. La chambre était toute rose. Depuis, je ne supporte plus cette couleur.

        Elle déglutit avant de reprendre son récit :

        — Et puis il est entré dans la chambre… Le sénateur…

        Une autre larme vint couler sur la joue d’Adele, et Paige l’essuya une nouvelle fois.

        — Je suis désolé, madame Shaffer, déclara Hyatt, mais il faut nous dire exactement ce qu’il vous a fait.

        — J’aurais tant voulu oublier ce moment atroce… Mais je n’y suis jamais arrivée. Il a relevé ma robe…

        Elle se mit à pleurer doucement.

        — Et il m’a violée, poursuivit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots. J’ai essayé de me débattre, mais il était bien plus fort que moi, ce vieux dégueulasse… Il m’a plaquée sur le lit. Il m’a collé une main sur la bouche. J’ai cru que j’allais mourir étouffée. J’aurais préféré mourir, d’ailleurs, que de subir…

        Elle s’interrompit, incapable d’achever sa phrase. Paige lui prit la main.

        — Je suis désolée, Adele, dit-elle. C’est vraiment horrible, ce qui vous est arrivé… Mais il faut absolument que vous nous disiez ce qui s’est passé ensuite.

        — Il m’a pénétrée brutalement et, quand il a eu fini, il m’a remerciée… Ça, je m’en souviendrai toute ma vie. Il m’a remerciée, ce salaud ! Comme si j’avais été consentante ! Et puis il est sorti de la pièce, me laissant en pleurs. Un autre homme lui a succédé dans la chambre, le type qui était venu me chercher chez moi. Il m’a lavé le vagin. J’étais tétanisée par la peur et je me suis laissé faire. C’est lui qui m’a menacée de représailles si je parlais de ce que je venais de subir. Ensuite, il m’a donné l’écrin contenant la médaille et m’a traînée jusqu’à la voiture. Elle est venue aussi…

        — Vous parlez de Mme McCloud ?

        — Oui. Elle m’a fait manger du chocolat. Et je me suis mise à somnoler…

        — Elle vous a droguée, fit remarquer Grayson.

        — Oh ! s’exclama Darren d’une voix horrifiée. C’est pour ça que tu avais si peur des chocolats qu’on a reçus mardi…

        — Oui… Je me suis moi-même demandé si je ne nageais pas en plein délire paranoïaque, murmura Adele en versant de nouvelles larmes.

        Paige écarta délicatement les beaux cheveux blonds d’Adele de ses joues trempées.

        — En fait, vous ne déliriez pas du tout, lui dit-elle. Donc Mme McCloud vous a fait manger des chocolats… Et ensuite ?

        — Ensuite, quand la voiture est arrivée en bas de chez moi, le chauffeur s’est arrêté. J’étais tellement dans les vapes que je n’arrivais pas à me réveiller. Elle m’a poussée hors de la voiture, et je suis tombée dans la boue. Quand je me suis réveillée, il faisait nuit et j’avais froid. Je suis rentrée à la maison. Ma mère n’avait même pas remarqué mon absence. Ma robe était fichue… Je l’ai enlevée et je l’ai brûlée.

        — Pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de tout ça ? demanda Darren.

        Adele continua de fixer le mur, sans accorder le moindre regard à son mari.

        — J’étais complètement perturbée, poursuivit-elle. J’ai été internée dans un hôpital psychiatrique, avant notre mariage. Je ne voulais pas que tu le saches. Je ne voulais pas que tu croies que j’étais folle et donc capable de faire du mal à Allie. Mardi, c’est un psychiatre que je suis allée voir. Ensuite, je suis vraiment allée faire des courses. C’est la pure vérité.

        — Pardonne-moi, mon amour, dit Darren d’une voix pleine de remords. Je n’ai pas compris…

        — J’espérais que ton amour pour moi serait plus fort, et que tu ne m’en voudrais pas.

        — Madame Shaffer, qui vous a agressée ? demanda Grayson. Qui vous a poignardée ?

        — Mme McCloud.

        Paige en resta bouche bée.

        — Mme McCloud ? répéta-t-elle.

        — Vous parlez bien de l’épouse du sénateur, là ? insista Grayson pour dissiper tout malentendu.

        — Oui, murmura Adele. Je lui ai demandé pourquoi… Je lui ai dit que j’avais refait ma vie, que j’avais enfin une vie… Elle m’a répondu que c’était ça, le problème !

        — Vous aviez une voiture ? demanda Hyatt.

        — Oui. Je l’ai garée dans la ruelle où elle m’a agressée. Elle est montée dedans et elle est partie, me laissant une nouvelle fois étendue dans la boue.

        L’infirmière se racla la gorge.

        — Vos cinq minutes sont largement écoulées, dit-elle. Il faut que vous partiez, maintenant.

        — Merci, Adele, dit Paige. Je sais ce qu’il vous en a coûté de vous confier…

        — Ils nieront tout, dit Adele d’une voix lasse. Je n’ai aucune preuve.

        — Laissez-nous nous occuper de cet aspect des choses, assura Hyatt. Ne songez plus qu’à votre rétablissement, que je vous souhaite prompt et entier.

        Il lui tendit une carte en ajoutant :

        — Voici un numéro où vous pouvez me joindre directement. J’ai noté celui du substitut Smith au dos. Si vous vous souvenez d’autres détails importants, n’hésitez pas à nous appeler. Nous vous tiendrons informée des progrès de l’enquête.

        Paige suivit Grayson et Hyatt dans le couloir. Elle s’adossa au mur pour reprendre son souffle.

        — Mme McCloud l’a poignardée ! Je n’en reviens toujours pas, dit-elle. Je me doutais qu’elle était complice des viols… Mais… pourquoi ? Pourquoi Dianna McCloud a-t-elle tenté d’assassiner Adele ? Est-ce que cela signifie que c’est aussi elle qui a tué les autres ?

        — Bonnes questions, mademoiselle Holden, fit remarquer Hyatt.

        — Très bonnes questions, renchérit Grayson. Nous faisions peut-être fausse route en postulant que c’est la personne ayant abusé des fillettes qui les a ensuite traquées, à l’âge adulte, pour les liquider. Dès lors, il importe de séparer les crimes… Le sénateur s’est rendu coupable de viol sur mineurs, nous en sommes à présent certains : le témoignage d’Adele recoupe celui de Rex McCloud. Mais je vais attendre, pour faire comparaître le sénateur, qu’on ait des preuves matérielles irréfutables. Pour l’instant, c’est toujours sa parole contre celle d’Adele.

        — Il est peu probable que vous découvriez des preuves matérielles des viols, dit Hyatt. Dix-huit ans se sont écoulés depuis celui dont Mme Shaffer a été victime.

        — J’en suis bien conscient, soupira Grayson. En outre, je ne veux pas leur mettre la puce à l’oreille tant qu’on n’aura pas élucidé les meurtres. Tout laisse penser que le sénateur a participé au meurtre de Crystal. Ça, ça n’a pas changé.

        — Vous faites allusion aux traces de strangulation irrégulières sur le cou de la victime ? demanda Hyatt. Vos présomptions reposent sur le fait que le sénateur avait déjà une main plus faible que l’autre…

        Grayson hocha la tête.

        — Oui, Crystal a été tuée par deux personnes. Le sénateur l’a étranglée et poignardée, puis un complice l’a achevée d’un deuxième coup de couteau. Nous en avons déduit que le sénateur a dû se faire aider pour tuer les autres victimes. Mais ce qu’Adele vient de nous dire sur Mme McCloud change beaucoup de choses. C’est peut-être Dianna qui a poignardé Crystal. Elle pourrait avoir tué toutes les autres victimes. Avec ou sans le sénateur…

        — Ils ont peut-être toujours agi ensemble, marmonna Paige. Quel couple infernal !

        — Mais Dianna a dû elle-même avoir besoin d’aide pour pendre les victimes après les avoir droguées. Et le sénateur me paraît trop faible pour soulever un corps humain. En tout état de cause, nous savons maintenant que c’est elle qui a tenté de tuer Adele. Il nous faut donc commencer par trouver des preuves contre elle dans cette tentative d’assassinat. Nous n’aurons alors aucun mal à obtenir un mandat pour perquisitionner au domicile des McCloud. Nous y trouverons peut-être des éléments de preuve l’impliquant dans les autres meurtres. En attendant, il ne faut surtout pas qu’ils se doutent qu’on les soupçonne… Ils risqueraient de détruire des preuves éventuelles…

        — La voiture d’Adele ! s’exclama Paige. Nous y trouverons peut-être des empreintes digitales ou des traces de sang. Elle a peut-être même gardé le sac à main d’Adele.

        — Avec de tels indices, nous n’aurions aucun mal à obtenir un mandat de perquisition, et nous pourrions fouiller leur appartement à notre guise. Avec un peu de chance, nous pourrions même convaincre un juge d’en délivrer un pour le domaine…

        Grayson se tourna vers Paige.

        — Tu avais raison, lui dit-il.

        — A quel sujet ? demanda Hyatt.

        — Paige pensait que Mme McCloud était complice des viols. Mais personne ne s’attendait à ce qu’elle soit, en plus, une meurtrière…

        — Pour l’instant, il ne s’agit que d’une tentative de meurtre, fit remarquer Hyatt en fronçant les sourcils.

        Grayson haussa les épaules.

        — Elle a donné à Adele du chocolat contenant un somnifère, après le viol. C’est également comme ça que le chien des Shaffer a été intoxiqué, l’autre jour. Et ce sont également des chocolats qui ont provoqué la mort de Betsy Malone.

        — Bien raisonné, monsieur le procureur ! dit Hyatt. Je vais demander à mes inspecteurs de tout faire pour retrouver cette voiture. Tenez-moi au courant.

        — J’ai encore quelque chose à faire ici, dit Paige à Grayson après le départ de Hyatt.

        Elle s’arrêta au poste de garde des infirmières.

        — Je voudrais prendre des nouvelles d’un patient, s’il vous plaît, leur dit-elle. Il s’appelle Logan Booker.

        — Vous avez un lien de parenté avec lui ? demanda l’une des infirmières.

        — Je suis sa voisine, répondit Paige.

        Elle désigna Grayson et ajouta :

        — Et lui, il lui a sauvé la vie.

        Le visage de l’infirmière se fendit d’un large sourire.

        — Il paraît que les chirurgiens sont parvenus à sauver sa jambe, dit Paige en retenant son souffle.

        — Oui, répondit l’infirmière. Il va se rétablir. Sa tante est venue de Philadelphie pour s’occuper de lui et pour enterrer sa sœur.

        — La mère de Logan, murmura Paige. Pauvre garçon…

        — Oui, c’est triste… Quand il sera capable de marcher, sa tante l’emmènera vivre avec elle. Elle m’a fait bonne impression. Vous voulez lui rendre une petite visite dans sa chambre ?

        Paige se tourna vers Grayson.

        — On a le temps ? lui demanda-t-elle.

        — Oui. Allons-y.

        Mais Grayson demeura immobile, l’air soucieux.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

        — Il faut que je parle à Ramon Muñoz. Je n’arrête pas de remettre cette conversation à plus tard, dit-il d’une voix contrite. Je ne sais pas trop comment m’expliquer et faire amende honorable. Mais il faut que je le fasse. Aujourd’hui.

        — Tu auras beau t’expliquer, Grayson, il est impossible qu’il ne t’en veuille pas, dit Paige en lui caressant la joue pour adoucir ses propos. Il a perdu sa mère, sa femme… Et six ans de sa vie. Tu ne pourras jamais lui rendre tout ce qu’il a perdu. La seule chose que tu puisses lui apporter, c’est un peu de justice. Pour ça, à toi de faire en sorte que les McCloud et Morton soient condamnés aux plus lourdes peines prévues par la loi. C’est ton métier… C’est ce que tu fais le mieux.

        Il se tourna alors vers elle et lui dit :

        — Tu viendras avec moi.

        Ce n’était pas une question.

        — Mais bien sûr. Bon, allons voir Logan, maintenant… Puis nous irons rendre visite à Ramon.

      

      
        Vendredi 8 avril, 10 h 35

        — Ce n’est pas ta faute, murmura Grayson tandis qu’ils bouclaient leurs ceintures de sécurité dans l’Escalade.

        Ils sortaient de la chambre de Logan et ce fut au tour de Grayson de la réconforter.

        — Je sais, dit-elle tout bas. Mais il avait l’air tellement… brisé.

        — Il a encore l’esprit embrumé par l’anesthésie. Mais il ne perdra pas sa jambe.

        — Ce n’est pas ça que je voulais dire. Son regard est complètement éteint.

        — Il est encore sous le choc, ma chérie. Ça ne va pas être facile pour lui. Mais sa tante m’a fait l’effet d’être solide et responsable.

        Elle hocha la tête.

        — Et gentille comme tout, reconnut-elle. Et puis, elle a un bon salaire. Elle pourra l’aider à surmonter ce traumatisme.

        La tante de Logan travaillait comme technicienne de scène de crime à la police de Philadelphie. Elle s’était mise en congé pour venir s’occuper de Logan. Elle avait déjà contacté un psychothérapeute spécialisé dans le traitement des victimes d’actes violents. Logan allait donc être bien entouré et efficacement pris en charge. Après les avoir informés, la tante de Logan les avait entraînés dans un coin de la chambre et leur avait demandé à voix basse de lui raconter ce qui s’était vraiment passé, les policiers s’étant montrés peu diserts avec elle au sujet de l’assassin qui avait tué sa sœur et blessé son neveu.

        Grayson, las des secrets, lui avait révélé tout ce qu’elle souhaitait savoir.

        — En un sens, il vaut sans doute mieux que Silas soit mort, dit Paige quand Grayson démarra. En notre présence, la tante de Logan a contrôlé sa colère mais, quand elle a appris que c’était un ex-flic qui avait tué sa sœur, j’ai lu dans son regard une haine meurtrière. Et elle ne doit pas être la seule à regretter de ne pas l’avoir tué elle-même…

        — Silas n’aurait pas survécu plus d’une journée en prison. J’espère seulement que ses victimes et leurs proches ne se retourneront pas contre Rose et Violet. Il ne faut pas se venger des crimes d’un père sur ses enfants, si tu vois ce que je veux dire…

        — Je vois très bien, répondit-elle avec un pâle sourire. Bon, où va-t-on, maintenant ?

        — A North Branch, la prison où est enfermé Ramon. C’est à deux heures et demie de route.

        — Tu veux que j’active le GPS ?

        — Non, pas la peine. J’y suis déjà allé plusieurs fois, je sais quelle route prendre.

        Ils approchaient de l’autoroute lorsque le téléphone portable de Grayson se mit à sonner.

        — Smith à l’appareil, dit-il.

        — C’est Daphné. J’ai obtenu un mandat pour accéder au coffre bancaire des sœurs Jones.

        Il l’avait appelée sur le chemin de l’hôpital pour lui demander de soumettre la requête à un juge, et avait appris qu’elle s’en était déjà chargée.

        — Hyatt est au courant ? demanda-t-il.

        — Oui, je l’ai prévenu. Il vous retrouve là-bas, avec l’unité de scène de crime, dans une demi-heure. Et Yates voudrait vous voir aussitôt que possible. Comme il n’avait pas votre nouveau numéro, il a laissé un message sur ma boîte vocale.

        Le procureur général adjoint Jeff Yates était le supérieur direct de feu Anderson.

        — Il a réagi promptement, dit Grayson avec satisfaction. Je lui ai envoyé un e-mail de chez moi hier soir, pour lui demander un rendez-vous et étudier la procédure de réhabilitation de Ramon Muñoz.

        — Je m’en doutais. A propos, il paraît qu’il envisage de vous reconduire dans vos fonctions à la section des homicides. Les demandes de révision de procès commencent à affluer dans toutes les affaires sur lesquelles ont travaillé Anderson, Dandridge et Morton.

        — Ça ne m’étonne pas. Je vois que les nouvelles se propagent vite, parmi les avocats…

        — Ça, vous pouvez le dire. Le premier à avoir déposé des demandes de révision en bonne et due forme n’est autre que Thomas Thorne…

        Grayson ne put retenir un petit gloussement.

        — Je ne devrais pas en rire, dit-il. Mais il faut avouer que c’est de bonne guerre.

        — Vous trouverez ça moins drôle quand vous reviendrez au bureau… Vous avez commencé à rédiger un rapport sur l’innocence de Muñoz ?

        — Non, j’ai essayé de me connecter au serveur du bureau ce matin, mais l’accès aux données m’est toujours refusé.

        — Je vais pondre un petit mémo, pour que vous ayez quelque chose à montrer à Yates.

        — Je ne sais pas ce que je ferais sans vous, Daphné !

        — Moi non plus. Oh… avant que j’oublie, vous m’aviez demandé de solliciter une injonction du tribunal permettant d’accéder au compte bancaire de Brittany… Vous savez, celui dont elle vous a montré le registre. J’ai appris que mille dollars avaient été virés, tous les mois pendant des années, du compte d’un certain Aristotle Finch, domicilié à Hagerstown. Il est décédé il y a six mois.

        — Ce qui explique pourquoi les virements ont cessé, fit remarquer Grayson. Brittany avait perdu sa rente.

        — Ce qui pourrait expliquer aussi pourquoi elle a averti Lippman de votre visite à la maison de la retraite. Elle avait besoin de fonds…

        — Celle-là, j’espère qu’on va bientôt lui mettre la main dessus, murmura-t-il. Merci pour tout, Daphné.

        Il raccrocha et se tourna vers Paige.

        — Il faut remettre notre visite à Ramon à plus tard, dit-il.

        — J’ai entendu… L’ouverture du coffre, la réunion pour obtenir la libération de Ramon… Et Brittany ferait n’importe quoi pour de l’argent…

        Il sourit.

        — Ça, tu le savais déjà, dit-il. Si cette réunion avec Yates se passe bien, j’aurai quelque chose de concret à annoncer à Ramon. Je préfère ça au fait d’y aller simplement pour me faire pardonner.

        — Oui, je crois que Ramon préférera ça, lui aussi, ironisa-t-elle. Tu veux que j’active le GPS pour connaître le chemin de la banque de Brittany ?

        — Oui, s’il te plaît. Allons voir ce qu’elle a planqué dans ce coffre.

      

      
        Vendredi 8 avril, 10 h 35

        Le lieutenant et ses hommes étaient partis, et Adele n’avait toujours pas changé de position. Elle avait toujours la tête tournée vers le mur. Elle souffrait beaucoup, malgré les antalgiques dont les médecins l’avaient gavée. Mais elle était vivante.

        Et pas du tout folle.

        Darren était assis derrière elle, morne et silencieux. Le temps s’écoulait lentement, et elle se demanda pourquoi il restait là, à ne rien dire.

        Puis elle entendit un petit bruit. Un reniflement, suivi d’un sanglot. Il pleurait… Adele ne l’avait pas vu pleurer une seule fois en six ans de mariage. Elle tourna lentement la tête pour lui jeter un coup d’œil en coin.

        Elle attendit en silence qu’il dise quelque chose. Il se pencha vers elle, posa les coudes sur les barreaux de la tête de lit, le visage enfoui dans ses mains, les épaules tremblantes. Adele inspira profondément. Elle tendit le bras et lui effleura le coude du bout des doigts.

        — Ne pleure pas, dit-elle. Je ne t’en veux plus.

        — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

        — J’avais honte… Et j’avais peur que tu me rejettes. J’étais paumée.

        Il déglutit pour maîtriser ses sanglots.

        — Tu n’es pas paumée, Adele… Tu es parfaite. Tu l’as toujours été… C’est moi qui suis un idiot.

        — Tu ne pouvais pas savoir.

        — C’est vrai… Tu n’évoquais jamais ta famille, tes parents… Quand on s’est rencontrés, je t’ai demandé de m’en parler et tu m’as dit que tu n’avais pas de famille.

        — Parce que c’est vrai.

        — Mais tu as dit au lieutenant que tu avais trois petits frères… Et une mère…

        — Ils sont tous morts.

        — Comment ça ?

        — La drogue, l’alcool, la délinquance juvénile les ont tous emportés précocement… Un de mes frères a été tué dans une fusillade. Un autre est mort dans un accident de voiture, qu’il a causé en état d’ivresse. A dix-huit ans, je me suis retrouvée seule au monde. Le plus jeune de mes frères est celui qui a vécu le plus longtemps. Il m’avait promis de ne pas s’attirer d’ennuis et de ne pas toucher à la drogue… Un jour, je suis rentrée du boulot et je l’ai retrouvé mort. Il avait été exécuté d’une balle dans la tête, à cause d’une revente de drogue qui avait mal tourné. Il trafiquait derrière mon dos. Depuis que le sénateur m’a violée, j’ai toujours été nerveuse, angoissée… Mais, là, quand j’ai vu le cadavre de mon frère, j’ai craqué et j’ai fait une longue dépression…

        A la mention du sénateur, l’évidente compassion avec laquelle Darren avait écouté cette confession se transforma en une colère qu’il peinait à contenir.

        — Et tu as été hospitalisée en psychiatrie.

        — Oui, répondit-elle en grimaçant. C’est là que j’ai rencontré le Dr Theopolis, le médecin que je suis allée voir mardi. En sortant de l’hôpital, je me sentais guérie. J’ai trouvé un boulot, je me suis fait des amis, je suis allée à la fac… et je t’ai rencontré.

        L’éclat de haine qui consumait le regard de Darren s’éteignit. Il lui prit doucement la main.

        — Si tu m’avais parlé de ce que t’a fait le sénateur, je t’aurais crue. Et je n’ai jamais pensé que tu étais paumée. Jamais ! Pardonne-moi, Adele, de ne pas t’avoir crue quand tu m’as dit que tu étais allée faire des courses. Mais ta conduite était tellement bizarre, depuis quelques jours… J’avais peur que tu te réveilles un matin en réalisant que tu avais commis une erreur en m’épousant.

        — Pourquoi aurais-je pensé ça ? Parce que ta première femme t’a quitté ?

        — C’est moi, en fait, qui étais paumé, dit-il en tentant de sourire.

        — Je comptais tout te dire, murmura-t-elle. Mais il fallait d’abord que je découvre qui me traquait comme ça. J’ai donc engagé un détective privé.

        — Je suis au courant. Ta copine Krissy a appelé la police quand elle a vu ta photo à la télé. Elle a dit aux flics que tu avais contacté un détective en vue du divorce.

        — Non, ce n’est pas pour le divorce que je l’ai engagé. Ça, c’est ce que j’ai dit à Krissy pour qu’elle me donne ses coordonnées. Je l’ai engagé pour qu’il m’aide à découvrir qui essayait de me tuer. Il fallait que j’aie la certitude de ne pas être folle, il fallait aussi que je puisse te le prouver. Mais c’est vrai que j’avais peur que tu ne te serves de ma prétendue folie pour m’ôter la garde d’Allie, en cas de divorce. Tu refusais obstinément de me croire, quand je te disais que je ne te trompais pas.

        — Que puis-je faire pour que tu m’aimes de nouveau ? demanda-t-il.

        — Rien. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.

        Il déglutit une nouvelle fois.

        — Moi aussi, je t’aime, Adele. J’ai conscience de ma bêtise. Je n’ose pas te promettre de ne plus jamais me comporter comme un abruti. Mais je te jure que je ne te quitterai jamais.

        — Et si McCloud passe en jugement ?

        — Tu témoigneras contre lui, répondit-il en serrant les dents. Et je serai à tes côtés, du début jusqu’à la fin. Tu vas lui faire payer ses crimes, Adele. J’espère seulement que je pourrai le croiser au tribunal sans lui casser la gueule.

        — Tout le monde sera au courant, murmura-t-elle. Allie aussi, tôt ou tard.

        — Tu n’as rien fait de mal, Adele, protesta-t-il d’un ton farouche. C’est toi la victime, dans cette histoire. Et tu n’as absolument rien à te reprocher. Tu n’as rien fait de honteux… Rien ! Alice sera fière, plus tard, de savoir que tu as obtenu justice pour toi comme pour les quinze autres victimes de ce sale pervers.

        — D’accord, tu m’as convaincue… Je témoignerai. Ça te va ?

        — Le plus important, c’est que tu sois vivante…

        — Et pas folle, murmura-t-elle.

        — Et Rusty est guéri, annonça-t-il avec un pauvre sourire. Il rentre demain à la maison.

        Adele laissa échapper un petit rire guttural, malgré la douleur qui lui vrillait la poitrine.

        — Finis les chocolats, pour lui ! s’exclama-t-elle.

        
        *  *  *

      

      
        Vendredi 8 avril, 11 h 10

        Hyatt et Drew Peterson arrivèrent à la banque quelques minutes après eux.

        — Vous avez la clé ? demanda Hyatt.

        — La voici, dit Grayson en la sortant de sa poche.

        Le directeur de l’agence examina brièvement le mandat judiciaire avant de les conduire à la salle des coffres. Il sortit un boîtier métallique de son logement et le posa sur une table. Grayson y introduisit la clé, la tourna dans la serrure et souleva précautionneusement le couvercle. A l’intérieur se trouvait une grande enveloppe en papier kraft.

        Drew l’ouvrit de ses mains gantées. Et fronça les sourcils.

        — C’est quoi ? s’enquit Hyatt.

        Drew leva les yeux d’un air perplexe.

        — Un tissu bleu.

        Paige pencha l’enveloppe pour regarder ce qu’elle contenait et en resta bouche bée.

        — Mince, lâcha-t-elle.

        Elle leva alors les yeux vers Grayson avant de poursuivre :

        — C’est la robe de Crystal, celle qu’elle portait le jour de la remise de médailles au domaine des McCloud. Tu te souviens que la bibliothécaire a dit qu’elle était bleue… C’est celle-là, c’est cette robe !

        — Pouvez-vous nous laisser seuls un instant ? demanda Hyatt au directeur de l’agence.

        Quand celui-ci se fut éclipsé, Hyatt se tourna vers Drew.

        — Examinez-la, lui ordonna-t-il.

        Drew sortit une lampe à ultraviolets de sa trousse d’ustensiles et s’en servit pour éclairer le contenu de l’enveloppe.

        — Je ne vois pas de taches de sang, dit-il. Mais il y a quelque chose qui ressemble beaucoup à du sperme séché. On va pouvoir faire une analyse ADN de ce sperme… On va essayer de trouver des poils, des fragments de peau, aussi, pour prouver qu’elle appartenait bien à Crystal…

        — C’est incroyable qu’elle l’ait conservée, fit remarquer Hyatt. Pourquoi ? Dans quel but ?

        — Difficile de dire ce qui l’a motivée à garder cette robe juste après son viol, répondit Paige en haussant les épaules. Mais, plus tard, elle comptait sans doute s’en servir pour faire chanter les McCloud. C’est pour ça qu’elle a été tuée. A cause de cette robe…

        — Elle a dû les menacer de tout révéler à la police, murmura Grayson. C’est pour ça qu’elle est allée à cette fête. Elle a dû leur faire comprendre qu’elle détenait des preuves irréfutables… Sa sœur a-t-elle déjà fait ouvrir ce coffre ?

        — Oui, répondit Hyatt. Le directeur nous a déclaré que Brittany était venue, il y a six ans… Mais qu’elle n’est jamais revenue depuis.

        — Si elle connaissait l’existence de cette robe, c’est qu’elle savait que sa sœur avait été violée, dit Grayson. Il est donc certain que Brittany voulait orienter notre enquête vers le programme MAC et les turpitudes des McCloud.

        — Mais pourquoi n’a-t-elle pas elle-même dénoncé les faits à la police ? demanda Drew.

        — Parce qu’elle se méfiait de la police et qu’elle ne voulait pas se séparer de la robe, répondit Grayson. Elle comptait donc sur Paige et moi pour faire éclater le scandale que le couple McCloud voulait à tout prix éviter.

        — Une fois les McCloud sur la sellette, elle projetait de les faire chanter, dit Paige. Le sénateur et sa femme se seraient retrouvés accusés de seize viols sur mineures, qui auraient défilé à la barre mais sans que leurs témoignages soient étayés par des preuves matérielles. Brittany les aurait alors menacés d’exhumer cette preuve matérielle du viol, qui rend leur condamnation inéluctable. Ainsi acculés, ils auraient été forcés de se soumettre à son chantage. Elle espérait toucher le pactole !

        — Sauf qu’elle ignorait que toutes les autres femmes, sauf Adele, étaient mortes.

        — Mais alors, pourquoi vous a-t-elle remis cette clé ? demanda Drew.

        — Je crois qu’elle a pris peur une fois que nous sommes sortis indemnes de l’attentat dont elle s’est rendue complice, répondit Grayson. Elle a dû faire une croix sur ses projets de chantage, et se dire qu’il valait mieux que nous ayons de quoi confondre les McCloud, plutôt que de porter des accusations difficiles à prouver.

        — Je vois, dit Hyatt. Elle a paniqué et s’est dit que ce geste pouvait lui éviter d’être elle-même poursuivie, en espérant que l’enquête se concentrerait sur les McCloud. Quand nous la retrouverons, elle comprendra qu’elle s’est fourré le doigt dans l’œil. Dans un premier temps, Paterson, je compte sur vous pour faire analyser le plus rapidement possible cette trace de sperme. Quand je vais cuisiner ce salaud de McCloud, je veux avoir de quoi le faire craquer.

        — Entendu, dit Drew. Mais il me faudrait un échantillon de salive ou de sang du sénateur, pour le comparer aux résultats de l’analyse ADN de cette tache de sperme.

        — Je vais vous procurer ça, lui promit Hyatt.

        En sortant de la banque, Hyatt reçut un appel sur son téléphone portable et fit signe à Grayson et à Paige d’attendre un instant.

        — Excellent, dit-il à son correspondant. Ne les quittez surtout pas des yeux, ni l’un ni l’autre.

        Il raccrocha et se tourna vers Grayson.

        — Du nouveau ? s’enquit celui-ci.

        — On a retrouvé la voiture d’Adele à l’aéroport. Devinez qui a été filmé par les caméras de surveillance en train d’en sortir ?

        — Dianna McCloud ? demanda Grayson, le cœur battant.

        Hyatt inclina son crâne chauve.

        — En personne, répondit-il avec une profonde satisfaction. Dès que je suis sorti de la chambre d’Adele, j’ai demandé à l’inspecteur Perkins de solliciter un mandat de perquisition. Il vient d’être signé par un juge. Perkins et son équipe sont aussitôt partis fouiller les domiciles des McCloud.

        — Leur appartement et le domaine ? demanda Paige.

        — Oui, vu que c’est au domaine qu’ont été commis les premiers crimes. Je vous tiendrai informé, monsieur Smith.

        Grayson le regarda s’éloigner avant de se tourner vers Paige en affichant un sourire radieux.

        — Grâce au témoignage d’Adele et à l’ADN prélevé sur la robe de Crystal, nous n’aurons aucun mal à faire condamner McCloud pour viol, et sa femme pour complicité. Ensuite, on va tenter de les faire témoigner l’un contre l’autre dans les affaires de meurtre. Avec un peu de chance et d’habileté, ça pourrait marcher…

        Paige lui rendit son sourire.

        — Comme dans une série télé, dit-elle. Sauf que le procureur est plus beau garçon dans la vraie vie !
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      Cumberland, Maryland
Vendredi 8 avril, 16 heures

      Grayson fixa le badge d’identification au revers de sa veste. Tout au long de sa carrière de procureur, ses fonctions l’avaient souvent amené à se rendre au centre pénitentiaire de North Branch. Chaque fois, c’était pour un motif important. Pour interroger un criminel, pour faire avancer la cause des victimes.

      Mais aujourd’hui, c’est différent, se dit-il. Aujourd’hui, c’est une victime qui est derrière les barreaux.

      Jamais il n’avait abordé un entretien dans cette prison avec autant d’appréhension.

      — Détends-toi, murmura Paige. Fais ce que tu dois faire, advienne que pourra.

      Elle fixa son propre badge sur son chemisier et ajouta :

      — Je me sens plus légère.

      — Pas étonnant, dit Grayson. Tu as laissé ton arsenal au gardien. Ça te fait quelques kilos en moins…

      Le gardien en question avait écarquillé les yeux lorsqu’elle avait sorti tous ses pistolets et couteaux pour les lui confier le temps de la visite.

      — Je me sens surtout plus vulnérable, dit-elle.

      Et moi, je me sens fébrile et angoissé, songea Grayson.

      On les conduisit dans un parloir particulier où un homme en combinaison orange les attendait. Il était assis à une table, les yeux baissés. Ses mains entravées étaient croisées devant lui.

      — Ramon, dit doucement Paige. Je suis Paige Holden. J’étais une amie d’Elena.

      Ramon leva les yeux et Grayson dut se forcer à ne pas tressaillir. Le visage de Ramon était couvert d’hématomes, certains anciens et jaunissants, d’autres tout récents et violets. Son œil droit était si gonflé qu’il pouvait à peine l’ouvrir. Son regard était vide de toute étincelle de vie, aussi inexpressif que celui d’un cadavre. C’était celui d’un homme qui avait renoncé à tout. Qui avait été maté, brisé, écrasé.

      Et qui semblait se moquer éperdument de tout.

      Il ne répondit à Paige que d’un vague mouvement de la tête.

      C’est toi qui lui as fait ça, se dit Grayson.

      Il déglutit péniblement.

      Non, je n’ai fait que mon devoir… J’ai trop bien fait mon travail d’accusateur public.

      Paige s’assit en face de Ramon, et se tourna vers Grayson en désignant des yeux l’autre chaise. Grayson se décida à s’y asseoir. Il crut voir un éclat de haine raviver fugitivement le regard éteint de Ramon.

      Il se souvient de moi. Comment aurait-il pu m’oublier ?

      Grayson resta coi, ne sachant que dire. Paige rompit le silence pesant :

      — Je disais donc que je m’appelle Paige. Et voici le procureur Grayson Smith. J’ai été bouleversée par le décès d’Elena et de Maria. C’étaient des femmes admirables.

      — Chef, dit Ramon en s’adressant au gardien d’une voix dénuée de toute inflexion, ramenez-moi dans ma cellule.

      — Non ! s’écria Paige quand Ramon se leva. Attendez ! Je vous en supplie… J’étais avec Elena quand elle a été tuée. Je sais ce qui s’est passé. Elle est morte pour vous… Elle vous aimait, Ramon.

      — Non, elle ne m’aimait pas.

      — C’est pour vous venir en aide qu’elle a couché avec Denny Sandoval. Pour se procurer les preuves de votre innocence. Et elle les a trouvées, ces preuves, Ramon. Elle a prouvé que votre alibi était véridique. C’est ça qui a causé sa mort.

      Ramon se crispa.

      — Je n’y crois pas, répondit-il.

      — C’est pourtant la vérité, intervint Grayson. Les preuves qui ont été présentées pendant votre procès étaient falsifiées. Des témoins ont été subornés pour vous accabler. Vous avez été piégé pour porter la culpabilité du meurtre de Crystal Jones. Aujourd’hui, nous en avons l’absolue certitude.

      — Elena est allée voir Sandoval pour accéder à son ordinateur, Ramon, insista Paige. Elle a trouvé dans son disque dur une photo qui atteste que vous étiez bien dans son bar à l’heure du crime. Et une autre photo prouvant que le témoignage de Sandoval avait été acheté.

      — Je sais tout ça, murmura Ramon. Je l’ai vu à la télé. Il s’est suicidé après avoir tué Elena.

      Son regard était toujours inexpressif. Il ne se rassit pas et resta comme figé sur place.

      — Non, c’est inexact, dit Paige. Il a été tué par l’homme qui l’avait soudoyé et qui a organisé le trucage du procès. Il s’appelait Stuart Lippman et il travaillait pour votre avocat, qui était lui aussi dans le coup. Ils étaient tous les deux corrompus jusqu’à la moelle.

      — Bob Bond, dit Ramon.

      — Il est mort, lui aussi, répliqua Paige. Ainsi que Lippman. Ils ont piégé de la même manière de nombreux innocents. Ils étaient payés par les familles de vrais coupables, des familles riches et influentes. Nous en sommes certains.

      Ramon se rassit lentement.

      — Tout ça, grâce à Elena ? demanda-t-il avec circonspection.

      — Oui, répondit-elle. Elle a déclenché une réaction en chaîne qui a permis de dévoiler le rôle occulte de ces avocats véreux et de leurs complices. Je suis détective privée. Elena et votre mère m’ont engagée pour vous aider. Elles croyaient à votre innocence, elles avaient foi en vous. Elena n’a jamais cru un instant que vous étiez coupable. Elle n’a jamais cessé de vous aimer. J’étais à son côté quand elle est morte, et elle me l’a dit juste avant de mourir. Elle m’a fait jurer de vous dire qu’elle vous aimait. C’est pour ça que je suis venue aujourd’hui, pour vous transmettre ce message d’amour et de fidélité. Votre femme a donné sa vie pour vous, Ramon.

      Ramon ferma les yeux, serrant les poings à s’en blanchir les phalanges.

      — Qui l’a tuée ? demanda-t-il.

      — Un ancien flic passé à la solde de Lippman.

      Ramon se raidit de nouveau.

      — Silas Dandridge, dit-il.

      — Vous le connaissiez ? demanda Grayson, étonné.

      — Il fréquentait le bar de Sandoval, répondit Ramon d’une voix impassible. Mes frères m’ont raconté qu’il y allait tous les soirs pendant les mois qui ont suivi mon arrestation. Il observait les clients en silence. Il ne disait jamais rien…

      — Pour intimider ceux qui connaissaient la vérité et auraient pu se montrer bavards, fit remarquer Grayson.

      — Pourquoi ne l’ont-ils pas dénoncé ? demanda Paige.

      — A qui ? Aux flics, peut-être ? Dans le quartier, tout le monde savait que Silas Dandridge en était un, tout le monde avait peur de lui…

      — Il est mort, dit Grayson.

      Pour la première fois, il discerna une lueur dans le regard de Ramon. Une lueur de haine, aussi intense que fugitive.

      — Tant mieux, murmura-t-il.

      — Jorge Delgado est mort, lui aussi.

      — Qu’il brûle en enfer ! s’exclama sourdement Ramon, les narines frémissantes.

      Paige hocha la tête.

      — Je comprends vos sentiments, dit-elle.

      Ramon désigna du menton Grayson.

      — Lui aussi, qu’il brûle en enfer !

      Paige inspira profondément.

      — Il a risqué sa vie pour prouver votre innocence. Il a failli être tué à plusieurs reprises parce qu’il s’obstinait à vouloir découvrir la vérité. Moi aussi, d’ailleurs.

      — Quelle importance ? demanda Ramon.

      — C’est important, pour moi ! répliqua Paige, visiblement agacée. On m’a tiré dessus et poignardée, et j’ai failli être déchiquetée par une explosion.

      Ramon la regarda droit dans les yeux en brandissant ses poignets entravés.

      — Excusez-moi si je ne peux pas applaudir, dit-il avec une amère ironie.

      — Ce n’est pas ce que j’attends de vous, soupira-t-elle. Je n’attends rien de vous, Ramon. Ce n’est pas pour m’attirer votre reconnaissance que j’ai fait tout ça. Je l’ai fait pour votre mère. Et pour Elena… Parce qu’elles vous aimaient tellement ! Et M. Smith a pris tous ces risques parce qu’il a compris qu’il avait été manipulé dans cette affaire. Il n’a pas digéré que vous n’ayez pas pu bénéficier d’un procès équitable.

      — Vous n’auriez d’ailleurs jamais dû être mis en accusation, déclara Grayson. Vous n’auriez pas dû passer une seule journée en prison.

      Ramon ferma les yeux.

      — Ça n’a plus aucune importance, tout ça, murmura-t-il.

      — Quoi donc ? demanda Grayson.

      — Tout ça…

      — J’ai vu le procureur général adjoint Yates avant de venir ici. A la lumière de tout ce que nous savons désormais, nous allons demander la révision de votre procès. Votre condamnation sera annulée et effacée de votre casier judiciaire. Vous serez entièrement blanchi. Et vous serez très bientôt libre…

      Ramon se leva une nouvelle fois.

      — Chef, dit-il, je veux retourner dans ma cellule.

      Paige se leva, elle aussi.

      — Vous avez entendu ? demanda-t-elle. Vous allez être libéré.

      — Je m’en fiche. Elena est morte. Ma mère est morte. Ma vie est foutue. Même si je sors d’ici, je ne me sentirai pas libre.

      Il avança vers la porte en traînant des pieds, car ses chevilles étaient également entravées. Il attendit que le gardien lui ouvre la porte en tournant la tête, et Grayson vit des larmes couler sur ses joues.

      — Monsieur Muñoz…, dit Grayson. Je n’ai fait que mon devoir pendant le procès, par considération pour la victime d’un meurtre atroce. Je vous ai accusé en usant au mieux de mes capacités parce que sa mémoire l’exigeait.

      — Et vous voulez que je vous pardonne, c’est ça ? demanda Ramon.

      — Non. Mais je veux que vous sachiez que je requerrai avec le même zèle contre ceux qui sont coupables du meurtre de votre épouse. Elena obtiendra justice.

      Ramon hocha brièvement la tête.

      — Je vous en remercie, au nom d’Elena. Mais, en ce qui me concerne, vous pouvez quand même aller en enfer.

      Le gardien ouvrit la porte et Ramon sortit avec lui, laissant Paige et Grayson seuls dans le parloir.

      — Ce n’est pas comme ça que je m’étais imaginé cette rencontre, fit remarquer Paige.

      — Tu croyais qu’il se montrerait reconnaissant ? demanda Grayson. Il a tout perdu. C’est toi-même qui as dit que je ne pourrais pas lui rendre ce qu’il a perdu. Pas plus que toi, d’ailleurs. Nous, nous ne pouvons agir que pour les victimes.

      Elle le regarda dans les yeux.

      — Comment t’est venue cette sagesse soudaine ? demanda-t-elle.

      — En t’écoutant. Allez, rentrons à la maison.

      
        Vendredi 8 avril, 19 h 45

        « La maison » s’avéra être la demeure des Carter. Paige, qui tenait d’une main ferme la laisse de Peabody, se retint de ne pas s’émerveiller trop visiblement en remontant l’allée menant à la porte d’entrée. Mais il lui était impossible de ne pas rester bouche bée devant tant de luxe. La vaste bâtisse semblait tout droit sortie d’un film.

        Ils furent accueillis sur le perron par Katherine, qui l’enlaça spontanément.

        — Nous sommes ravis de vous voir ici, dit-elle.

        Elle la serra dans ses bras avec un tel enthousiasme que Paige crut suffoquer et que Peabody lâcha un petit grondement menaçant.

        — Tu l’étouffes, Katherine ! protesta gentiment Grayson en saisissant la laisse du chien. Et tu rends Peabody nerveux.

        Katherine la lâcha en émettant un petit rire guttural.

        — Voici donc le fameux Peabody ! s’exclama-t-elle. J’ai un cadeau pour lui, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

        De sa poche, elle sortit un énorme biscuit pour chien.

        — C’est Brian qui l’a cuit, en gage de notre reconnaissance, précisa-t-elle.

        — Si c’est Brian qui l’a fait, il doit être délicieux, dit Paige. Mais je vais sans doute attendre d’être chez moi pour le lui donner. Il risque de mettre des miettes partout dans votre belle maison.

        — Les miettes, ça se nettoie, répondit Katherine. Peabody est un héros. Hier soir, Holly et Joseph nous ont relaté ses exploits. Ce que vous avez fait pour ma fille… Mais voilà que je sanglote… Je ne sais comment vous remercier, Paige, pour avoir sauvé la vie de Holly.

        — De rien.

        — Mes enfants ne parlent plus que de vous, reprit Katherine. Et ils n’ont que des louanges à la bouche. Venez me tenir compagnie pendant que je finis de préparer le dîner.

        Elle s’empara d’autorité du bras de Paige et la conduisit vers la cuisine.

        Paige lança un regard désespéré à Grayson par-dessus son épaule, mais celui-ci se contenta de sourire et leur emboîta le pas.

        Brian et Lisa se trouvaient déjà dans la cuisine. Le fumet des mets qu’ils préparaient vint agréablement chatouiller les narines de Paige, la faisant saliver.

        — Je crois qu’on a oublié de déjeuner, aujourd’hui, fit-elle remarquer.

        — Asseyez-vous, dit Lisa en désignant des tabourets alignés le long du comptoir. Brian a confectionné des amuse-gueules.

        Paige obéit et se mit à dévorer un amuse-gueule au nom imprononçable, le genre de mignardise qu’un serveur en smoking sert sur un plateau d’argent dans un grand restaurant.

        — Où est Holly ? s’enquit-elle.

        Lisa et sa mère échangèrent un regard anxieux.

        — Holly n’a pas bien dormi, cette nuit, répondit Lisa.

        — Pas étonnant, dit Paige. Je m’inquiète pour elle. Elle a vécu des moments épouvantables. Et elle a assisté à la mort de Lippman. Elle ne l’oubliera pas de sitôt.

        — C’est probable, fit observer Katherine avec pondération. Nous avons contacté un psychothérapeute, ce matin. Holly ira le consulter dès demain. Elle aimerait que vous l’accompagniez, Paige, si ça ne vous dérange pas. Elle n’arrête pas de dire que vous êtes la seule à pouvoir comprendre vraiment ce qu’elle ressent.

        Paige fronça les sourcils.

        — Je comprends ce qu’elle ressent, c’est vrai, et je l’accompagnerai bien volontiers, dit-elle. Mais comment Holly sait-elle que j’ai vécu une expérience similaire ?

        — Elle ne sait pas que vous avez vu votre amie mourir, dit Lisa. Elle sent tout simplement que vous la comprenez. Avec vous, elle se sent mieux qu’avec quiconque.

        — Donnez-moi l’adresse et l’heure du rendez-vous. J’y serai.

        Grayson se pencha par-dessus le comptoir et demanda :

        — Où est Holly ? Et ma mère ? Et Jack ?

        Katherine lâcha un petit soupir.

        — Vers 5 heures du matin, Holly s’est mis en tête qu’il lui fallait un chien comme Peabody. Jack et Judy l’ont emmenée visiter une animalerie.

        — Nous pensons qu’elle ne pensait pas à un chien de protection, mais aux rottweilers en général, dit Lisa. Jack et Judy ont appelé des animaleries à son insu, jusqu’à ce qu’ils en trouvent une qui n’en vendait pas. Et c’est là qu’ils sont allés, pour lui donner le change.

        — Nous pensons qu’il serait préférable que ce soit vous qui le choisissiez, dit Katherine. Si ça ne vous dérange pas. Je parle d’un chien de protection… Ça me rassurerait, surtout avec ces garçons qui l’embêtent au centre social. Je voudrais que Holly soit plus indépendante. Qu’elle profite davantage de la vie. Mais je suis quand même sa mère et je me fais du souci pour elle.

        — Peabody m’a énormément rassurée quand j’avais peur de me retrouver seule, dit Paige en lui grattant affectueusement les oreilles. Si vous le souhaitez, je peux m’adresser à une amie qui a un chenil dans le Minnesota. C’est elle qui a dressé Peabody. Je suis sûre que Brie sera heureuse de trouver un chien qui convienne spécifiquement à Holly.

        — Je vous laisse le soin de faire les arrangements nécessaires avec votre amie, répondit Katherine. Moi, je m’occuperai des billets d’avion. On pourrait y aller lors d’un prochain week-end. On fera des trucs de filles. Et vous me présenterez votre famille… Vous comprenez… Puisque vous fréquentez Grayson, qui est comme un fils pour nous…

        — Elle n’a pas de famille, Katherine, intervint Grayson en grimaçant.

        — Aucune ? demanda Katherine en se mordant la lèvre. J’ai gaffé, pardonnez-moi.

        — Ne vous en faites pas, répliqua Paige avec sincérité. Mes grands-parents sont décédés, mais j’ai beaucoup d’amis, là-bas, qui seraient ravis de faire votre connaissance et celle de Holly.

        — Je pourrai venir ? demanda Grayson.

        — Bien sûr, répondit Paige. Comme ça, tu rencontreras Olivia, et elle cessera de s’inquiéter au sujet de ma vie sentimentale.

        Grayson voulut ajouter quelque chose, mais son téléphone se mit à sonner.

        — Smith à l’appareil, dit-il en l’ouvrant.

        Il écouta un instant avant de s’exclamer :

        — Belle prise ! Je regrette de ne pas avoir assisté à la perquisition… Tout de suite ? D’accord. Merci.

        Sur ces mots, il raccrocha.

        — C’était Hyatt. Il m’a demandé d’allumer la télé pour regarder les infos.

        Brian dirigea une télécommande vers le mur opposé, et un téléviseur surgit silencieusement de son support mural télescopique. Une seconde plus tard, Phin Radcliffe apparaissait à l’écran. Il se trouvait devant le bureau de police et commentait l’arrivée d’une voiture. Un homme en sortit, tiré sans ménagement par deux inspecteurs de police. La caméra zooma sur l’homme. C’était Jim McCloud. Son visage était écarlate et son regard maussade. Il était menotté.

        — En voilà, un beau spectacle ! s’exclama Paige.

        — Je préférerais le voir en combinaison orange, murmura Grayson.

        — Bientôt, dit-elle. Grâce à toi.

        A l’écran, Radcliffe escortait le sénateur d’aussi près que le lui permettaient les inspecteurs.

        — Monsieur McCloud, cria Radcliffe. Quelles sont les charges qui pèsent contre vous ?

        McCloud ne daigna pas répondre.

        — Il paraît que vous êtes accusé de meurtre, insista Radcliffe. Et de deux viols. Mme McCloud vient d’être mise en examen pour tentative de meurtre sur Adele Shaffer, le meurtre de Betsy Malone et pour complicité de viol. Ce sont de très graves accusations…

        McCloud s’arrêta brusquement et se tourna pour faire face à l’objectif.

        — Ces accusations sont entièrement fabriquées, répondit-il d’un ton doucereux. Elles proviennent du cerveau malade d’Adele Shaffer. Nous prouverons qu’elles ne reposent sur rien, puis nous aiderons cette malheureuse à recevoir les soins que son état mental requiert.

        Il fut ensuite conduit en haut des marches et disparut derrière la lourde porte, laissant Radcliffe seul devant la caméra. Ce dernier entreprit aussitôt de résumer la vie et la carrière du sénateur.

        — Tu peux éteindre, dit Grayson. Hyatt m’a dit que les flics n’avaient pas encore fini de fouiller le domaine, mais devine ce qu’ils ont trouvé dans le bureau du sénateur ? Le sac à main de Crystal.

        — On le tient ! s’exclama Paige. On va pouvoir l’envoyer en prison.

        — Dans le sac, les flics ont trouvé son portable… Un appareil jetable à numéro anonyme, ce qui explique pourquoi on n’arrivait pas à retrouver de données téléphoniques à son nom. Il y avait aussi une carte de crédit, un bâton de rouge à lèvres et un aérosol de gaz lacrymogène.

        — Je te l’avais bien dit ! s’exclama-t-elle.

        — C’est vrai, reconnut Grayson.

        Il se retourna en entendant s’ouvrir la porte d’entrée.

        — Viens, poursuivit-il. Il faut que je te présente Jack.
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      Samedi 9 avril, 16 h 30

      J’espère qu’ils n’ont pas commencé sans moi, songea Paige.

      Elle frappa doucement à la porte de la salle d’interrogatoire numéro 6. Grayson lui ouvrit et elle fut soulagée de constater qu’ils l’avaient attendue. Grayson avait passé une bonne partie de la journée dans les locaux de la police, pour étudier en compagnie de Hyatt les éléments de preuve découverts lors des perquisitions aux deux résidences des McCloud. Paige était tout excitée : il ne restait plus qu’à éclaircir quelques points encore troubles pour que les McCloud soient confondus et condamnés.

      — Je suis venue le plus vite possible, dit-elle.

      Elle venait d’accompagner Holly chez le psy. Elles en étaient à peine sorties que Paige avait reçu un SMS de Grayson la priant de le rejoindre le plus vite possible.

      — Ta mère et Katherine m’ont déposée ici avant de ramener Holly à la maison.

      — Comment va-t-elle ?

      — Elle est toujours effrayée, et elle le restera pendant un moment. Mais je crois que cette visite chez un psy lui a fait du bien. Elle retourne le voir mercredi prochain… Et je l’accompagnerai.

      — Excusez-moi d’interrompre votre conversation pour une raison aussi terre à terre, mais nous avons un interrogatoire à mener, fit remarquer Hyatt d’un ton sarcastique.

      Il se tenait debout dans la pièce d’observation, séparée de la salle d’interrogatoire par un miroir sans tain. Stevie, qui se trouvait avec lui, avait les traits tirés, mais sa vigilance semblait intacte. Ce dénouement va lui permettre de tourner la page, songea Paige. Daphné et Lucy l’entouraient, impatientes, elles aussi, de voir comment allait se passer l’interrogatoire.

      Les inspecteurs Bashears et Perkins étaient assis dans un coin et Jeff Yates, le procureur général adjoint, était adossé au mur.

      De l’autre côté du miroir, un homme vêtu d’un complet impeccable était assis à côté du sénateur fulminant, qui jetait des regards courroucés autour de lui.

      Paige ne put s’empêcher de sourire à ce spectacle.

      — Désolé, dit-elle.

      — Il vous en veut à mort, dit Daphné. On vient juste d’arriver. Son Altesse Très Vicieuse vient de sortir du dépôt, où elle a passé une mauvaise nuit. Comme vous pouvez le constater, il n’est pas de très bon poil. Je propose qu’on le laisse mariner un peu plus longtemps dans son jus…

      — Nous avons également retrouvé quelqu’un que vous serez ravie de revoir, dit Bashears.

      — Brittany Jones ? demanda Paige.

      — En personne, acquiesça Bashears. Nous avons suivi son petit ami, Mel, dans un hôtel sur les bords du lac Erié. Elle y était, avec son fils…

      — Et un sac bourré d’argent liquide, précisa Perkins. Elle venait de clôturer son compte-chèques, sur lequel avaient été virés vingt-cinq mille dollars, juste avant l’attentat qui vous visait.

      — Elle se trouve dans la salle d’interrogatoire numéro 2, dit Grayson. Elle a déjà fait venir son avocat, malheureusement. Nous l’interrogerons quand nous en aurons fini avec les McCloud.

      — Et l’ADN sur la robe ? demanda Paige.

      Toutes les personnes présentes dans la pièce se mirent à sourire.

      — C’est celui du sénateur, hein ? poursuivit-elle.

      — Oui, répondit Hyatt. Bon, mesdames, messieurs, l’heure de vérité est arrivée. Vous venez, Grayson ?

      — Souhaite-moi bonne chance, dit Grayson à Paige.

      Hyatt et Grayson sortirent de la pièce d’observation et entrèrent dans la salle d’interrogatoire en passant par le couloir.

      — Bonjour, sénateur, dit Hyatt.

      — C’est scandaleux ! Absolument scandaleux ! s’exclama McCloud.

      — Ne dites rien, sénateur ! lui dit son avocat. Pas un mot !

      — Je n’ai pas besoin de me taire ! Je suis innocent de tout ce dont on m’accuse !

      — Dans ce cas, cet entretien sera bref, déclara Grayson. Parlez-moi du programme MAC.

      — C’était une œuvre de bienfaisance gérée par ma femme, l’un de ses projets préférés, répondit le sénateur en agitant sa main valide avec dédain. Des écoles mal dotées et des gosses de pauvres recevaient de l’argent. Point final.

      Grayson hocha la tête.

      — Et vous invitiez les plus méritants à manger des crèmes glacées dans votre domaine à la campagne…

      — Une fois par an. On avait un mal fou à nettoyer toutes les taches de glace que faisaient ces gosses…

      — Les gosses sont sales et désordonnés, fit remarquer Hyatt en feignant de compatir.

      — Adele Shaffer a été invitée à l’une de ces réceptions, dit Grayson.

      — Cette jeune femme délire, elle a besoin d’être soignée.

      — Votre femme l’a poignardée, affirma Grayson en haussant les sourcils.

      — Cette jeune femme se trompe.

      — Je crains que non, intervint Hyatt. Nous avons une vidéo de votre épouse sortant de la voiture de Mme Shaffer. Nous avons trouvé un poignard à manche de nacre dans le coffre de la voiture de Mme McCloud. Le sang que nous avons prélevé sur la lame est celui d’Adele Shaffer.

      McCloud le regarda, stupéfait.

      — Vous mentez, murmura-t-il.

      — Non.

      Hyatt lui montra un sac en plastique sous scellé contenant le poignard en question.

      — Le manche de cette arme est plein d’empreintes digitales de Dianna, dit-il. Ce qui ne laisse aucun doute sur sa culpabilité.

      — Elle…

      McCloud secoua la tête.

      — Je ne sais que dire…, bredouilla-t-il. Elle aussi a besoin d’être soignée…

      — C’est le moins qu’on puisse dire, déclara Hyatt. Revenons à Crystal Jones.

      — Je ne l’ai jamais rencontrée.

      — Ah bon ? demanda Grayson, feignant l’étonnement. Pourtant, elle a fait partie des enfants invités à votre domaine.

      — C’est ma femme qui s’occupait des enfants. Je ne m’en mêlais pas.

      — Ce n’est pas ce que nous a déclaré Adele Shaffer, dit Grayson.

      — Je vous ai déjà dit qu’elle était folle !

      — Donc vous n’avez pas violé Adele dans l’ancienne chambre de votre fille Claire ? demanda Hyatt.

      — Non ! s’écria le sénateur, le visage écarlate.

      Son avocat s’efforça de le calmer.

      — Et Crystal Jones ? demanda Hyatt.

      — Je n’ai jamais violé personne ! Je vous ferai révoquer de votre poste, lieutenant !

      — La plupart du temps, ça ne me dérangerait pas, répliqua Hyatt. Mais aujourd’hui, je dois dire que je prends plaisir à faire mon travail. Nous avons trouvé le téléphone de Crystal dans le sac à main qu’elle avait la nuit de sa mort.

      Il jeta sur la table un sac en plastique transparent contenant le sac à main.

      — C’est dans votre bureau que nous avons retrouvé ce sac, sénateur, ajouta-t-il.

      — Ce n’est pas moi qui l’y ai mis…, bredouilla McCloud.

      Hyatt haussa les épaules.

      — Nous avons prélevé vos empreintes digitales dessus. Ainsi que sur l’aérosol de gaz lacrymogène que nous avons trouvé à l’intérieur.

      — Sénateur…, murmura l’avocat.

      Mais McCloud le fit taire d’un geste rageur de la main.

      — Je vais tout vous expliquer, dit-il. Je l’ai bien rencontrée, cette nuit-là. Elle a été vue en train de déambuler dans le domaine, ivre morte, et j’ai demandé aux gardiens de la mettre à la porte. Le lendemain, j’ai retrouvé son sac à main et je l’ai mis de côté… J’avais l’intention de demander à mon petit-fils de le lui rendre. Si vous avez trouvé mes empreintes digitales sur les objets qu’il contenait, c’est parce que je l’ai ouvert pour chercher sa carte d’identité. Et puis j’ai oublié de le donner à Rex… Et tout cela m’est sorti de l’esprit.

      — Ah bon ? demanda Grayson. C’est intéressant, ce que vous nous dites… Parce que le taux d’alcoolémie de Crystal était proche de zéro. Elle n’était pas ivre du tout.

      — Eh bien, elle se comportait comme si elle l’était, affirma le sénateur.

      — Nous avons récupéré les messages qu’elle a adressés juste avant sa mort, dit Hyatt d’un ton cassant. Elle les a envoyés sur le numéro de votre téléphone portable. A l’époque du meurtre, nous n’avons pas pu vérifier ses appels, parce qu’elle se servait d’un appareil jetable, celui que nous venons de retrouver chez vous. Et nous n’avons pas vérifié les vôtres, parce que nous pensions qu’elle était venue sur l’invitation de Rex. Nous ignorions, alors, qu’en réalité elle était venue pour vous voir.

      — C’est un ramassis de mensonges ! s’écria McCloud. Je ne connaissais pas cette femme… Je ne l’avais jamais vue avant la fête !

      Grayson se pencha sur la feuille qu’il avait posée devant lui.

      — La veille de la fête, dit-il, elle vous envoie un message disant qu’elle veut vous rencontrer, que votre pouvoir est un « aphrodisiaque »… Vous lui répondez : « Pas en présence de ma femme. » Et le soir de la fête, elle vous envoie ceci : « Toc, toc, je suis là. Rex croit que je suis venue pour lui, mais c’est vous que je veux voir. » Vous lui répondez : « Retrouvez-moi dans la cabane du jardinier à minuit. »

      Le visage de McCloud se figea.

      — Je n’ai pas envoyé ces messages, lâcha-t-il entre ses dents.

      — Donc vous n’avez pas retrouvé Crystal dans la cabane du jardinier ? demanda Hyatt.

      — Non !

      — Et vous n’avez pas eu de relations sexuelles avec elle, cette nuit-là ? insista Grayson.

      — Non ! Je n’ai jamais eu de rapport sexuel avec cette femme !

      Là, il vient de s’enferrer, songea Paige en retenant son souffle. Ils le tiennent.

      — Jamais ? demanda calmement Hyatt.

      — Jamais !

      — Je vois, dit Grayson. Alors, c’est quoi, ça ?

      Il déplia la robe bleue, protégée elle aussi par un sac en plastique.

      — Je n’en ai aucune idée. C’est ridicule ! Je m’en vais.

      Il se leva, mais Hyatt bondit hors de son siège et le força à se rasseoir.

      — Ça, ça m’étonnerait, sénateur, dit-il.

      — Je crois même que vous ne sortirez pas de sitôt, renchérit Grayson. Cette robe appartenait à Crystal Jones. Nous l’avons trouvée dans un coffre bancaire. On a prélevé sur le tissu, à l’intérieur de la robe, des fragments de peau qui correspondent à son ADN.

      — Et alors ? demanda McCloud d’un ton agressif. Ce n’est qu’une robe.

      — Elle a quelque chose de spécial, cette robe, dit Grayson en désignant le bas du vêtement. Vous voyez cette tache ? C’est du sperme.

      — C’est dégoûtant, répliqua le sénateur en pâlissant.

      — Je ne vous le fais pas dire, reconnut Grayson.

      Il posa sur la robe la photo de Crystal à l’âge de douze ans.

      — Oui, c’est vraiment dégoûtant, dit-il d’une voix écœurée. D’autant plus que c’est votre sperme, sénateur. Vous avez violé cette enfant !

      McCloud ouvrit la bouche, mais ne prononça pas un mot.

      Hyatt se pencha vers McCloud pour murmurer d’un ton menaçant :

      — Et, plusieurs années plus tard, vous l’avez tuée parce qu’elle tentait de vous faire chanter.

      — Ce n’est pas moi qui l’ai tuée.

      — Vous l’avez étranglée, répondit Hyatt. Ensuite, vous l’avez poignardée.

      — Gardez le silence, Jim, implora l’avocat de McCloud en fermant les yeux.

      — Seize filles blondes et bouclées ont bénéficié du programme MAC, conclut Grayson d’un ton glacial. Vous les avez toutes tuées, sauf Adele Shaffer.

      McCloud écarquilla les yeux.

      — Non, je n’en ai pas tué d’autres. Je le jure !

      — Alors, pourquoi sont-elles toutes mortes ? demanda Grayson.

      — Je n’en sais rien… Keith, faites-moi sortir d’ici.

      — Trop tard ! répliqua l’avocat, agacé. Je vous avais demandé de garder le silence… Vous ne tenez jamais compte de mes conseils.

      — Pourquoi, sénateur ? demanda Grayson. Pourquoi avez-vous violé toutes ces fillettes ?

      McCloud secoua la tête, soudain bien décidé à se murer dans le silence.

      Grayson se leva, rassembla les preuves et déclara :

      — C’est bon. Nous avons ce que nous voulions.

      *  *  *

      L’interrogatoire de Dianna fut beaucoup plus aisé. Hyatt et Grayson adoptèrent cette fois une autre approche. Les policiers avaient trouvé, dans les affaires de Mme McCloud, des photos qui expliquaient beaucoup de choses. La première était une photo de groupe des bénéficiaires du programme MAC en 1984.

      Stuart Lippman était assis au dernier rang. Sur d’autres tirages, on le voyait recevoir son diplôme de fin d’études secondaires, puis son doctorat en droit. Sur d’autres encore, on le voyait assis sur les bancs de la défense pendant des procès. Il avait été l’élu des McCloud, leur créature.

      Et Dianna avait visiblement du mal à surmonter la mort de son petit protégé.

      Les policiers avaient trouvé beaucoup d’éléments intéressants dans le luxueux appartement de Stuart. Un ordinateur portable, tout d’abord, qui avait appartenu à Denny Sandoval et qui contenait les fichiers images originaux qu’Elena avait copiés. Il était évident que c’était Lippman qui avait tué Sandoval. De là à penser qu’il était également le meurtrier de Bob Bond, il n’y avait qu’un pas. De nombreuses blondes ayant été invitées aux réceptions du programme MAC avaient été retrouvées pendues de la même manière. Il semblait donc logique que Lippman les ait également tuées, surtout maintenant qu’on en savait davantage sur la relation très intime qui le liait à Dianna McCloud.

      A présent, il leur fallait le prouver.

      Quand Grayson et Hyatt entrèrent dans la salle d’interrogatoire numéro 4, elle leva la tête. Ses yeux étaient gonflés et rougis par les larmes.

      — Fichez le camp, dit-elle d’une voix rauque.

      Elle avait renoncé à être assistée par un défenseur, au prétexte que l’unique avocat en qui elle avait confiance était mort. Dans ces yeux injectés de sang, Grayson lut du chagrin et de l’abattement. Dianna savait visiblement que la survie d’Adele et ses accusations signifiaient sa propre perte, mais plus rien ne semblait lui importer.

      — Désolée, madame, dit Hyatt, mais nous avons quelques questions à vous poser.

      — Je refuse de vous parler.

      — Vous aimiez Stuart, déclara néanmoins Grayson.

      Elle se remit à pleurer.

      Grayson n’en tint aucun compte et poursuivit :

      — Il était la seule personne, en dehors des membres de votre famille, à vivre dans un des appartements de votre immeuble.

      Elle le regarda d’un air surpris.

      — Il faisait partie de notre famille.

      — C’était un gosse du programme MAC.

      Elle hocha la tête.

      — Il était si élégant, le jour où il est venu au domaine…, gémit-elle. Il était tellement mieux élevé que cet enfant gâté de Rex… Stuart m’aimait. J’étais une meilleure mère pour lui que la putain chez qui il vivait.

      Elle se tamponna les yeux du bout des doigts pour sécher ses larmes, avant d’ajouter :

      — Je l’ai tiré de la misère. Et il m’a tirée de l’ennui.

      — Parlez-nous du programme MAC, reprit Grayson. Pourquoi avez-vous créé cette bonne œuvre ?

      — Je voulais venir en aide aux enfants défavorisés.

      — Mais votre mari s’en fichait, murmura Grayson. Lui, ce qui l’intéressait, c’étaient les petites filles… N’ayez aucun scrupule à nous divulguer ses petits secrets, il nous a déjà tout raconté. Il nous a dit qu’il aimait Reba.

      Elle le regarda, mal à l’aise.

      — Bien sûr qu’il aime Reba, répondit-elle. C’est son père.

      — Non. Il ne l’aimait pas comme un père. Il la désirait. Comme il avait désiré Claire, au même âge.

      Ce n’était encore qu’une hypothèse, mais Grayson tenait à voir la réaction de Dianna pour en tester la validité. Il ne fut pas déçu par le résultat.

      Le visage de Dianna se convulsionna.

      — C’est vrai, dit-elle. Je lui en voulais beaucoup, d’ailleurs…

      — Vous saviez qu’il abusait de Claire ? demanda Grayson.

      Dianna hocha la tête avec réticence.

      — Et vous n’avez pas essayé de l’en empêcher ? ajouta Hyatt.

      — Ce n’était pas ma fille, dit-elle d’un ton embarrassé. Je n’avais pas voix au chapitre.

      Grayson réprima une grimace de dégoût.

      — Alors que Reba, elle, c’est votre fille…

      — Oui. Il fallait que je la protège. C’est ce qu’on est censé faire quand on a des enfants : les protéger.

      — Quand Claire a quitté le domicile familial, votre mari a commencé à tourner autour de Reba…

      — Il fallait que je la protège, répéta-t-elle, sur la défensive.

      — Alors, vous lui avez offert les autres petites filles, hein ? Les blondinettes bouclées du programme MAC…

      — Oui, avoua Dianna.

      Comme si c’était parfaitement normal.

      — Pour elles, ajouta-t-elle, ce n’était pas…

      — Ce n’était pas quoi, madame McCloud ? demanda Grayson. Où était la différence ?

      Dianna haussa les épaules.

      — Ce n’était pas aussi grave. Vous savez, dans ces milieux-là, les filles perdent vite leur virginité. Moi, il fallait que je protège ma fille.

      Hyatt inspira profondément, et Grayson comprit que le lieutenant avait du mal à contenir sa colère.

      — Pourquoi avez-vous tué Crystal Jones ? demanda Hyatt.

      — Elle a tenté de nous nuire. Elle voulait nous faire chanter.

      — Alors votre mari lui a donné rendez-vous dans la cabane du jardinier et l’a étranglée, dit Grayson. Mais ce n’est pas lui qui l’a achevée.

      — Il a déjà avoué, ajouta Hyatt en bluffant. Il nous a dit qu’il l’avait seulement étranglée.

      Dianna leva les yeux au ciel.

      — Il a été trop mou et maladroit. Quand il est sorti de la cabane, je suis allée voir ce qu’il avait fait. La fille était encore en vie…

      — Et vous l’avez poignardée ? demanda Hyatt.

      Elle ne répondit pas, mais son regard en disait long. Oui, c’était bien elle qui avait achevé Crystal à coups de couteau…

      — Comment saviez-vous que c’était Crystal ? demanda Grayson. Elle avait fait croire à Rex et à ses invités qu’elle s’appelait Amber.

      — Elle a également dit à mon mari qu’elle s’appelait Amber quand elle cherchait à le séduire, répondit Dianna d’un ton méprisant. Mon mari est un imbécile qui pense avec son pénis…

      — Votre mari connaissait donc Crystal avant la nuit de la fête ? demanda Hyatt.

      — Oui. Elle a assisté à une conférence que Jim a donnée à l’université, devant la classe de Rex. Elle a réussi à se procurer le numéro de Jim, sans doute par Rex. Elle s’est mise à lui envoyer des SMS, à lui envoyer des photos d’elle toute nue… Elle lui disait que les hommes politiques l’excitaient, et d’autres fadaises… Ces messages, je les ai vus parce que je vérifie toujours les appels que reçoit Jim. J’ai voulu savoir qui était cette créature. J’ai donc appelé l’université pour me procurer les noms des étudiants de la classe de Rex. Pour des raisons de sécurité, les étudiants devaient montrer une pièce d’identité pour assister aux conférences données par des intervenants extérieurs. Il n’y avait pas d’Amber sur la liste. J’ai commencé à me méfier et je suis allée voir un des professeurs de Rex, celui qui avait invité Jim à s’adresser à ses élèves. Il se souvenait qu’elle avait été très cordiale avec Jim, le jour de la conférence, mais qu’elle était repartie au bras de Rex. Il m’a dit qu’elle se nommait Crystal Jones.

      — Vous avez reconnu ce nom ? demanda Grayson.

      — Bien sûr. J’ai une mémoire photographique. J’ai compris qui elle était, et j’ai mis Jim en garde contre elle. Quand elle s’est fait inviter à la fête de Rex, en dissimulant sa véritable identité, j’ai suivi Jim au moment où il est allé la rejoindre dans la cabane du jardinier. Sachant qui elle était, il avait deviné ce qu’elle voulait. Il l’a tuée, ou plutôt a cru l’avoir tuée. J’ai voulu la poignarder, mais je ne savais pas où porter le coup pour être sûre qu’elle en meure.

      — Alors vous avez appelé l’unique personne en qui vous aviez confiance : Stuart.

      — Il est arrivé tout de suite. Il savait qu’il fallait limiter les dégâts. Il l’a achevée et nous a proposé de faire accuser le jardinier.

      — Et les autres femmes du programme MAC qui sont mortes ensuite ? demanda Hyatt.

      — Depuis la tentative de chantage de Crystal Jones, nous nous sentions vulnérables. Il fallait y remédier. Tôt ou tard, une autre de ces filles aurait eu la même idée que Crystal, et le scandale risquait d’éclater à tout moment.

      — Alors vous les avez traquées et vous les avez tuées, dit Hyatt.

      — Oui, bien sûr, répondit Dianna d’un ton farouche. J’ai résolu le problème. Je leur donnais des chocolats. Elles s’endormaient et ne se réveillaient jamais.

      — Pourquoi les avoir pendues ? demanda Grayson. Pourquoi ne pas vous être contentée de les intoxiquer ?

      — Je ne les pendais pas, répliqua-t-elle avec une certaine surprise.

      — Quelqu’un d’autre s’en est chargé, alors, dit Grayson. De nombreuses victimes ont été retrouvées pendues.

      — Ah, je vois ! s’exclama Dianna. C’est certainement lui qui a fait ça. Pour moi.

      — Qui donc ? demanda Hyatt.

      — Stuart. Il finissait le travail. Je comprends maintenant ce qu’il a voulu dire, l’autre jour… Il m’a dit que je ne les avais pas toutes tuées et qu’il avait dû en achever certaines. Il devait faire allusion à ces pendaisons… Il s’est donné tout ce mal pour moi, ajouta-t-elle avec une sorte de déférence dans la voix.

      Grayson et Hyatt sortirent de la salle d’interrogatoire, laissant Dianna continuer de parler toute seule.

      Ils rejoignirent les autres dans la pièce d’observation. Ils avaient tous les yeux rivés sur Dianna, lancée dans un monologue incohérent.

      — Mon Dieu…, dit Paige. Est-elle folle ou maléfique ?

      — Elle est suffisamment saine d’esprit pour passer en jugement et répondre de ses crimes, décréta Daphné. C’est tout ce qui importe.

      — Voilà deux bonnes choses de faites, déclara Grayson en se frottant le front. Il me reste à poser quelques questions à Brittany Jones…

      Il se tourna alors vers le procureur général adjoint.

      — Elle ne pourra pas nier, et je n’ai aucune intention de lui proposer un aménagement de peine si elle veut plaider coupable.

      — Je m’y attendais, dit Yates. Allez l’interroger. Et bonne chance.

      *  *  *

      Brittany leva les yeux quand Grayson et Hyatt entrèrent dans la salle d’interrogatoire, où elle se trouvait en compagnie de son avocat. Ses paupières se fermèrent, son expression devint maussade. L’avocat se présenta et déclara que sa cliente ne répondrait à aucune question.

      — Je suis le lieutenant Hyatt, dit ce dernier à Brittany, sans tenir compte de ce que venait de dire l’avocat.

      Il désigna Grayson et ajouta :

      — Quant à lui, je crois que vous le connaissez déjà…

      Brittany détourna les yeux en murmurant :

      — Je n’ai rien à vous dire.

      Grayson s’assit à côté d’elle.

      — Mais vous pouvez au moins écouter ce que j’ai à vous dire. Vous allez être accusée d’extorsion et de complicité dans une tentative de meurtre. Vous comprendrez qu’étant la cible de cette tentative de meurtre, je sois un peu en colère contre vous.

      — Je n’ai rien fait de mal, répondit Brittany.

      — Vous avez demandé à votre collègue qui travaille à l’accueil de la maison de retraite de nous faire attendre. Vous nous avez attirés là-bas. Vous saviez que nous nous y rendrions pour vous demander des précisions. Vous avez vendu cette information à Stuart Lippman, lequel a engagé Harlan Kapansky pour placer une bombe à retardement dans ma voiture.

      — Vous n’arriverez jamais à le prouver ! rétorqua Brittany avec une morgue dédaigneuse.

      — Nous avons examiné tous les appels de Stuart Lippman, intervint Hyatt. Les entrants et les sortants… Mercredi soir, à 18 h 18, il a reçu un appel d’une cabine téléphonique située dans une station-service à la sortie de Harrisburg, en Pennsylvanie. La caméra de surveillance de cette station vous a filmée, Brittany, en train de vous servir de cette cabine à la même heure. Quelques heures plus tard, Stuart a fait virer vingt-cinq mille dollars sur votre compte bancaire… Vous voyez donc, mademoiselle Jones, que nous pouvons le prouver.

      Grayson avait dû batailler pour se procurer la vidéo en question, mais le regard stupéfait de Brittany valait largement tous les efforts déployés.

      Elle échangea quelques mots à voix basse avec son avocat. Celui-ci redressa la tête et déclara :

      — Elle vous a donné la robe. Sans cette preuve, vous n’auriez jamais pu confondre le sénateur.

      Elle n’a sans doute pas tort, songea Grayson. Toutefois, il haussa les épaules d’un air indifférent.

      — La robe nous a été utile, c’est vrai, reconnut-il. Mais pas indispensable. Nous disposons de témoignages visuels qui suffiraient à eux seuls à le faire condamner. Le sénateur s’est rendu coupable de viols. Brittany a trempé dans une tentative de meurtre. Ils sont tous les deux coupables.

      — Le sénateur est un assassin ! s’écria Brittany. Il a violé ma sœur et il l’a tuée ensuite…

      L’avocat leva la main.

      — On peut négocier ? demanda-t-il.

      — Pourquoi ? répliqua Grayson. Elle n’a rien à nous offrir. J’ai tout ce qu’il me faut pour faire tomber les autres… Enfin, ceux qui ne sont pas morts…

      Brittany plissa les yeux.

      — C’est faux, sinon vous ne seriez pas ici ! Que voulez-vous, au juste ?

      Grayson cligna les yeux. Elle avait deviné juste, et il n’aurait pas dû s’en étonner. Elle l’avait déjà bien jaugé, quand il lui avait rendu visite avec Paige. Elle avait su s’attirer sa sympathie en lui parlant de son fils. « Il n’a que moi au monde. » Elle était assez finaude pour semer le doute dans l’esprit des jurés. Il lui suffirait d’en convaincre un seul qu’elle ignorait les intentions meurtrières de Lippman pour qu’ils ne parviennent pas à s’accorder sur une décision. Et elle serait acquittée au bénéfice du doute. Ce que Grayson ne voulait pour rien au monde.

      Car elle avait tenté de le tuer.

      Pire : elle a tenté de tuer Paige.

      Il sentit la colère monter en lui. Il était résolu à tout faire pour que cette femme purge une longue peine de prison.

      — Je veux des aveux complets et détaillés, dit-il d’un ton catégorique.

      L’avocat écarquilla les yeux.

      — Vous voulez qu’elle plaide coupable ? demanda-t-il en se levant. Eh bien, c’est non ! C’est hors de question. Allons-y, Brittany.

      Brittany se leva. Mais Grayson ne bougea pas d’un iota, se contentant de l’observer un instant avant de déclarer :

      — Vous avez un fils.

      Brittany se figea et lui jeta un regard assassin.

      — Ne vous avisez pas de toucher à mon fils ! s’écria-t-elle.

      — Votre fils a été placé dans un foyer d’accueil à Baltimore, répliqua Grayson sans se démonter. Il sera nourri et logé, soigné et éduqué… La grande question, c’est : est-ce que vous le verrez avant qu’il entre à l’université ? Le reverrez-vous même un jour, de votre vivant ?

      Brittany blêmit.

      — Que voulez-vous dire ?

      L’avocat la tira par la manche pour la presser de partir, mais elle se dégagea et répéta :

      — Que voulez-vous dire ?

      — Si vous faites des aveux complets, je demanderai que vous purgiez votre peine à Baltimore. Sinon, je ferai tout mon possible pour que vous soyez enfermée à l’autre bout du pays, si loin que personne ne pourra vous l’amener au parloir. Vous ne le verrez pas une seule fois pendant toute la durée de votre peine.

      Elle se rassit en tremblant.

      — Vous ne pouvez pas faire ça, murmura-t-elle.

      — C’est ce qu’on verra, lâcha Grayson entre ses dents.

      L’avocat saisit fermement le bras de Brittany.

      — Nous prendrons le risque d’un procès, dit-il. Venez, Brittany.

      Il la força à se relever et elle avança d’un pas chancelant vers la porte, toujours très pâle.

      — La peine maximale encourue pour tentative de meurtre, c’est la prison à perpétuité, Brittany, dit-il. Il sera préférable que la famille d’accueil de Caleb lui dise que vous êtes décédée. Mieux vaut qu’il vous croie morte plutôt que de savoir que vous croupissez dans une lointaine prison… pour la vie.

      Elle se tourna vers lui d’un air hagard, et il crut un instant qu’elle allait s’évanouir.

      — Espèce de salaud ! s’exclama-t-elle.

      Grayson haussa les épaules.

      — Faites votre choix, Brittany. Dès que vous aurez franchi cette porte, cette offre n’aura plus cours. Réfléchissez bien.

      Elle ferma les yeux.

      — Je vous ai donné la robe, murmura-t-elle.

      — Je vous en remercie, mais je vous soupçonne de l’avoir fait dans votre intérêt plutôt que dans le mien.

      Elle ouvrit les yeux, et Grayson sut qu’il avait gagné.

      — Soyez maudit, murmura-t-elle.

      Il posa alors un carnet sur la table.

      — Au travail. Je n’ai pas que ça à faire, moi.

      Elle se rassit lentement, résignée.

      — Qu’attendez-vous de moi ?

      — Pourquoi Crystal est-elle allée à cette fête ? demanda Grayson. Pourquoi ne s’est-elle pas contentée de faire chanter le sénateur par e-mail ou SMS ?

      — Parce qu’elle voulait voir son visage quand elle lui rappellerait son crime. Il l’avait violée… Une gamine de douze ans… Elle voulait qu’il sache qu’elle avait gagné, au bout du compte. Il lui fallait ce moment de vérité pour surmonter enfin le traumatisme qu’il lui avait infligé.

      Grayson comprenait cela mieux que quiconque.

      — Pourquoi avez-vous inscrit votre fils à St. Leo ?

      — Pour respecter la volonté de Crystal. Le jour de la fête, elle était gonflée à bloc. Quelques jours avant, elle avait appris que le sénateur devait donner une conférence à l’université. Elle a dû payer pour s’inscrire au cours du prof qui avait invité McCloud. C’était un petit investissement dans notre avenir. Elle y est allée et a rencontré le sénateur. Elle m’a dit qu’elle était à la fois euphorique et terrifiée. Elle allait enfin pouvoir lui faire payer le mal qu’il lui avait fait. Elle ne s’attendait pas à rencontrer Rex, ce jour-là… Alors que si le sénateur avait daigné se déplacer, c’était uniquement parce que son petit-fils était dans cette classe…

      Brittany s’interrompit et secoua la tête avant de reprendre son récit :

      — Elle détestait Rex. Elle se souvenait de lui. Il était là, au domaine, quand elle avait douze ans et qu’elle y était allée chercher sa médaille. Elle a vu son uniforme élégant de l’école St. Leo. Elle a essayé de lui parler, ce jour-là. Elle avait une robe neuve dont elle était toute fière. Mais elle l’a entendu se moquer des gamins conviés au domaine, de leurs vêtements bon marché… Elle s’est sentie humiliée. Et ensuite ce vieux cochon de sénateur l’a violée…

      Elle s’interrompit une nouvelle fois, pour déglutir.

      — Crystal est allée tout droit se coucher, ce soir-là, poursuivit-elle. Elle était prostrée. Je lui ai demandé ce qu’elle avait. Elle n’a pas voulu répondre. Elle pleurait, mais ne disait rien. Elle ne m’en a parlé que quand elle a appris que j’étais enceinte de Caleb. Ensuite, elle m’a confié qu’elle avait un plan… Qu’elle allait les faire cracher au bassinet… Elle m’a tout raconté. Elle m’a dit qu’elle comptait dépouiller McCloud de tout ce qu’il possédait… Qu’elle voulait que sa nièce ou son neveu revête l’uniforme prestigieux des élèves de St. Leo, et jouisse de tous les privilèges que McCloud avait procurés à ses propres enfants et à Rex…

      Elle lâcha un long soupir avant de continuer :

      — Quand elle a été tuée, je savais qui était le coupable. Je savais que c’était le sénateur. Mais Lippman m’a contactée et m’a offert de l’argent en échange de mon silence. Cinquante mille dollars… J’ai accepté. Mais je n’arrivais pas à me décider à dépenser cet argent. C’était de l’argent sale, souillé par le sang de ma sœur.

      Tu n’as pas eu les mêmes scrupules avec Paige et moi, songea Grayson, quand tu nous as vendus à Lippman.

      — Donc vous l’avez inscrit à St. Leo, dit-il.

      — Oui. Parce que c’était ce que Crystal voulait. D’ailleurs, moi aussi, c’était ce que je voulais. Je voulais que mon fils profite du meilleur enseignement possible. Comme les enfants de la famille McCloud… Caleb en avait le droit.

      — Comment s’est-elle procuré le numéro de téléphone du sénateur ? demanda Hyatt.

      — Elle a couché avec Rex. Elle a attendu qu’il s’endorme, complètement défoncé, et elle a fouillé dans le carnet d’adresses de son portable. Ensuite, elle s’est mise à le solliciter, à le séduire, à l’allécher… Mais McCloud a dû s’en rendre compte et il l’a tuée pour la faire taire.

      — Pourquoi a-t-elle conservé la robe ? demanda Grayson.

      — Il y a six ans, quand elle m’a exposé son projet, je lui ai posé la même question. Le sénateur l’avait violée en 1998. Cette année-là, les journaux ne parlaient que du scandale présidentiel1. La stagiaire de la Maison-Blanche avait gardé sa robe, qui était bleue aussi. Crystal se disait qu’elle s’en servirait un jour pour se venger. Après sa mort, j’ai eu trop peur de le faire. Je savais qu’elle avait été assassinée par McCloud, et j’étais persuadée qu’il n’hésiterait pas à me faire subir le même sort. Il fallait que je m’occupe de Caleb. Et puis le vieux micheton de Crystal est mort, celui qui effectuait les versements notés dans le registre que je vous ai remis. Et je me suis retrouvée privée de cette ressource.

      — Vous ne lui avez jamais dit que Crystal était morte, fit remarquer Hyatt.

      Elle haussa les épaules.

      — Ce n’est pas ma faute s’il ne lisait pas les journaux et ne regardait pas les infos, dit-elle.

      — Donc il est mort, vous laissant sans revenus, dit Grayson. Et ensuite ?…

      — Ensuite, je savais que je n’avais pas d’autre solution que de faire chanter les McCloud. Quand Elena Muñoz a été tuée, puis le tenancier de bar Sandoval, j’ai tout de suite compris qu’il y avait un rapport avec Crystal. Je savais que vous viendriez chez moi. J’ai voulu vous donner de quoi soupçonner les McCloud. Je savais que s’ils étaient sous pression, ils seraient disposés à cracher davantage. Et qu’ils n’oseraient pas me tuer, tant qu’ils seraient dans l’œil de la justice. Le reste, vous l’avez déduit vous-même.

      — Vous répéterez tout cela sous serment devant le juge, dit Grayson.

      — Vous me trouverez une cellule à Baltimore ?

      — Je ferai tout mon possible, je vous le promets.

      Grayson se leva. Il se sentait incroyablement épuisé.

      — Vous allez être mise en état d’arrestation et emmenée au dépôt. Nous nous reverrons avant votre comparution devant le juge qui vous mettra en examen.

      Ils rejoignirent les autres dans la pièce d’observation.

      — Je crois que c’est fini, dit Grayson.

      — Il faut que je fasse mon rapport au commandant dans une demi-heure, déclara Hyatt en se renfrognant. Vous avez autre chose à me dire ? Vous n’avez négligé aucun détail ?

      Toutes les personnes présentes échangèrent des regards interrogateurs et secouèrent la tête.

      — Je crois que nous avons de quoi obtenir justice pour toutes les victimes, dit Grayson.

      — Je crois que c’est Dianna qui a le plus de crimes à se reprocher, fit remarquer Paige. Elle a participé à l’assassinat de Crystal, tué Betsy Malone et tenté de tuer Adele Shaffer. Elle a, en outre, tué une dizaine des victimes liées au programme MAC. Et, pour couronner le tout, elle s’est rendue complice à seize reprises de viol sur mineur…

      — Le sénateur a commis seize fois le crime de viol sur mineur, sans parler des abus sexuels qu’il a infligés à sa propre fille, dit Grayson. Et il a tenté de tuer Crystal.

      — Lippman a tué Bob Bond et Sandoval, dit Paige. Il a également achevé un nombre indéterminé de victimes liées au programme MAC, celles que Dianna n’a pas réussi à empoisonner mortellement. Silas a tué Elena. Ainsi que Jorge Delgado, Harlan Kapansky et la mère de Logan…

      — Silas a assassiné beaucoup d’autres personnes avant de tuer Elena, fit remarquer Stevie. Il nous reste encore à faire parler les armes qu’on a retrouvées dans son coffre-fort.

      — Je vais peut-être pouvoir vous apporter mon aide, intervint Yates. Ce matin, le procureur général de l’Etat a reçu un message, en provenance du compte de courrier électronique de Lippman. Il s’agit d’une liste détaillée de ce que Lippman appelle ses « collaborateurs ». Certains sont d’ex-policiers, d’autres d’ex-taulards… Nous avons transmis cette liste à la police des polices. Il faudra du temps pour éplucher ces informations et préparer des dossiers d’accusation. Mais Silas figurait sur cette liste. Ainsi qu’Elizabeth Morton. Lippman les contraignait à travailler pour lui en faisant planer des menaces sur leurs enfants… A un moment donné, Morton a tenté d’arrêter de travailler pour lui, et Lippman a fait renverser son fils par une voiture. Son fils marche encore avec des béquilles, des années plus tard…

      — Mon Dieu ! lâcha Daphné, horrifiée. Quel monstre !

      — C’est le mot, dit Yates. Mais un monstre très méthodique. Il avait conservé une sorte de tableau de service où figurent toutes les missions de ses « collaborateurs ». Je crois que vous allez pouvoir clore un grand nombre de dossiers, Hyatt.

      — C’est l’aspect positif de cette affaire, marmonna Hyatt. Il y a d’autres flics des homicides sur cette liste ?

      — Pas à ma connaissance, répondit Yates cordialement.

      Stevie fronça les sourcils.

      — Pourquoi Morton a-t-elle tué Silas ? demanda-t-elle.

      — Pour se protéger, répondit Yates. Dans la lettre explicative que nous avons reçue avec la liste, Lippman écrit que tous ses collaborateurs connaissent l’existence de cette liste et savent que s’il vient à mourir de mort violente, elle sera communiquée au bureau du procureur. Je ne sais pas qui nous l’a envoyée, mais Lippman a forcément confié cette tâche à quelqu’un de confiance. En tout cas, en faisant savoir à tous ses complices qu’ils figuraient sur cette liste, il les dissuadait de se retourner contre lui et de tenter de l’éliminer.

      — Mais Silas a quand même essayé de le tuer, jeudi matin, fit remarquer Grayson. Il a tiré dans la fenêtre de l’appartement de Lippman.

      — Comme tu l’avais vu sans le reconnaître en sauvant Logan, dit Paige, il a dû se dire que tu ne tarderais pas à te souvenir de lui. Il n’avait plus rien à perdre.

      — Silas avait prévu un plan de repli et s’apprêtait à passer le reste de ses jours en cavale. Il pensait que sa famille serait hors de danger et ne risquerait plus de représailles s’il tuait Lippman, dit Daphné.

      — Le fait que Morton ait achevé Lippman est beaucoup plus logique, affirma Paige. Comme le fait qu’elle ait délibérément épargné la mère de Grayson. Elle ne travaillait pour Lippman que contrainte et forcée.

      — Cela lui fera des circonstances atténuantes, dit Yates. Mais elle va rester longtemps en prison, c’est certain.

      — Attendez, dit Lucy Trask. J’ai peut-être un autre cadavre pour vous.

      — Qui donc ? soupira Grayson.

      — D’après une identification provisoire, basée sur ses tatouages, il se nomme Roscoe James, répondit Lucy.

      — Le boxeur, dit Paige en se touchant machinalement la gorge, fraîchement cicatrisée. Celui qui a essayé de me trancher la gorge dans le parking couvert…

      — C’est sa propre gorge qui a été tranchée, répliqua Lucy. On a également trouvé un niveau élevé de Rohypnol dans son sang. Son corps avait été plongé dans le fleuve. Il a été rejeté ce matin sur une berge.

      — C’est Silas qui l’a tué, dit l’inspecteur Perkins. On les voit ensemble sur la vidéo du bar où le véhicule de Roscoe était garé.

      — Super, marmonna Hyatt. Mettez tout ça par écrit, monsieur Yates, et envoyez-moi la liste de Lippman par e-mail. Je n’arriverai jamais à mémoriser tous ces noms.

      Il se dirigea vers la porte avant de se retourner brièvement.

      — Bravo, dit-il. Vous avez tous fait du bon boulot.

      Stevie fixa un instant la porte que Hyatt venait de refermer derrière lui.

      — Incroyable ! s’exclama-t-elle. Il a été presque cordial.

      Grayson étudia le visage de Stevie et lui demanda :

      — Comment ça va, toi ? Tu tiens le choc ?

      — Ça va mieux.

      Son regard, néanmoins, trahissait sa lassitude et son inquiétude.

      — Mais Cordelia est toujours traumatisée, ajouta-t-elle.

      — Donc vous devez l’être aussi, dit Daphné en l’enlaçant. Quand nos petits souffrent, nous souffrons avec eux.

      Elle se tourna vers Paige et lui demanda :

      — Alors, on l’ouvre quand, votre école d’arts martiaux ?

      — Comment ? C’est sérieux ? répliqua Paige en clignant les yeux.

      — Oui, répliqua Daphné. Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Déjeunons ensemble la semaine prochaine, on fera une première estimation des coûts.

      — Cordelia pourra-t-elle s’inscrire dans votre école ? demanda Stevie. Je crois qu’elle va avoir besoin de retrouver un peu de confiance en elle.

      — Ce dont elle a besoin, Cordelia, c’est d’un chien, dit Paige.

      Les trois femmes sortirent de la pièce ensemble.

      — Les chiens, ça bave partout, objecta Stevie dans le couloir.

      Bashears et Perkins sortirent à leur tour pour reconduire Mme McCloud au dépôt, laissant Yates et Grayson en tête à tête.

      — Vous avez besoin d’autre chose ? demanda Grayson.

      — Oui, répondit Yates. J’ai besoin de quelqu’un pour remplacer Charlie Anderson. J’ai lu vos rapports et je vous ai vu au tribunal. Ça fait longtemps que nous envisageons votre promotion. Je vous ai vu à l’œuvre avec Hyatt. Je trouve que vous travaillez bien ensemble.

      Il haussa les épaules et ajouta avec une pointe de sarcasme :

      — Il n’est pas donné à tout le monde de s’entendre avec Peter Hyatt.

      Grayson sentit son pouls s’emballer un peu.

      — Ce n’est pas un mauvais bougre, dit-il. Il y a un cœur sous cette masse de muscles, et un cerveau sous son occiput chauve.

      — Si ce poste vous intéresse, dit Yates en souriant, il est à vous. Vous aurez un bureau moins exigu et un salaire à peine supérieur. Vous serez toujours actif au tribunal mais vous aurez aussi davantage de travail administratif. Bref, c’est beaucoup plus de boulot pour un peu plus d’argent…

      Grayson brûlait de dire oui. Mais…

      — Il faut d’abord que vous sachiez quelque chose sur mon passé, dit-il.

      Et il révéla à Yates la vérité sur son père, n’omettant aucun détail important.

      — Anderson menaçait de tout révéler si je ne me dessaisissais pas du dossier Muñoz, conclut-il.

      Yates avait prêté une oreille attentive à ce récit, sans manifester la moindre émotion. Il étouffa un juron et tança Grayson :

      — Primo, ce que votre père a fait, je m’en fiche. Secundo, si vous étiez venu me voir, je me serais occupé d’Anderson. Je sais que vous aviez de solides raisons de ne pas le faire, dans de telles circonstances, mais ne recommencez pas. Tertio, cette confession ne peut que confirmer la pertinence de mon choix. Un autre homme que vous se serait sans doute soumis à ce chantage. Mais vous, vous n’avez pas reculé, vous avez fait votre devoir. Une telle intégrité est inestimable, à mes yeux.

      — Paige aussi m’a dit quelque chose dans ce genre, murmura Grayson.

      — Je me fierais à son opinion, si j’étais vous. Demain, c’est samedi. Vous voulez commencer quand ?

      — Je serai au bureau lundi matin.

      — Très bien.

      Yates lui serra la main.

      — Je vous félicite pour votre promotion et, même si ça me fait tout drôle de paraphraser Hyatt, je vous dis : bravo, mon vieux, vous avez fait du bon boulot.

      — Attendez, Jeff, dit Grayson tandis que celui-ci ouvrait la porte. Qui va me remplacer ?

      — Qui proposez-vous ?

      — Daphné Montgomery. Elle est épatante.

      Yates hocha la tête.

      — Je vais y réfléchir. Passez un bon week-end.

      Grayson ferma les yeux et prit le temps de respirer. Quand il les rouvrit, il vit Paige adossée au chambranle.

      — Je croyais que tu étais partie avec les filles, fit-il remarquer.

      — Il faut que tu me ramènes à la maison.

      Il comprit au regard entendu de Paige qu’elle avait surpris la fin de sa conversation avec Yates.

      — Tu crois que j’ai fait le bon choix ? demanda-t-il.

      — Je crois que tu as eu raison de recommander Daphné. Quel est ton nouveau titre ?

      — Substitut principal du procureur d’Etat.

      Paige éclata de rire.

      — Du moment que je ne suis pas obligée de t’appeler comme ça au lit, ça ne me dérange pas !

      Il la prit dans ses bras et chuchota :

      — En fait, j’espérais plutôt que tu dirais quelque chose du genre : « Prends-moi, grand fou ! », comme tu me l’as promis…

      — Et je tiendrai ma promesse. Moi aussi, je suis intègre. Bon, on rentre chez nous, maintenant ?

      Grayson sentit son cœur bondir dans sa poitrine en l’entendant prononcer si naturellement ces deux mots : « chez nous ».

    

    
  

  
    
      1. .  Allusion au « Monicagate » et à la procédure de destitution visant Bill Clinton à la suite des révélations de Monica Lewinski, jeune stagiaire de la Maison-Blanche avec laquelle le président aurait eu des « relations sexuelles », ce qu’il a nié sous serment. Pour preuve de ses affirmations, la jeune femme avait remis à la justice une robe bleue tachée du sperme présidentiel (NdT).
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